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CETTE LISTE A ÉTÉ DRESSÉE ET ARRÊTÉE CONFORMÉMENT AUX 
DISPOSITIONS DE L'ART. IV DU RÈGLEMENT. 


$ I. MEMBRES DU BUREAU POUR 1854. 


Président... ,........... MM. Ad. d’Espaulart. 
4°" vice-président, ....... Edouard Guéranger. 
2° vice-président... ...... De Hennezel. 
Secrélaire........,.... Lizé. 

* Rédacteur des publications. Bedel. 
Trésorier... ..,,.,... .. Verdier. 
Archiviste...,... den Leprince. 
Archiviste-adjoint....... Bonhomet. 


COMMISSION D'AGRICULTURE. 


MM. François Vallée, Frédéric Guéranger , Charles Thoré, 
Bourdon du Rocher, de Hennezel, Drouet, Menard- 
Bournichon, Ed. Guéranger. 


COMMISSION DE RÉDACTION. 

MM. Houdbert, Landel, Ed. Guéranger, Pallu , Hucher. 
COMMISSION DES FINANCES. 

MM. Surmont, Pallu, Leprince, Bedel, 


$ 11. MEMBRES-NÉS. 
M. le Préfet. 
Mgr l’Evèque. 
M. le Maire. 
_ $ 111. MEMBRES HONORAIRES. | 


Date de Réception. MM. 
S juillet 1801. Narcisse Desportes, conservat. du Muséum. 


| 860 


= 0 — 


$ IV. MEMBRES TITULAIRES. 


Date do Réception. 


29 déc, 
23 mai 


7 juillet 
8 mai 
44 août 
25 mars 
8 juillet 


4 déc. 
12 fevr. 


26 févr. 
40 janv. 
30 juillet 


5 mars 
26 août 


24 mars 
24 mars 
24 mars 
24 mars 
24 mars 


94 mars 
24 mars 
24 mars 


1809. 
1818. 


1818. 
1821. 
1821. 
4825. 
1827. 


1827. 
1828. 


18938. 
1832. 
1853. 


1854. 
1834. 


1835. 
41835. 
1855. 
13835. 
1835. 


1835. 
1835. 
1855. 


MM, 

Boyer , professeur émérite de rhétorique. 

Lepelletier, #, docteur en médecine, mem- 
bre de l’Académie de Médecine. 

Mordret père, #, docteur en médecine , 
professeur d'accouchement. 

Drouet, inspecteur divisionnaire pour les 
monuments historiques. 

Janin, docteur en médecine, chirurgien en 
chef de l'Hôpital. 

Platon Vallée, docteur en médecine, mem- 
bre de l’Académie de Médecine. 

Bourdon du Rocher, #% , ancien officier des 
chasseurs à cheval de la garde impériale. 

Frédéric Guéranger , professeur au Lycée. 

Édouard Guéranger , membre de plusieurs 
sociétés académiques. 

Dagoneau, ancien juge de paix. 

Suhard, docteur en médecine. 

Menard - Bournichon , * , ancien chef de 

bataillon du génie. 

Verdier, professeur de mathématiques. 

Étoc-Demazy , médecin en chef de l’Asile de 
la Sarthe. 

Mgr Bouvier, #, évêque du Mans. 

Anjubault, bibliothécaire de la ville du Mans. 

Bedel , avocat. | 

Mauduit, artiste vétérinaire. 

Trotté-Delaroche, directeur du Comploir de 
la banque de France. 

Voisin , docteur en médecine. 

Lottin, chanoine titulaire de l’Église du Mans. 

Leprince, ex-professeur de langues. 


Date de Réception. 


24 mars 
15 juin 
26 janv. 
5 déc. 
4° mars 


148 mars 
21 mars 


46 déc. 
47 févr. 
47 févr. 
3 mars 
20 avril 
49 déc. 


21 mars 


22 mai 


21 août 
3 déc. 
6 mai 

25 nov. 

16 déc. 


6 janv. 
21 déc. 
15 févr. 


1835. 
1835. 
1839. 


1840. 


1842. 


4842. 
1842. 


4845. 
1846. 
1846. 
1846. 
1847. 
1848. 


4849. 


UE, Du 


MM. 

Foulard , horticulteur. 

Piquet , professeur émérite de seconde. 

Pallu, juge au tribunal civil. 

Pasquier , artiste vétérinaire. 

D’Espaulart, membre de plusieurs sociétés 
académiques. 

Landel , ancien conseiller de préfecture. 

Voisin (l'abbé), membre de plusieurs sociétés 
académiques. 

De Hennezel, #, ingénieur en chef des mines. 

Surmont, maire de la ville du Mans. 

Vincent (l'abbé), vicaire général. 

Houdbert , juge au tribunal civil. 

Lochet (l’abbé), vicaire de la Couture. 

François Vallée, vice-président du tribunal 
civil. 

Lepelletier-Deslandes, membre de plusieurs 
sociétés académiques. 


. Hucher, vérificateur de l'enregistrement, 


correspondant des Ministères de lInté- 
rieur et de l’Instruction publique pour 
les travaux historiques. 


. Charles Thoré, membre du conseil général. 
. Edom, 
. Marcel Vétillard , négociant à Pontlieue. 

. Mordret fils, docteur en médecine. 

. David, architecte, inspecteur du département 


*% , recteur d'Académie. 


de la Sarthe pour la conservation des 
monuments historiques. 


. Richard, avocat. 
. Bonhomet, pharmacien. 
. Lizé, docteur en médecine, chirurgien- 


adjoint à l’Hôtel-Dieu. 
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$ V. MEMBRES CORRESPONDANTS DOMICILIÉS DANS 
LE DÉPARTEMENT. 
MM. 


Beaudoux (M), à Beaumont-sur-Sarthe. 

Bilard , archiviste du département, à Suinte-Croix. 
Blin, professeur d'histoire au Lycée. 

Bodin de La Pichonnerie, médecin à la Chartre. 

Bouvet, curé de la Suze. 

Bruson, agriculteur à Cormes. 

Caillard d’Aillères , maire d’Aillères. 

Chasteigner (de), propriétaire à Rouillon. 

Châtel, professeur de dessin à la Suze. 

Chorin , ancien curé de Saint-Victeur, 

Courtilloles (Emmanuel de), à Saint-Rigomer-des-Bois. 
Davoust, curé d’Asnières. 

Delaporte , propriétaire, maire à Oizé. 

Desjobert, ancien receveur de l'enregistrement, à la Flèche. 
Dutertre, propriétaire à Juillé. 

Frébourg (de), propriétaire à Contilly. 

Gaude, ancien directeur des contribut. indir., au Mans. 
Gendron, docteur en médecine à Château-du-Loir. 
Gétra , sériciculteur à Vaas. 

Goupil, ancien receveur particulier, à la Flèche. 
Gousson, médecin à Marçon. 

Dom Guéranger, Abbé de Solesmes. 

Guiet, juge de paix à Montfort. 

Harel , agent des irrigations de la Sarthe. 

Latouche, avoué au Mans. 

Lelong , ancien député , à Châtcau-du-Loir. 

Lorière (de), membre de la Société Géologique de France. 
Louvigay ( V'° de), membre du conseil général. 

Mailly (de), ancien pair de France , à Requeil. 
Megret-Ducoudray , à Saint-Calais. 
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Papigny, ancien membre du conseil général, à la Flèche. 
Pavet de Courteilles, docteur en médecine à Yvré-le-Pôlin. 
Perrochel (Max de), à Saint-Aubin-de-Locquenay. 

Pichon , agriculteur , ancien maire à la Guierche, 

Pineau de Viennay fils, naturaliste au Val. 

Reizet (de), membre du conseil d'arrondissement, à Mamers. 
Richard , ancien maire du Mans, juge de paix. 

Richomme, professeur de langues à Château-du-Loir. 
Riobé, procureur impérial à la Flèche. 

Rousseau, professeur d'histoire au Mans. 

Salmon, propriétaire à la Flèche. 

Savardan , docteur en médecine à la Chapelle-Gaugain. 
Sebaux {l’abbé), secrétaire particulier de Mgr Bouvier. 
Triger , géologue, ingénieur civil au Mans. 

Vétillard , Louis, propriétaire à la Flèche. 

Vétillard, Marcellin, directeur du Comptoir national, à Ponilieue. 
Vié, agronome à Mansigné. 


$ VI. MEMBRES CORRESPONDANTS NON DOMICILIÉS 
| DANS LE DÉPARTEMENT. 
MM. 


Barbier, docteur en médecine à Jersey. 

Beaurepaire de Louvagny (de), à Falaise. 

Beauvais, maitre de pension à Paris, 

Bellin , Gaspard , avocat à Lyon. 

Beunaiche La Corbière, doct. en méd. à la Cellettes, près Blois. 
Blavier , inspecteur en chef des mines à Douay. 

Boulard , membre de la Société d'Agriculture, etc. , de la Marne. 
Bourjot Saint-Hilaire, docteur en médecine à Paris. 
Bretonneau , docteur en médecine à Tours. 

Caumont (de), membre correspondant de l'Institut, à Caen. 
Châteauneuf (de) , professeur de logique à Poitiers. 

Chevallier, opticien à Paris. 
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Clinchamp (de), Auguste. 

Clotté, pharmacien à la Ferté-Bernard. 

Delahousse , chirurgien aide-major au 5° dragons. 

Desvaux, naturaliste à Angers. 

Devilly, à Metz. 

Doublet de Boisthibault , avocat à Chartres. 

Dubois , membre de plusieurs académies , à Vitré. 
Dumoulinet, maire à Sainte-Suzanne. 

Estournel (d’}, ancien préfet de la Sarthe. 

Foucher, docteur en médecine à Paris, 

Endrès, ingénieur à Carcassonne. 

Gérault, curé de Saint-Vénérand à Laval. 

Girard, conseiller à la cour d'appel de Poitiers. 
Gousset-Lalande, président du tribunal civil à Château-Gontier. 
Guérin-Dogonière, secrétaire de la Société d’Agricult. de Blois. 
Hubert, professeur de peinture à Paris. 

Guyonneau de Pambour, anc. élève de l’éc. Polytechn., à Paris. 
Hubert, professeur de rhétorique. 

Kermaingant, membre du conseil g°' des ponts et ch., à Paris. 
Laumier, littérateur à Paris. 

La Vayssière , principal du collége de La Rochefoucault. 
Lemaitre (l’abbé), ancien sous-principal du collège du Mans. 
Lestang (de), ancien officier de marine, à Paris. 
Lévesque-Berengerie, docteur en médecine à Laval. 
Madiot, à Lyon. 

Malle, secrétaire de la Société d'Agriculture , à Strasbourg. 
Malo, Amand, prof. d'agriculture à l’école des Haras du Pin. 
Mancel, ancien préfet de la Sarthe. 

Marseul (l’abbé de), naturaliste à Paris. 

Matussières , curé de Limons (Puy-de-Dôme). 

Mauléon (de), membre de plusieurs sociétés acad., à Paris. 
Menard, ancien préfet de la Sarthe. 

Mourre, médecin à Bordeaux. 
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MM. 


Pape (Me), née Carpantier , à Paris. 

Pasquier, ancien chancelier de France. 

Pasquier (Jules), ancien préfet de la Sarthe. 

Patin, professeur à Paris. 

Quérière (de La }, à Rouen. 

Rivière, ancien juge à Angers. 

Saint-Aignan (de), ancien préfel de la Sarthe. 
Sorbier, avocat général à la cour de Caen. 

Sylvestre, secrétaire de la Société d'Agriculture de la Seine. 
Thomas, ancien préfet de la Sarthe. 

Tourangin, ancien préfet de la Sarthe. 

Tournesac, chanoine honoraire de l’Église du Mans. 
Trouvé-Chauvel, ancien maire du Mans. 

Verger , inspecteur des monuments historiques à Nantes 
Vergnaud-Romagnési, homme de lettres à Orléans. 
Vibraye (de), naturaliste à Cheverny près Blois. 


$ VII. SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 


PARIS. 


Société centrale d'agriculture. 
Société séricicole. 

Athénée des arts. 

Société de la morale chrétienne. 
Cercle agricole de Paris. 


DÉPARTEMENTS 


AISNE.......... Société académique. .... à St-Quentin. 
— Société industrielle et com- 
merciale. ......., .. Ibid. 
— Comice agricole........ Ibid. 
ARRIÈGE. .....0. Société agricole , littéraire 
et industrielle... . .. ,. à Foix. 


19 
AUBE.......... Société d’agric., sciences , 
arts et belles-lettres. . .. à Troyes. 


AUDE.......... Société d'agriculture. ... à Carcassonne. 
Basses-ALprs. ..,. Société d'agriculture. ... à Digne. 
Bas-R&HIN. . ..... Société des sciences, agri- 

culture et arts. . . . . à Strasbourg. 
Boucnes-pu-Ru. . Académie des sciences, arts 

et belles-lettres. . . . . à 4ix. 


CaLvapos. . . . . Académie dessciences,arts 
et belles-lettres . . . , à Caen. 
— Société linnéenne de Nor- 
_ mandie. . .. . . .. Ibid. 
_ Société des antiquaires de 
Normandie . . . . .. Ibid. 
— Société d’agriculture et de 
commerce. . . . . « Ibid. 
— Institut des provinces. . . Ibid. 
— Société d’horticulture. . . Ibid. 
— Société d’agric., sciences, 
arts et belles-leltres.. . à Bayeux. 
Société d’agric., sciences 


CAT, Frise à Falaise. 
CHARENTE.. . . . Société d'agriculture, arts 
et commerce. . . . . à Angoulème. 


CHARENTE-INFÉR.. Société d'agriculture, arts 
et belles-lettres. . . . . à Rochefort. 
CHER... . . . . . Société d'agriculture. . . à Bourges. 
CÔTE-n'On. . . . Comité central d’agricult. à Dijon. 
— Académie des sciences et 


belles-lettres.. . . . . Ibid. 
Douss. . . . .. Société d’agricult. , scien- 

ces naturelles et arts. . à Besançon. 
DROME. . . - . Société de statistique , des 


arts utiles et des sciences 
naturelles. . . . , . .« à Valence. 


19 = 
EURE: 5 4 442 Société d’agricul., sciences, 
| arts et belles-lettres.. . à Evreux. 
Gann.. . . . . . Académie du Gard. . . . à Nimes. 
GanoNNE (HAuTe-) Académie des sciences, 
| arts, etc. . . . . . .. à Toulouse. 
— Académie des sciences, in- 
scriptions,belles-lettres. Ibid. 
GIRONDE. . . . . Académie des sciences , 
belles-lettres et arts.. . à Bordeaux. 
— Société d'agriculture... . . Jbid. 


HÉRAULT. . . . . Société archéologique. . . à Beziers. 
ILLE-ET-VILAINE. . Société d’agric. et d’indust. à Rennes. 
INDRE. . . . . . Société d'agriculture, . . à Châteauroux. 


INDRE-ET-LOIRE. . Société d’agricult., scien- 
ces,arts et belles-lettres. à Tours. 
— Société archéologique. . . Ibid. 


ISÈRE. . . . . . Académie delphinale. . . à Grenoble. 
JüUna. . . . . . . Société d’émulation. . . . à Lons-le-Saulnier 
LANDES. . . . .. Société économique d’agri- 


culture, sciences et arts. à Mont-de-Marsan. 
Loim-ET-CHEn.. . Société d'agriculture. . . à Blois. 
LoinE-INFÉRIEURE. Société académique. . . . à Nantes. 
— Société d’horticulture. . , Ibid. 


LOL ss 2e Société agricole et indu- 
strielle, . . . . . .. à Cahors. 
LOZÈRE. . . . . . Société d’agriculture,com- 


merce, sciences et arts. à Mende. 
MainE-ET-LoRe. . Société d’agricult., scien- 
ces et arts. . . . . . . à Angers. 
— Société industrielle. . . . Zbid. 
— Comice horticole. . . . . Ibid. 
— Société linnéenne. . . . Ibid. 
MARNE, . . . .. Société d’agricult., com- 
merce, sciences et arts. à Châlons, 
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Manne. Académie des sciences , 
arts et belles-lettres. . à Reims 
Marne (HauTE-).. Société d’agricullure. . . à Chaumont. 


MAYENNE. , . .. Société de l’industrie de la 
Mayenne.. . . . . .. à Laval. 
MeurTHE. . . . . Société centrale d’agricult. à Nancy. 
MOSELLE. . . . . Acad. des lettres, sciences, 
arts et agriculture. . . à Metz. 
NIÈVRE. . . . . . Société centrale d’agricult. à Nevers. 
NoRD.. . . . .. Société des sciences, agri- 
culture elarts. . . . . à Lille. 
_ Idem. à Douai. 
—_ Idem. à Valenciennes. 
— Société d’émulation. . . . à Cambrai. 
OISE. . . . . . Athénée du Beauvaisis. . . à Beauvais. 


Pas-DE-CaLais . . Société des sciences , des 
lettres et des arts . . . à Arras. 
— Société d'agriculture , du 
commerce, des sciences 
et des arts.. . . . . . à Calais. 
— Société d'agriculture. . . Boulogne-sur-Mer. 
Poy-ne-DôME. . . Société d’horticulture de 
l'Auvergne... . . . . . à Clermont-F. 
— Société d'agriculture. . . Jbid. 
PrRÉNÉES-ORIENT. Société des sciences , bel- 
les-lettres , arts , indu- 
strie , etc. . . . . . . à Perpignan. 
_ Société agricole , scientifi- 
que et littéraire. . . . Ibid. 
Rain (Bas-). . . . Société des sciences, agri- 


| culture et aris. . . . . à Strasbourg. 
Rain (Haut-). . - Société industrielle. . . . à Mulhouse. 
RHÔNE. . . « .. Société d’agric., histoire 


naturelle et arts utiles, à Lyon. 


= 145. 
RHÔNE. . . . .. Société linnéenne. . . . à Lyon. 
Le Académie des sciences, 
belles-lettres et arts. . . Ibid. 
SAÔNE (HauTE-). . Société d'agriculture. . . à Vesoul. 
SAÔNE-ET-LOIRE. . Société des sciences , arts, 
belles-lettres. . . . . . à Mâcon. 
SARTHE. . . . « Société de médecine. . . au Mans. 
— Société d’horticulture. . . Zbid. 
SEINE-ET-MARNE.. Société d’agricult., scien- 
ces et arts.. . . . .. à Meaux. 
Société d'agriculture. . . à Melun. 
SEINE-ET-OISE. . . Société d’agric. et des arts. à Versailles. 
SEINE-INFÉRIEURE. Académie des sciences , 
belles-lettres et arts.. à Rouen. 
— Société libre d’émulation. Jbid. 
— Société centrale d’agricult. Zbid. 
— Société havraise d’études 


Sèvres (Deux-). . Société d'agriculture et des 
comices agricoles. . . à Niort. 
SOMME. . . . . . Académie des sciences , 
agriculture, commerce, 
belles-lettres et arts. . à Amiens. 
_ Société d’émulation. . . à Abbeville. 


VAR se: 5. Société d'agriculture et de 
commerce. . . . . . . a Draguignan. 
VIENNE. . . . . Société d’agricult. , belles- 


lettres, sciences et arts. à Poitiers. 
VIENNE (HautE-). Société d’agricult., scien- 

ces et arts. . . . . . . à Limoges. 
TaRN-ET-GARONNE. Société des sciences, agri- 

culture et belles-lettres. à Montauban. 
YONNE. . . . .. Société archéologique. . . à Sens. 

AMÉRIQUE. 
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RAPPORT 


SUR LE MÉMOIRE DE M. PAUGOUÉ , MÉDECIN-VÉTÉRINAIRE À LA CHARTRE, 


AYANT TRAIT A UNE AFFECTION ENZOOTIQUE PARTICULIÈRE A L'ESPÈCE 
BOVINE; 


Par M. 1o doct. LIEÉ , Rapporteur d'une Commission composée de MM. Mordret fils, 
. Pasquier et Lisé. 


MESSIEURS, 


Désireux d'entrer dans nolre Société, à titre de membre 
correspondant, M. Paugoué, médecin-vétérinaire à la Chartre, 
vous adresse le fruit de ses observations sur une enzootie par- 
ticulière à l'espèce bovine. 

La commission que vous avez choisie pour examiner ce 
travail, m’ayant prié de vous en rendre compte, veuillez 
accueillir les réflexions qui s’y rattachent. 

La maladie en question a pour théâtre le canton de la 
Chartre et certaines contrées environnanies ; comme son étude 
soulève une grave question d'agriculture, M. Paugoué com- 
mence par donner un état complet des lieux. 

Jl s’agit d’uu pays dont le sol se présente avec des accidents 
variés et des conditions géologiques bien tranchées. Là se 
déroule un vallon que les eaux du Loir font productif au cen- 
{uple ; à quelques pas, s'élèvent deux collines dont le versant 
dénote une assez bonne culture , mais dont le sommet forme 
un large plateau où les terres en friche produisent des plantes 
maigres et réfractaires à l'assimilation. Des fougères, des 
bruyères, des genêts composent la végétation de ce dernier 
étage , où l'affection faisant l’objet du travail de M. Paugoué 
prend exclusivement naissance. Les animaux de l’espèce bovine 
qui le fréquentent sont, en effet, de taille chétive et à tem- 
pérament lymphalique ou nerveux. Un petit nombre semble 
appartenir à la race mancelle ou à toute autre race pure; la 
majorité, au contraire, provenant de différents croisements, 
furme une espèce abâlardie , d’une configuration désagréable. 

Mais, en dehors de l’élat originel de l’animal, M. Paugoué 
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va rechercher les causes de Paffection dans le sol même et 
dans la nourriture qu’il produit. Ainsi, le plateau susindiqué 
se trouvant constitué, dans une certaine étendue et à plusieurs 
mètres de profondeur, par un terrain argileux privé de l'élément 
calcaire ou siliceux , il en résulte un certain degré d’imper- 
méabilité qui, joint au défaut d'inclinaison des lieux , entraine 
le croupissement des eaux à la surface. Aussi, dans ces condi- 
tions, les herbes rares, peu nutritives, ne servent-elles qu’à 
tromper les organes digestifs des animaux qui s'en repaissent, 
au point de les amener plus tard jusqu'aux derniers degrés 
du marasme. 

Apres cet exposé préparatoire, l'auteur aborde la sympto- 
matologie de l'affection. 

Suivant lui , cette maladie ne revêt aucun caractère inflam- 
matoire; elle peut atteindre les vaches à toutes les époques de 
l'année, surtout en hiver, où elle sévit violemment sur celles 
qui vieunent de mettre bas ou qui allaitent. Doublement atfai- 
blis par l’insuflisance des aliments et l'abondance de la sécré- 
tion lactifère, ces animoux tombent dans une maigreur 
extrême. Poil terne, piqué, hérissé ; muqueuses décolorées , 
gène dans le train postérieur, voussure en contre-haut de la 
colonne vertébrale ; éloignement pour la nourriture la plus 
succulente, perversion du goüt, au point de rechercher avide- 
ment les matières impropres à la nutrition, telles que tuiles, 
linge, fumier, vieux cuir, os, bois, terre, pierre ; tel est 
l’ensemble des symptômes qui constituent cette fächeuse affec- 
tion. Si le mal fait des progres, tous ces symptomes empirent, 
ct de nouveaux surgissent : la roideur, gagnant les membres 
antérieurs, s'empare de tout l'animal transformé en automate ; 
rien ne peut le faire dévier de son entière immobilité, son œil 
devient fixe et terne. Enfin la dernière période est marquée 
par l’affaissement complet de l'animal sur lui-même, le relus 
de toute sorte d'aliments , et la mort. 

On a fait dépendre cette affection, dit M. Paugoué, du mode 
de construction des étables , de leur humidité habituelle , de Ja 
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disposition et de la composition de leur sol; mais des expé- 
riences , dirigées de ce côté, ont démontré la fausseté de ces 
opinions. La véritable cause de la maladie tient à l’alimen- 
tation, comme l’a d'abord avancé l’auteur. En effet, les 
herbes nées sur un sol argileux ou purement calcaire étant 
dures , fibreuses et peu substantielles, doivent nécessairement 
faire dépérir les animaux qui s’en nourrissent , le mouvement 
de décomposition l’'emportant sur le mouvement de compo- 
sition. Les faits appuient cette manière de voir d’une façon 
irrécusable. C’est uniquement dans les terrains placés dans les 
mêmes conditions , quant à la nature du sol et aux productions 
fourragères, que l’enzootie développe ses ravages : témoins 
les communes de la Chartre, Ruillé , Beaumont, etc., etc. ; 
tandis qu'elle est ignorée dans les lieux dont la fertilité rend la 
végétation riche et abondante. 

L'état pathologique survenu chez les animaux atteints dn 
mal tient à un appauvrissement du sang, à une lésion pro- 
fonde de la nutrition. 

Loin de suivre la pratique meurtrière et absurde des empi- 
riques, c'est-à-dire d'employer les purgatifs, les diurétiques 
et les saignées, qui augmentent encore l’anémie des animaux 
malades, M. Paugoué demande ses moyens curatifs à une 
meilleure alimentation. Pour obtenir des herbages nutritifs 
dans les contrées où l'argile domine, il conseille des modes 
d’assolement qui permettent la propagation des prairies arti- 
ficielles. Les résultats obtenus à la ferme de la Persillière 
déposent en faveur de cette méthode. 

Si des motifs empèchent de mettre immédiatement ces 
moyens en usage, on doit envoyer les animaux malades dans 
des contrées où les plantes acquièrent une grande valeur 
nutritive. M. Paugoué s’est en effet aperçu que l'émigration 
sur une terre privilégiée constituait le seul remède au mal. 
Afin de répondre à ceux qui mettraient la sécrétion lactifère 
au raug des causes qui produisent l’enzootie chez les vaches, 
l'auteur ne manque pas de faire remarquer, à la fin de son 
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mémoire , que les géuisses, les taureaux et quelquefois les 
bœufs sont également victimes de la maladie. Enfin, il termine 
par le résumé clair et succinct des diverses propositions émises 
dans son travail. 

Nous sommes heureux de constater que les observations de 
M. Paugoué dénotent un esprit nourri des meilleurs préceptes 
et formé à l’école d’une saine expérience. L'auteur ne fait pas 
une description banale de symptômes ct l'exposé d’un traite- 
ment à tout hasard ; il explique la nature du mal par des 
considérations agricoles d’un ordre élevé; et s’il voit clair dans 
les difficultés étiologiques, c'est pour mieux faire tourner les res- 
sources de l'hygiène au profit de ses malades. Ajoutez à la soli- 
dité du fond, le brillant de la forme, et vous aurez, Messieurs, 
uu mémoire qui doit se recommander à votre altention. 

En conséquence, nous vous prions de prendre en consi- 
dération la demande de M. Paugoué, dont la moralité reconnue 
vous offre une nouvelle garantie. 

De plus, volre commission, appréciant le mérite incon- 
testable de ce travail, et sa haute utilité pratique, émet le vœu 
que la Société le renvoie à la commission de rédaction pour 
être inséré dans le Bulletin. 


Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


MÉMOIRE 


SUR UNE AFFECTION ENZOOTIQUE PARTICULIÈRE A L'ÉSPÈCE BOVINE, 
EXISTANT DANS LE CANTON DE LA CHARTRE ET AUTRES CANTONS CIR— 
CONVOISINS, PRÉSENTÉ A LA SOCIÉTÉ 


Par M. PAUGOUÉ (ANDRÉ), 


Médecin-Vétérinaire à La Chartre-sur-le-Loir | Sarthe). 


C’est en hésitant que j’aborde un sujet qui , par son étendue 
et son importance, m'a souvent effrayé. 

Le double rôle de vétérinaire et d’agriculteur, qu'il m'oblige 
à remplir, m'a souvent paru au-dessus de mes forces ; mais 
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aujourd'hui, mieux éclairé et confiant dans l’indulgence des 
membres de l’honorable Société dont je désire faire partie, 
voulant faire connaître une plaie de notre pays, je me hasarde 
à livrer mes observations à la publicité , espérant , si elles ne 
renferment que peu de faits pour la science, qu'elles servi- 
ront du moins à fixer l’attention sur un des fléaux des campa- 
gnes de notre canton. 

Ardent défenseur des principes vrais et justes, je dois dire 
ici qu'il m'a fallu combattre longtemps les vieilles habitudes, 
les routines invétérées qui avaient des partisans dévoués dans 
leurs habitués , avant d’avoir compris les conseils que je 
donnais journellement dans mes relations professionnelles ; 
car dans notre contrée , plus que partout ailleurs, fermiers, 
agriculture , hygiène, tout est en retard. Il semble qu'il y a 
là une barrière infranchissable ! Ignorance déplorable, igno- 
rance honteuse , puisqu'elle atteint des hommes qui vivent au 
milieu d’autres plus expérimentés, ce qui devrait être pour 
eux le meilleur stimulant. 

Peu de pays ont été plus complétement dotés que celui que 
j'habite, Richesse, aisance et pauvreté se trouvent pour ainsi 
dire situés étage sur étage dans notre contrée à sites si pitlo- 
resques. 

Là , une vallée large ou resserrée se déroule aux yeux du 
touriste , arrosée par le Loir ou tonte autre rivière; ses prés 
verdoyants, ses cultures variées indiquent que la nature semble 
avoir réuni toutes ses ressources pour donner à l’homme et 
aux animaux, dans ce beau vallon, tout ce qui est nécessaire à 
la vie. La végétation est d'autant plus active, dans notre loca- 
lité particulièrement, que le Loir, en sortant de son lit 
annuellement, porte son influence bienfaisante sur les {erres 
qu'il inonde en déposant son limon fécondant : c’est le Nil 
répandant ses richesses. 

À quelques pas des bords de la vallée, sur le penchant des 
collines qui la limitent, la culture, aussi très-variée, accuse 
une honuète aisance ; céréales et vignes se coudoient. 
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Puis, arrivé au sommet de ces deux collines, on trouve un 
large plateau où l’agriculture, sur plusieurs points, est encore 
dans l'enfance ; terres labourables en friche, recouvertes de 
quelques maigres herbes aussi rares que réfractaires à l'assimi- 
lation; landes stériles, dans lesquelles les animaux qui y pais: 
sent ne trouvent guère que des fougères, des bruyères et des 
genèts : tel est le tableau de l'étage où vit la pauvreté. 

Sous de si fâcheux auspices, les cultivateurs, on le devine, 
pe peuvent qu'assister à leur malheur, puisque les premiers 
matériaux leur manquent pour construire l'édifice représenté 
par leurs animaux. C'est le cas d’invoquer cet axiome : « Pas 
de nourriture , pas d'animaux. » 

Daus cette partie du canton de la Chartre , les animaux de 
l'espèce bovine sont de petite taille , à tempérament très- 
variable, tantôt lymphatique, tantôt nerveux. Les uns sont 
élevés chez leurs propriétaires, les autres sont achetés dans les 
foires et marchés des environs. Peu paraissent appartenir à la 
race mancelle ni à aucune autre, race pure ; puisque tous 
résultent de différents croisements et constituent une espèce 
abâtardie, rabougrie, chétive, d'une conformation désa- 
gréable. 

L'affection qui va faire le sujet de mon observation est 
particulière à l'espèce bovine; elle enlève aux animaux qui 
en sont atteints , leur vigueur et leur courage ; alors, comme 
le dit d’Arbeval à Particle Enzootie : « Ces animaux n'ayant pas 
« assez de force pour contracter une maladie franchement 
« inflammaloire, celle qui menace leur existence d’une cata- 
strophe trop souvent inévitable, passe bientôt à l’état chro- 
« nique, et une sorte de fievre hectique les mine et les 
« conduit à Ja mort. » 

Le climat offre peu d'intérêt sous le rapport de l'étude de 
cette affection ; c’est une cause pour ainsi dire nulle. Celle qui 
modifie le plus la machine animale , qui la désorganise en 
quelque sorte, est, sans contredit , la constitution et l’appau- 
vrissement du sol. 


OL 

Cherchons les causes de cette maladie, et nous les trouve- 
rons , en effet, dans le sol, et principalement daus la nourriture 
qu'il produit. 

De la superposition des couches géologiques dérivent, on ne 
peut le nier, le séjour des eaux, les propriétés de l'atmosphère, 
l'essence végétative el la structure animale qui se lie si inlime- 
ment à ces différents éléments. 

Le sol, sur une certaine étendue du plateau , est argileux ; 
c'est une véritable glaise de plusieurs mètres d'épaisseur, où 
l'élément calcaire ou siliceux fait défaut. Par son imperméabi- 
lité et le défaut de pente, les eaux pluviales forment à sa surface 
des mares stagnantes. Ailleurs, sur une autre partie de ce pla- 
eau, ontrouve sousune couche de terre labourable, d’une faible 
épaisseur, des bancs imperméables de nature calcaire qui per- 
mettent aussi à l’eau de séjourner à la surface du sol. 

Ces condilions sont nuisibles aux qualités des plantes. Le 
millepertuis , la sauge des prés, les cypéracées, sont les seules 
etrares prairies qui y existent, et accusent par leur présence 
Ja nature argileuse du sol et sa pauvreté. 

Les foins formés de ces plantes sont mangés par les vaches ; 
mais comme ils ne sont ni assez abondants , ni assez nutritifs 
ils ne servent qu’à tromper leurs organes digestifs el à donner 
lieu souvent à des névroses de ces mêmes organes. 

L'été, ces animaux sont encore un peu subslantés par ces 
pauvres aliments recucillis sur de maigres chaumes; l'automne, 
on en diminue la quantité; et l'hiver, pour seule et unique 
nourriture , ils recoivent de la paille de blé, d'orge ou 
d'avoine. 

L’épuisement de leur santé reconnait donc pour point de 
départ la fin de l’été. L'état de ces animaux s'aggrave pendant 
l'automne, et l'hiver et au printemps on les voit réduits presque 
à leur expression dernière , c’est-à-dire le squelette revêtu 
de la peau ; alors, à ce moment, la maladie qui va nous occu- 
per se montre dans tout son jour. La composition et la confi- 
guration du sol nous offrent cela de remarquable, que partout 
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où on les reconnait la maladie existe, et que partout , au con- 
traire, où l'élément calcaire ousiliceux vient s'ajouter au sol dans 
des proportions convenables à la végétation , la maladie devient 
rare et disparait même : démonstration irrécusable de la théo- 
rie déjà émise sur l'influence quantitative et qualiquative des 
plantes qui y naissent et qui servent de base à la nourriture des 
bestiaux de ces contrées. Qu'on adopte mes idées , qu’on 
modifie par la culture les plantes qui croissent dans ces lieux , 
ce qui est inséparable , sans doute, d'un changement dans la 
pature du sol par son amélioration, et la maladie cessera 
d'exercer ses funestes ravages. 

Je le prouverai plus loin par des faits incontestables. 

Les vaches qui ont la maladie que je cherche à décrire sont 
désignées par les cultivateurs, quand l’affeclion est à son début, 
sous le nom de vaches qui cordent; et quand la maladie est 
caractérisée par tous ses symptômes, sous celui de vaches 
cordées , agoulties ou goutteuses. 

Je ne chercherai pas, quant à présent , à donner de définis 
lion, je dirai seulement que c'est une maladie particulière à 
l'espèce hovine , qui ne revêt aucun caractère inflammatoire. 

A toutes les époques de l’année , les vaches peuvent en être 
atteintes ; mais c’est principalement à la fin de l'hiver, dans celles 
qui viennent de mettre bas , qui doivent allaiter ou qui allai- 
tent, qu'on la remarque avec toute son intensité. Alors les 
animaux , considérablement affaiblis par une lactalion épui- 
sante , d’une part, par une nourriture peu substantielle, insuff- 
sante même, d'autre part, se montrent dans un état de maigreur 
extrême, dans l’état de marasme le plus complet. Leur poil est 
terne, piqué , hérissé ; leurs muqueuses sont pâles, décolo- 
rées ; une gêne se fait remarquer dans le train postérieur, et 
la colonne vertébrale commence à se vousser en contre-haut. 
Les animaux, dégoûtés , exténucs, refusent les aliments les 
plus appétissants et les plus succulents qui leur sont présentés ; 
ils préfèrent et recherchent des corps non nutritifs et étrangers 
à leur nourriture. Le pica atteint de grandes proportions ; les 
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tuiles , le linge, le fumier, le vieux cuir, le bois, les os, la 
terre , les pierres, tout est dévoré avec avidité. Puis, tous ces 
symptômes s’aggravent : la maigreur fait des progrès, et la 
gène dans la locomotion marche de pair. Une roideur générale 
s'empare de l'animal, les membres, les antérieurs surtout , 
ont un mouvement automatique ; la colonne vertébrale reste 
avec sa voussure permanente ; les membres postérieurs, roides 
aussi , se rapprochent des antérieurs sous le centre de gravité ; 
on dirait une fourbure des quatre extrémités. 

L'animal reste dans la plus grande immobilité ; son œil fixe 
et terne indique une douleur profonde ; le plus souvent son 
mufle est sec; la voix ne suffit pas pour le faire changer de 
place, il faut employer le châtiment le plus rigoureux pour 
obtenir un déplacement de quelques pas. Malgré ce grave état, 
les fonctions respiratoires ct digestives s’exécutent normale- 
ment. | 

Eofin, dernière période, l'animal ne peut plus se tenir 
debout et s’affaisse sur lui-même ; ilse couche dans uu décubi- 
tus normal , refuse toute espèce d'aliments et ne tarde pas à 
succomber, si l’on ne cherche pas à remédier au mal, secours 
inutile quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent. 

L’articulation du boulet , pendant le cours de la maladie, est 
le sicge d'un engorgement indolent , circonserit , qui parait 
être un des symptômes de l'arthrite, 

On s’expliquera l'indolence de cet engorgement , si l'on se 
rappelle l'état du malade , complétement épuisé, exténué , et 
luttant contre la mort. 

ÉrTioLociE. — Pendant longtemps les causes de celte affec- 
tion restèrent dans le plus grand oubli, ignorées comme les 
principes d'agriculture. Ainsi , elles furent attribuées d'abord 
au mode de construction des étables, à leur humidité habi- 
tuelle, à la disposition et à la composition de leur sol. Ces 
idées ayant été transmises de père en fils, je les ai étudiées 
avec le plus grand soin. 

Des modifications, des améliorations furent apportées dans 
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la construction de ces logements, d’après mes conseils, et la 
majeure partie, pour ne pas dire toules , restèrent inefficaces. 

C’est ainsi qu’on remplaça tantôt par de la marne, tantôt 
par des pierres d’une épaisseur variée, le sol de ces étables. 
L'aération joua aussi son rôle; des ouvertures dans différents 
sens furent pratiquées ; puis, enfin, des constructions nou- 
velles remplacèrent les anciennes , en changeant leur position. 

Des étables basses , humides, situées au nord ou à l'ouest, 
furent relevées, démolies , reconstruites et transportées au 
midi ou à l’est , sans que la maladie fût même palliée. 

Une idée se ratlachant à cette cause restait à examiner : des 
cultivaleurs prétendaient que des animaux affectés pouvaient 
guérir lorsqu'ils étaicnt transportés dans des étables, dépen- 
dant de la même ferme, situées près de celles qu'habitaient ces 
animaux. L'examen approfondi de cette question m'a démontré 
qu’elle était erronée. 

Telles furent parmi mes nombreuses déceptions celles que 
j'éprouvais pendant que j'expérimentais pour arriver à la véri- 
fication de ces causes supposces. 

Ces essais infructueux me firent porter mon attention sur un 
autre point de vue : la question d'alimentation fut soulevée 
dans ma pensée, elle fut étudiée sous ses différentes phases, 
et, mürie, elle me parut la seule vraisemblable, la seule 
logique. 

Ea commençant, j'ai exposé la composition géologique du 
sol de notre contrée ; on a pu se rendre compte de la nature 
des plantes en voyant l'argile ou le calcaire prédominer par- 
tout. 

Partant de ce principe que des aliments non substantiels, 
donnés en quontité raisonnable même, épuisent plutôt qu'ils 
ne nourrissent , On arrive à dire que le sol, par sa composition 
et son épuisement , est la cause majeure , la cause matérielle , 
la seule cause , en un mot, de la production de cette affection. 

En effet, cela ne ressort-il pas d’une loi physiologique , 
puisque ces animaux, pour pourvoir à leur entretien, font 


— 97 


autant d'efforts , s’épuisent tout autant en se rassasiant de ces 
aliments non nutritifs , que s'ils avaient à leur disposition des 
aliments suceulents ? Or donc , si des premiers ils ne profitent 
que d’un dixième, par exemple, ils se trouvent à chaque 
repas épuisés d'autant ; et cela se répétant pendant un, deux et 
quelquefois trois mois , il arrive an jour où le mouvement de 
décomposition l'emporte sur celui de composition , et il en 
résulte la maigreur extrême, le marasme; exemple frappant de 
la machine qui, manquant de ressources suffisantes pour la 
faire mouvoir , s’use en amenant la ruine de son propriétaire. 

Les cultivateurs dont les bestiaux sont atteints de ce fléau 
sont aussi les plus dénués de ressources agricoles , quoique les 
plus favorisés sous le rapport de l'étendue de terrain qu'ils ont 
à culliver. L'affection frappe souvent leurs bestiaux au moment 
oùils comptaient réaliser des bénéfices; alors projets, produits | 
argent, tout est ajourné ; l’ajournement expiré , mêmes mal- 
heurs!.... Situation déplorable qui entraine avec elle la gène, 
la perle du fumier. 

Si le cultivateur espérait profiter de la valeur de ses besliaux, 
s'il comptait aussi sur les engrais qu'ils devaient produire, 
épouvanté, forcé par la nature de la maladie de réduire son 
matériel vivant, il se trouve privé de ces précieuses ressources 
et ne peut, conséquemment , rendre au sol ce qu'il en retire : 
point de départ de sa pauvreté et de ses pertes animales. 

Ajoutons à cela les sinistres de toute espèce qui viennent trop 
souvent aggraver sa position , et nous aurons un tableau fidèle 
des malheurs auxquels il est exposé. 

Les causes connues , étudiées , commentées , appréciées, 
- existe-t-il des remèdes palliatifs ou curatifs de cette affection ? 

L'empirisme , si favorisé dans nos contrées (1) par l'igno- 
rance des cultivateurs et par l'exercice libre d’une profession 
qui a de si nombreux points de contact avec l’agriculture , est 


(1) Le département de la Sarthe possède dix-huit vétérinaires et peut-être 
trois cents empiriques. 
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une des raisons qui ont le plus longtemps entretenu les vieilles 
traditions. | 

Chaque village , chaque hameau un peu considérable était 
doté d’un de ces hommes dangereux, et, à la honte de la civi- 
lisation , il l’est encore. Sachant capter la confiance de nos 
campagnards , chaque empirique , dans sa contrée, chaque 
médicastre pronait le remède secret dont il se disait possesseur. 

L'aveuglement de ces cultivateurs remplis de préjugés , 
croyant aux sortilèéges plus qu'aux saines doctrines , protégeait 
l'exercice des manœuvres de ces hommes éhontés, qui sont 
souvent un plus grand fléau que les maladies elles-mêmes. 

Ici , tel soi-disant guérisseur se servait de remèdes secrets 
dont il ignorait la composition et les effets. Ces remèdes, 
employés sous toutes les formes, consistaient tantôt ea pur- 
galifs , tantôt en diurétiques ; l’aloës, l'azotate de potasse, la 
thériaque , ont été tour à tour administrés à doses énormes. 

Les breuvages composés de plantes amères, de plantes aro- 
matiques, et souvent aussi de plantes à propriétés les plus 
dissemblables , n'étaient pas ménagés. 

Puis venait le tour des frictions ; alors on voyait le sorcier 
du village, dans toute sa splendeur, tirer gravementde sa poche 
un flacon renfermant une liqueur à propriétés merveilleuses 
(aux grands maux, les grands remèdes !); l'essence de térében- 
tbine, par exemple, dont il se servait pour obtenir la prétendue 
guérison d’un mal qui était un mystère pour lui. 

C'était peut-être là le rôle le plus sensé qu'un pareil Esculape 
eût à remplir; mais quand le succès ne répondait pas à son 
attente , il essayait d’autres moyens qui devenaient souvent de 
plus en plus incendiaires. 

La saisnée , cette opération si banale, était pratiquée tantôt 
à la queue , tantôt aux orcilles , tantôt aux ergots , d'autres fois 
eufin à la jugulaire; sans tenir compte de l’état anémique de 
l'animal , il l’épuisait encore par des soustractions sanguines 
considérables ! 

Enfn , il se retirait, laissant le malheureux cultivateur aux 
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prises avec un cadavre, et en lui suggérant l’idée qu'il était sous 
le coup d’un sort dont il n’avait pas le pouvoir de le retirer. 

L’impuissance de l’empirisme reconnue, son ignorance 
avérée, les cultivateurs les plus intelligents cherchèrent à 
s'éclairer sur le remède à opposer au mal. Ils commencèrent 
à croire, après tant d’insuccès , que j'étais sur la voie des 
causes réelles, en me voyant diriger mes recherches et médi- 
ter sur tout ce qui se rattachait à l’alimentation. La pénurie des 
fourrages , distribués souvent avec parcimonie , leurs mau- 
vaises qualités attirèrent de plus en plus mon attention. 

La coïncidence frappante qui existe entre la nature du sol, 
celle des plantes qui y naissent, non-sculement dans notre 
canton, mais aussi dans notre arrondissement et dans les 
départements circonvoisins, et la présence de cette maladie, 
a confirmé les idées que j'ai depuis longtemps acquises sur ses 
causes, ses symptômes, sa marche et son traitement. 

En effet, mes recherches m'ont donné des preuves évidentes 
de ce que je viens d’avancer. 

Dons notre canton, dans les fermes de Hauteville, la 
Dutière, la Guinandière , la Persillère , etc., commune de 
Ruillé ; la Tricotière, la Moussardière, le Parc et la Lande, etc., 
commune de Beaumont-la-Chartre; là où le sol est argileux 
et épuisé par des récoltes successives, sans qu’on ait pu rendre 
à la terre les matériaux nutritifs qu’elle a fournis; là où les 
plantes sont peu abondantes et peu substantielles, chaque 
année on peut constater l'existence de cette affection. Mais 
c’est surtout dans les années sèches que la maladie fait le plus 
de victimes, et cela doit être, puisque lu végétation a été 
moins active. 

Nous appuyant sur le même raisonnement , nous retrouvons 
cette affection dans les terrains placés dans les mêmes condi- 
tions quant à la nature du sol : dans les communes de Ville- 
Dieu, Savigny (Loir-et-Cher, de Chemillé) , Épeigné , Saint- 
Laurent, Murray, Bueil, Loistault, Villebourg ,etc. ( Indre-et- 
Loire ). 
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Nul doute que là, seulement, réside la cause de la maladie 
dont je fais la description. 

Pour élayer mon opinion sur l'influence de l'alimentation, je 
dirai : 4° Que, dans les fermes où la maladie a fait pendant 
longtemps de grands ravages, de nouveaux modes d’assole- 
ments qui ont permis la propagation des prairies artificielles, 
qui ont conséquemment augmenté la valour en quantité et en 
qualité des plantes fourragères, ont amené avec eux la 
disparilion totale de l'affection. La ferme de la Persillére, 
voisine de celle de Hauleville, et celle de la Tricotière en sont 
des exemples remarquübles ; 

2 Que dans toutes les fermes voisines de toutes celles que 
j'ai citées, mais différentes par la nature de leur sol, la 
maladie est inconnue ; 

3° Enfin, que dans toutes celles où le sol est riche, où les 
plantes acquièrent une grande valeur nutrilive, les animaux 
affectés recouvrent leur santé primitive. 

L'émigration est donc jusqu'à présent le remède le plus 
puissant qu’on ait à opposer à celte maladie, le seul rationnel, 
le seul dont l'expérience ait pu constater les heureux effets. 

Chaque année nous voyons de ces animaux, faibles, débiles, 
épuisés, se remuant à peine, quilter leur plateau stérile, où 
ils ont consumé sans profit leurs forces et leur énergie, pour 
descendre dans le vallon, abondamment pourvu de fourrages 
de bonne qualité qui leur restituent les pertes qu'ils ont 
faites. 

Mais le vallon ne produit cette heureuse influence sur l’éco- 
nomie animale, qu'autant que le sol, par sa fertilité, s'éloigne 
de celui que nous rencontrons sur le plateau. 

Je connais à deux kilomètres de la Chartre, dans la com- 
mune de Ruiïllé, au milieu du vallon, un berbage de six 
hectares, à sol argilo-siliceux , ne produisant que des plantes 
fibreuses, peu abondantes et très-peu nutritives, dans lequel, 
après un séjour de quelques mois { de mai à septembre), les 
animaux contractent la maladie. 
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Cette étendue de terrain autrefois employé à la culture des 
céréales , épuisé par cette culture, envahi par des plantes de 
mauvaise nature, ne doit donc, je le suppose, sa transfor- 
mation en herbage qu’à l'incurie de son propriétaire ; il en 
résulle que cet herbage, quoique devant, par sa situation, 
offrir des garanties de bonne alimentation, se trouve assimilé 
aux terres de nos malheureux cultivateurs du plateau. 

Une remarque importante qui vient corroborer les idées 
que j’émets sur l’étiologie de cette affection, c’est que non- 
seulement les vaches laitières en sont atteintes, mais encore 
les génisses, les taureaux et quelquefois les bœufs, animaux 
pour lesquels on n’a point à invoquer la sécrétion lactifère. 

RÉSUMÉ. — La maladie enzootique de l'espèce bovine dont 
il s’agit règne dans des contrées pauvres, à sol argileux ou 
essentiellement calcaire ou imperméable, fournissant des 
plantes dures , fibreuses et peu substantielles. 

Elle disparaît avec l'amélioration ; elle grandit, au con- 
traire , avec son degré d’appauvrissement, comme on voit 
l'abus grandir par le changement du principe. 

Malheureusement , les hommes qu'elle intéresse le plus, je 
veux dire les fermiers , se trouvent dans la fâcheuse position 
de ne pouvoir faire les sacrifices que réclame l'épuisement de la 
terre. 

Les propriétaires riches, en s’associant à leurs fermiers, 
pourraient seuls doter ces contrées pauvres de produits artifi- 
ciels servant à la nourriture des bestiaux, en achetant les 
engrais nécessaires à la fertilisation de leurs terres : ils ren- 
‘ draient de cette manière un véritable service à l’agriculture, 
tout en augmentant leurs revenus. C’est le moyen qu'ont 
employé quelques fermiers aisés et intelligents dont les bes- 
tiaux aujourd’hui, sont exempts de l’affection qui nous occupe. 

Une nourriture abondante et succulente , substituée à celle 
qu’on trouve actuellement dans les lieux précédemment cités, 
est le seul moyen, le remède le plus sûr, en un mot le seul 
remède à apporter à une position aussi désastreuse. 


_— 39 — 


Telles sont les conclusions du mémoire que j'ai l'honneur 
d'envoyer à la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe , pour être soumis aux lumières des hommes éclairés 
qui la composent. 
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RAPPORT 
DE M. Én. GUÉRANGER, 


SUR UN MÉMOIRE CONCERNANT L'OÏDIUM, ENVOYÉ A LA SOCIÉTÉ PAR 
M. LE DOCT. CLAUZURE, D'ANGOULÈME. 


MESSIECRS , 


Toutes les observations relatives aux différentes maladies 
qui sévissent aujourd'hui sur les plantes alimentaires , toutes les 
doctrines qui en découlent, de même que tousles moyens pro- 
posés pour combattre ces fléaux réclament la plus sérieuse alten- 
tion de la part desSociétés d'Agricullure.Quoique dans plusieurs 
de ces travaux les remarques soient incomplètes, les opinions 
systématiques , et que les remèdes proposés ne jouissent pas 
toujours d'une efficacité absolue, on y trouve néanmoins le 
plus souvent quelques vérités qui, venant s’ajouter à celles 
précédemment recueillies sur le même objet, ou les confir- 
mant, augmentent la somme de nos connaissances sur un 
sujet si digne de nos méditations. C'est pourquoi les auteurs 
qui, sans être arrèlés par les difficultés, s'occupent de ces 
questions utiles nous semblent mériter l’encouragement de 
nos Compagnies. Conformément à ces considérations , j'ai 
l'honneur de signaler le mémoire de M. le docteur Clauzure 
à l’attention de la Société, quoique la matière traitée dans ce 
travail soit encore, par sa nature, enveloppe de trop d’obscu- 
rité pour qu’il soit possible d'adopter, sans réserve, toutes les 
opinions de l’auteur. 

Si partout on reconnait l'observateur praticien , quelquefois 
mème l'homme de l'art cherchant l'analogie entre les mala- 
dies du règne végétal et celles qui affligent l’homme et les ani- 
maux , presque toujours, pour ne pas dire davantage, on le 
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voit en présence d’une nature obstinée à retenir le voile qui 
couvre ses secrets. 

Ce mémoire peut être considéré comme renfermant trois 
parties distinctes ayant rapport : aux caractères de la maladie, 
à ses causes , aux moyens curalifs. 

Pour ce qui a rapport aux caractères , suivant l’auteur la 
maladie n’affecle jamais que le tissu épidermique. Des analyses 
microscopiques ne lui ont fait voir aucun désordre dans les 
organes internes du cep, des branches, des feuilles et même 
des fruits. C’est toujours l’épiderme qui lui a paru le siége de 
la végétation parasite. Les mêmes études lui ont permis 
d'observer les formes extérieures du mal et de les reproduire, 
telles qu'il les a remarquées, dans un dessin joint au mémoire. 

M. le docteur Clauzure range dans le genre Mucor la plante 
cryptogamique, dont la présence est le signal de la maladie 
si elle n’est pas la maladie même. En cela, il se trouve en 
désaccord avec les naturalistes les plus compétents, qui placent 
ce petit champignon dans le genre Oidium. Il est à regretter 
que l'auteur du mémoire n'ait pas cru devoir justifier une 
Opinion aussi nouvelle, par des faits plus nombreux et par une 
discussion approfondie. 

Après cette détermination, du domaiue de l’histoire natu- 
relle. on retrouve le médecin comparant la plante parasite et 
malfaisante, ainsi que les ravages qu’elle occasionne y AUX 
maladies cutanées qui envahissent l'espèce humaine , et alors 
il lui donne un nom en rapport avec cette opinion. Ce nom est 
staphulite, du grec oraguk#, qui veut dire raisin, et ite, termi- 
naison usitée en pathologie. Ce n’est pas là, suivant votre Rap- 
porteur , la partie la plus importante du mémoire; car ce qui 
nous semble le plus urgent pour l’heure , c'est d'étudier le 
phénomene dans tous ses détails et dans tous ses développe- 
ments, quitte à lui donner un autre nom quand il sera 
suffsamment connu, si celui qui le désigne ne ne 
parait plus conv enable. 

Mais j'ai hâte d’ajouter que l'auteur ne s’arréte pas 

- 3 


ne 

longtemps à cet essai de nomenclature, et je le suis pour extraire 
de son travail la doctrine qu'il professe sur les causes de la mala- 
die. Toutefois, en formulant son opinion, M. Clauzure la pré- 
sente avec toute la réserve conveuable dans une matière où les 
botanistes et les viticulteurs les plus éminents ne sont pas encore 
d'accord. Je citerai textuellement cette partie du mémoire. 

« La rareté comme le défaut de qualité de nos produits 
« viticoles doivent leur origine : 
« 4° À la persistance des temps humides et froids qui ont 
totalement régné pendant la fin de l'hiver et une grande 
partie du printemps des années 1852, 1853, 1854. Pluies 
abondanlces qui, en abaissant la température de nos climats, 
ont agi sur nos vignobles en général, d’une maniere si 
défavorable, que le peu de raisin épargné par la coulure et la 
maladie , sans parfum et sans principe sucré, n’a pu déve- 
lopper par la fermentation ces éléments spiritueux qui 
auraient empèché la décomposition du vin ; 
« 2° A la coulure ; 
« 5° Eufn à la  phulite. cetle maladie désastreuse que 
« personne ne semble encore avoir étudiée d’une manière 
« salisfaisante, et dont nous avons cru trouver la première 
« cause; peut-être l'unique cause , dans ce passage immédiat, 
« à l’époque du développement des organes de la génération, 
« 
« 


SES LE RE RAR nR 2 


de l'hiver à l'été sans printemps , du froid humide à la cha- 

leur la plus vive sans transition ; joint à l'humidité des nuits, 
* pendani lesquelles l’eau du sol et de la plante, réduite active- 
« ment en vapeur par l’ardeur des rayons solaires de la jour- 
« née, redescendait en froide rosée plus ou moins épaisse, et 
« sur le sol et sur les végétaux, pour étre encore revolatilisée 
« et refroidie. » 

L'auteur ajoute que la théorie médicale des sueurs rentrées 
ail s'appliquer comme corollaire à ce qui précède. 

Ce système qui, comme on le voit, se rapproche d’un 
grand nombre de ceux déjà présentés, n’est comme eux que 
l'expression d’une opinion plus ou moins contestable. Les 


— 95 


fails signalés dans le mémoire semblent bien observés, 
mais, étant trop peu nombreux pour embrasser les phéno- 
mènes qu'ils veulent expliquer, les conséquences qu'on en peut 
tirer ne sauraient avoir une valeur absolue. Quant aux ana- 
logies , notre avis est qu’il faut s’en mélier , et que, dans les 
recherches d'histoire naturelle , elles satisfont plus souvent 
l'imagination qu’elles ne conduisent à la connaissance de la 
vérité. | 

L'auteur complète son mémoire en proposant les remèdes 
qu’il regarde commeefficaces pour combattre la maladie. Con- 
séquent avec ses principes, il indique d’abord des moyens 
hygiéniques. Ainsi il conseille parliculièrement de reculer 
l’époque de l’'épamprement, considérant la présence de la feuille 
comme un abri salutaire pendant le passage de la mauvaise 
saison à l'été. Passant ensuite à la thérapeutique , il prescrit 
des fumigations avec l’un des corps gazeux suivants : le Chlore, 
l’Acide sulfureux , l’Acide sulfhydrique. Ces gaz fabriqués sur 
place, sous un vent et par des circonstances atmosphériques 
favorables , se répandent dans le vignoble , s’attachent à toutes 
les parties de l’arbrisseau , et exercent ainsi leur action cura- 
tive d’une manière complète; surtout si l'on a eu soin d'établir 
de distance en distance les petits foyers d’où se dégagent ces 
émanations. Le mémoire renferme un dessin indiquant la 
manière dont l’auteur comprend la dispersion et la répartition 
de ces gaz. Il faudra plusieurs années d’expériences pour 
apprécier toute la valeur de ce traitement, dont la théorie , 
d'ailleurs, est fort séduisante. Heureusement que l'esprit de 
persévérance et d'observation qui caractérise le mémoire nous 
autorise à croire que l’auteur n’abandonnera pas la partie de 
son travail qui promet les meilleurs résultats. 

ÆEn résumé, M. le docteur Clauzure traite dans son travail 
‘une question agricole d’une haute importance , question encore 
très-obscure , et sur laquelle tous les documents consciencieux 
sont utiles à recueillir. En conséquence, j'ai l'honneur de 
soumettre à la Société les propositions suivantes : 
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La première, que des remerciments soient votés à M. le 
docteur Clauzure pour sa communication bienveillante ; 

La seconde, que, tout en laissant à l'auteur la responsa- 

bilité de ses doctrines , son mémoire soit renvoyé à la rédaction 

du Bulletin. | 


Ces conclusions sont adoptées. 


DE L’OIDIUM, 


DE SES CAUSES, DE SES CARACTÈRES ET DE SON TRAITEMENT PAR LES 
COURANTS DE CHLORE, DE GAZ ACIDE SULFUREUX ET D'HYDROGÈNE 
SULFURÉ TRANSPORTÉS PAR LE VENT; 


Per M, le Doct. A. CLAUEURL, Chirurgien des Hospices et des Prisons 
de la Ville d’Angoulôme. 


La maladie de la vigne à laquelle on a donné le nom 
d'Oïdium Tuckeri, et qu'on eût mieux fait, je crois, d’appeler 
staphulite (1), n’est point une maladie constitutionnelle du 
cep, du moins au début de l'affection , mais bien une maladie 
locale , ayant son siége dans la peau, sans que l’intérieur de la 
plante ait subi la plus légère modification. 

Pour arriver à de telles conclusions, nous nous sommes 
servi d’un microscope d’une puissance convenable et muni 
d'échantillons divers et multipliés : peaux de grains , peaux de 
grappes, peaux de branches , pulpes de raisins , segments de 
grappes , segments de branches, enfin feuilles de toutes formes, 
et nous les avons examinés souvent, attentivement et sous un 
jour des plus favorables. 

La planche ci-jointe est un fac-simile des plus fidèles de 
l'oïdium dans son intensité d’action ; il a été dessiné par moi, 


(4) De ataquh#, raisin ; la terminaison tle, en langage médical, jointe 
au nom de l'organe affecté, indique une lésion de cet organe ; ainsi, de 
yasthp on a fait gastrite ; d'Évtepov, on a fait entérite ; et pourquoi n'em- 
ploierait-on pas la mème terminaison pour qualifier la maladie du raisin ? 
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et d'après nature, avec tous les soins et toute l’exactitude de 
l'observateur curieux et intéressé ; elle représente un morceau 
de la peau du fruit /épiderme et enveloppe herbacée) recueillie 
sur un raisin malade (f). 

Les lambeaux de peau pris sur les branches vertes 
(sarments) , sur les grappes et sur les feuilles récoltées sur le 
même cep que le raisin précité, et frappées aussi par Poïdium, 
sont complétement identiques avec l'échantillon précédent. 

Ainsi, nous avons vu une moisissure superficielle d’un 
blanc brillant qui nous a paru étre implantée dans les cellules 
mêmes de l’épiderme , et formant comme un filet à mailles 
serrées circonscrivont et enveloppant presque complétement 
tout ce qui est peau, grain, grappe, sarment, feuille, et quel- 
quefois le tronc même du cep. 

Cette moisissure est le Mucor mucedo de Linnée , moisissure 
commune, Mucor sphærocephalus, Bull., à filaments simples 
excessivement multipliés, très-courts et terminés par un seu 
globule. | 

Au-dessous de ce champignon , très-facile à reconnaitre au 
moyen de l'instrument, on aperçoit des taches couleur de 
rouille très-prononcées et quelquefois tellement multipliées, 
qu'elles ne forment plus qu'un seul tout ayant remplacé la 
couleur normale des tissus de la plante. 

Ces taches appartiennent à l’épiderme même, et sont non- 
seulement une modification de sa couleur, mais une mortifi- 
cation complète de son tissu ; elles sont desséchées et cassantes, 
et offrent quelque analogie, comme comparaison anatomique, 
avec les taches siphilitiques de l'espèce humaine. 

Ce sont dans ces taches rouilleuses qui toujours, et tel 
que je l’ai encore observé , sont consécutives à la présence 
du champignon parasite, et qui sans nul doute lui doivent 
leur origine, que sont les caractères distinctifs et appréciables 
de la maladie appelée (Hidium. 


(t) Les habitudes du Bulletin ne nous ont pas permis de reproduire ce 
dessin, qui est colorié. (NOTE DE LA RÉDACTION.) 


Étudiés avec le mème soin, la pulpe gélatineuse du raisin, les 
vaisseaux ligneux qui forment le réscau du fruit , ainsi que 
les pepins, n’offrent aucune trace, du moins saisissable, de 
lésion organique; et nous nous sommes convaincu qu’il en 
était de mème pour les couches internes des grappes , des 
branches et du cep, qui, examinés depuis le liber jusqu'à la 
moelle, n'ont rien offert de particulier qu'un excès de séve, 
quelquefois découlant en abondance au moment où le cou- 
teau traversait les tissus. 

Si quelques viliculleurs ont accusé l'oidium d’être une 
maladie constitutionnelle, c'est-à-dire ayant son origine dans 
la constitution propre du ccp, ils se sont, je crois, laissé 
abuser par une erreur de date facile à commettre, et n’ont 
étudié loïdium que lorsqu'il avait déjà depuis longtemps 
modifié les tissus superficiels de la plante, occasionné des 
troubles fonctionnels excessivement graves, détruit même la 
vie, soit dans l’extrémité des sarments , soit dans une portion 
de la souche. 

Ce que j'avance est si vrai, que ceux qui,comme moi, 
ont étudié l’oïdium depuis son invasion jusqu’à ses dernières 
périodes, ont remarqué que c'était en général l'extrémité des 
sarments qui commençait à se dessécher ct à mourir, et que 
la maladie, gagnant de proche en proche, finissait quelquefois 
par tuer le tronc mème de la vigne. 

Comment pourrait-on, du reste, admettre que l’oïdium füt 
une maladie constitutionnelle , lorsqu'on observe sur le même 
cep, et quelquefois sur une treille de plusieurs mètres de 
longueur, comme nous l'avons vu dans l’admirable usine de 
notre ami M. Lacourade : ici, des raisins abimés par la 
maladie, là des feuilles tuées par l’oïdium; tandis qu’à leur côté, 
quelquefois a quelques lignes seulement de distance, il y avait 
des raisins superbes , des tiges et des feuilles pleines de santé 
et de vigucur? (1) 


(4) Dans une borderie sous Angoulême, ancienne orangerie de 
Mue Ricard , aujourd'hui transformée en usine de toiles métalliques dirigée 
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Au moment de mettre au net mon travail, il tombe sous 


mes yeux un passage relatif à ce que je viens d'avancer, et 
dont M. Charles Desmoulins, président de la Socicté Linnéenne 
de Bordeaux , a buriné le contenu. | 

Je transcris : 

« 1 y a des hommes du monde, dit ce savant, qui nous 
affirment avec un sang-froid merveilleux que s’il y avait une 
maladie intérieure , toutes les parties du cep seraient égale- 
ment malades, et qu'on ne trouverait pas un rameau , une 
grappe, un grain même parfaitement sains, à côté d’un 
rameau, d’une grappe, d’un grain malades, Je vois, et, par 
conséquent, j’admets la réalité de ces circonstances si embar- 
rassantes au premier aperçu; mais ce n’est pas ordinairement 
de la part des naturalistes que vicnt cette objection, car 
ceux-là savent que les lois générales de la vie sont les mêmes 
dans les deux règnes organiques ; ce ne sont pas non plus 
ordinairement les médecins qui la funt, car ils voient 
tous les jours une affection morbide intérieure se mani- 
fester à telle place du corps et non à telle autre, quoique 
toutes deux appartiennent à un même ordre d'organes ou de 
tissus. » 

Je crois qu’en écrivant ces quelques lignes, M. Charles 
Desmoulins a péché quelque peu par ce sang-froid merveilleux 
dont il semble faire un plaisant reproche aux gens du monde, 
et qu’entrainé très-involontairement sans doute par ses convic- 
tions d’intérioriste, il s’est mis, non pas complétement en 


par M. Delage, M. le docteur Gigon , secrétaire de la Société d'Agriculture 
d'Angoulême , a constaté un fait d'une très-haute valeur, au sujet de la 
question en litige. | 

Il a observé une treille d'une végétation exceptionnelle, placée près d’une 
des anciennes serres à orangers. La souche et une grande portion des 
sarments situés en dehors de la serre ont été littéralement abîmés par 
l'oïdium, tandis que les branches et les sarments qui ont pu pénétrer dans 
l'intérieur de la serre, ont été non-sculement exempts de la maladie, mais : 
ont produit des fruits magnitiques et d'une saveur exquise, dont on a fait 
depuis peu une précoce et abondante récolte. | 
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dehors du vrai , mais n’a défendu que le point de la question 
qui pouvait le mieux servir sa cause. 

Ainsi , et sans essayer de la polémique , qui est à mes yeux 
la plus niaise chose en matière de science, nous savons tous 
Ja théorie de la localisation des maladies ; nous voyons tous les 
jours une affection générale produire sur tel point du corps 
donné des signes physiques et palpables de son existence, et 
Dous savons encore que c’est en général la partie la plus faible 
ou la mieux disposée qui subit le choc des modificateurs profonds. 

Mais la variole, mais les dartres en général, mais la gale, 
mais enfin toutes les maladies de peau indistinctement , sauf 
quelques rares exceptions, M. Charles Desmoulins préten- 
drait-il leur attribuer comme cause première une intoxication 
générale se localisant après un temps plus ou moins long, et 
dans des conditions données , sur telle ou telle partie du corps 
qui serait disposée à l’accucillir ? | 

Je n'ai jamais été un apôtre fervent des idées pures de 
l'École anatomique de Paris, mais dussé-je renier mes convic- 
tions bien chères, puisées à l'École philosophique et surtout 
physiologique de Montpellier, je n’accpleerai jamais, en pareil 
Cas, les idées de M. Charles Desmoulins. 

L'oidium ou la staphulite est donc une maladie de peau, 

qui, abandonnée à elle-même, réagit forcément sur le corps 
de la plante qui la porte en lui occasionnant des infirmilés, quel- 
quefois des maladies plus ou moins graves, et même la mort, 
selon l'intensité ou la persistance de l'agent destructeur. 
_ Les causes de l’oïdium, comme celles de toutes les mala- 
dies épidémiques, sont, sans exceplion , je ne crains point de le 
dire, réduites au rôle de supposition, et tout ce qu'on a pu écrire 
jusqu'à ce jour sur ce sujet, non-seulement n’a pas salisfait la 
science, mais est encore, je crois, resté au-dessous de la vérité. 
_ Ainsi, on a cru que la persistance des pluies froides pendant 
le printemps, alors que le travail de la séve commençait à 
s’opérer, était l’unique raison des phénomènes morbides 
observés plus tard sur les vignobles et sur les treilles. 
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Quelques œnopathes ont pensé que l'oïdium était le résultat 
de certains courants épidémiques insaisissables et inobser- 
vables avec les moyens connus , courants ayant quelque ana- 
logie avec ceux que l’on a cru reconnaitre dans les épidémies 
de suette, de variole, de choléra. 

D’autres , reconnaissant et admettant, comme les premiers, 
l'influence des pluies persistantes el froides du printemps comme 
causes de l'oïdium, y ont joint le concours de l'électricité 
et la transition rapide de la saison froide de l'hiver à la saison 
brûlante de l'été. 

D’autres enfin , ayant par hasard rencontré sur les vignes 
malades quelques Acarus, leur ont attribué tons les désastres 
occasionnés, ete., elc. | 

Chacune de ces opinions a sans contredit une très-grande 
valeur au double point de vue des travaux qu’elles ont néces- 
sités, et des vérités qu’elles renferment peut-ëlre; mais , d’un 
problème scientifique non résolu à une vérité confirmée, il y 
a une (elle distance, que l'observateur prudent doit au moins 
s'abstenir d'affirmer, s’il ue reste neutre dans le débat. 

Ce qu'il ÿ a de certain et de positif pour tous ceux qui ont 
étudié avec soin la marche et les caractères de la staphulite, 
c'est que les vignes placées sur les coteaux , les ceps exposés 
sur le bord des plantations , les treilles situées près des murs 
de quelques habitations , ont été plus vivement et plus gra- 
vement atteints par le fléau que ceux qui se trouvaient à l'abri 
soit des courants atmosphériques, soit de l'agent épidémi- 
que, soit de l'humidité glaciale engendrée par la persistance des 
pluies. De là le conseil donné tout récemment , et que j'avais, 
du reste, déjà depuis longtemps communiqué sans résultat à 
M. le rédacteur du Charentais. Non pas celui d’ubandonner la 
culture de la vigne sur les coteaux, de la treille sur la façade 
des habitations , de renoncer pour les vignobles à la méthode 
bordelaise , comme on a cru pouvoir le publier; mais celui de 
reculer le plus possible l'épamprement des ceps.D'ailleurs l’épo- 
que la plus convenable pour celte opération est celle ou l’on n’a 
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plus à redouter l’intermittence presque instantanée du froid 
glacial de la nuit avec la chaleur du jour, surtout sur le bord 
des rivières, aux expositions du nord, du nord-ouest et de 
l'ouest , c'est-à-dire dans les lieux les plus exposés aux varia- 
tions subiles de la température. 

Les feuilles, selon nous, abstraction faite des fonctions 
physiologiques qu'elles ont mission de remplir dans les végé- 
taux, doivent également servir, et, dans certaines circonstances 
données, d'abri préservateur à la plante qui les porte, soit 
contre l'humidité, soit contre le froid, soit contre la chaleur, 
soit contre les courants épidémiques , soit contre les insectes, 
soit enfin contre l'influence du passage Re d’une tempéra- 
ture à une autre. 

Toute l'hygiène du vestiaire et de l'habitation est fondée sur 
ce principe : 

Défendre le corps contre l'abaissement de la tempéra- 
ture en hiver et dans les pays froids, contre les changements 
brusques de température en été dans les pays chauds ; 
maintenir l'équilibre des fonctions et favoriser l’uniformité 
du développement organique. 

Sous ce rapport , la plante, les animaux les plus sauvages 
sont soumis aux mêmes lois, car leur organisation émane du 
même mécanisme. 

Il en est des plantes comme des animaux, comme de 
l'homme : sortez-les de leurs habitudes pour les transporter 
immédiatement dans des conditions contraires, vous les verrez 
aussitôt se flétrir, dégénérer et mourir ; et si vous ne revenez 
immédiatement de votre imprudence, vous aurez fatalement et 
constamment les mêmes résultats. 

C’est de l’hygiène et rien que de l'hygiène; les conseils à cet 
égard ne sont plus à donner, et nous perdrions un temps 
précieux à revenir sur des faits acquis et confirmés. 

Selon nous, mais constamment retranché derrière une 
réserve pleine de circonspection, la rareté comme le defaut 
de qualité de nos produits viticoles doivent leur origine : 


— h3 — 
4° A la persistance des temps humides et froids qui ont 
fatalement régné pendant la fiu des hivers et une grande partie 
du printemps des années 1852, 1855 et 1854, pluies abon- 
dantes qui , en abaissant la température de nos climats , ont 
agi sur nos vignobles, en général, d’une manicre si défavorable, 
que le peu de raisins épargnés par la coulure et la maladie, 
sans parfum et sans principe sucre, n’a pu développer par la 
fermentation ces éléments spiritueux qui auraient empèché la 
décomposition du vin, et dont l'absence l’a fait tourner soit 
au gras, soit à l’aigre ; 

2° A la eoulure, cette plaie agricole contre laquelle on n'a 
pu trouver encore de remède , et que cependant tout le monde 
connait ; 

8° Enfin à la Staphulite, cette maladie désastreuse que 
personne ne semble avoir encore étudiée d’une manière satis- 
faisante , et dont nous avons cru trouver la cause première , la 
cause peut-être unique, dans le passage immédiat, à l'époque 
du développement des organes de la génération, de l'hiver à 
l'été sans printemps, du froid humide à la chaleur la plus 
vive, enfin à l'humidité des nuits pendant lesquelles l'eau du 
sol et de la plante, réduite activement en vapeur par l’ardeur 
des rayons solaires de la journée, redescendait en froide rosée 
plus ou moins épaisse et sur le sol et sur les végétaux, pour 
étre encore revolalilisée et refroidie, conditions des plus 
désastreuses pour l’équilibre et la régularité des fonctions. 

La théorie des sueurs rentrées, qui peut s’appliquer ici 
comme corollaire de ce que je viens d'avancer, est facile à 
comprendre, dit un savant célèbre , d’après l’idée que nons 
nous sommes faite du calorique. En effet, quand nous avons 
chaud , nous absorbons par tous les pores le calorique ambiant 
qui se combine avec les liquides et fait augmenter le volume de 
leurs atomes. Les vaisseaux sont turgescents et se désemplis- 
sent par évaporation à travers tous leurs pores ; mais dés que 
l'air ambiant se refroidit, il se fait un vide dans les canaux 
afférents de la chaleur: les canaux déférents de la sueur 
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reprennen( à reculons, aspirent et attirent les liquides conden- 
sés par le froid sur la surface de la peau ; et ce liquide glacé, 
s'infiltrant dans les organes intérieurs avec la rapidité d'impul- 
sion qu'imprime le vide, porte le désordre dans les organes les 
plus profonds. 

Je ne sais si j'ai réussi à rendre parfaitement clair ce que je 
voulais dire , et si, malgré les difficultés de mon sujet , je suis 
parvenu à me faire bien comprendre. Quoi qu'il en soit, et 
n'attachant pas, comme je l'ai dit plus haut , une importance 
majeure à la découverte positive des causes certaines de 
l'oïdium, je passerai immédiatement à l'étude de la maladie 
en elle-même, et âcherai d'expliquer le plus clairement pos- 
sible les moyens que le hasard , fondé cependant sur des études 
et des inductions d’une certaine valeur, m'a fait découvrir 
pour la combattre. 

L'oïdium , nous le répétons encore, et avec intention, n'est 
à son début qu’une maladie de peau; ct la meilleure de toutes 
les preuves, c’est qu'alors la pulpe du raisin , les pepins du 
grain, les couches internes des sarments et de la souche, 
découpés, tailladés, épluchés et placés sous la lentille de l’instru- 
ment n'offrentaucune trace saisissable de lésions, même légères; 
et si quelques observateurs ont rencontré, dans des recherches 
analogues, des germes profonds de désorganisalion , c’est 
qu'ils ont étudié trop lard, c'est-à-dire lorsque la maladie de 
l'enveloppe avait réagi sur les parties sous-jacentes. 

Comme certaines maladies de peau dans l'espèce animale, 
l'oïdium frappe, non pas aveuglément ni indistinctement sur 
tel ou tel cep, sur tel ou tel fruit, sur tel ou tel vignoble; il 
frappe sur celui qui est le mieux disposé à le contracter, soit 
par sa position topographique, soit par son exposition indivi- 
duelle , soit par sa prédisposition de nature ou de santé , soit 
enfin pour une raison que nous ne nous permeltons pas 
d'approfondir, mais qui n’en existe pas moins. 

Nous croyons devoir faire observer ici, mais comme simple 
renseignement , que les raisins à peau fine, les pousses 
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délicates de l'annéc, les feuilles les plus tendres, sont 
constamment celles qui sont les premières frappées par loi- 
dium. 

La staphulite étant pour nous une maladie de peau, voici 
quels sont les caractères essentiels de cette affection, du moins 
tels que nous les avons reconnus au microscope. 

La lésion débute toujours par l'apparition d'une poussière 
légère qui recouvre en très-peu de temps d'abord le pédicelle 
de la fleur et les organes de la génération, puis envahit le 
fruit à mesure qu'il augmente de volume, puis la grappe, 
puis les sarments, puis les feuilles, puis enfin la souche. 
Cette poussière est un champignon parasite qui n'est autre, 
comme je l'ai déjà dit, que le Mucor mucedo de Linnée, 
à filaments simples et très-courts terminés par un seul 
globule. 

Cetle moisissure une fois installée sur la plante qu’elle a 
choisie , doit y vivre à ses dépens, c'est-à-dire y puiser par 
des moyens à elle tout ce qui peut être utile non-seulement à 
son existence, mais encore à son développement; alors 
commence , pour le végétal attaqué, l'affaiblissement, suivi 
bientôt d’épuisement et de maladie, épuisement et maladie 
dont la mort est presque constamment la conséquence. 

Comment ce parasite s'implante-t-il sur le vésétal en 
question ? Le même homme célèbre dont nous avons déjà parlé 
va nous en fournir l'explication ; elle est irréfutable et indispu- 
table. 

« Voyez, dit-il, cette luzerne verdoyante se faner, jaunir 
et dessécher sur place sans fleurir, sous les étreintes de cette 
petite Cuscute volubile qui l’enlace des embrassements de ses 
tiges si grèles et l’épuise de ses baisers de mort; voyez ces 
branches vigoureuses étouflées, comme asphyxiées sous l’in- 
fluence de ces croûtes de lichen, de ces coussinets de mousse 
qui semblent n'y chercher qu'un point d'appui. 

« Chacun des suçoirs radiculaires de la plante parasite est une 
sangsue qui épuise à son profit une cellule élaborante du sujet, 
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qui la vide et la frappe de mort, si volumineuse qu'elle soit ; 
et quand au premier suçoir il en succède un autre, c'est une 
nouvelle cellule qui va encore être frappée de mort; en sorte 
que la contagion, pour le sujet, s'étend de proche en proche 
en raison directe du développement du parasite , en raison des 
conditions favorables que lui offre l'élaboration du sujet. 

a Et c’est là une des circonstances dont il faut encore tenir 
compte dans l'étude des causes morbipares qui s’attachent aux 
végélaux : c’est qu'il ne suffit pas toujours à la graine parasite 
que le sujet occupe tel rang dans le catalogue, pour qu'elle se 
plaise à vivre à ses dépens ; il faut encore que l'élaboration 
de ses sucs s'opère d’une certaine manière ; qu’il offre, dans 
les lenteurs ou les déviations de son développement , certaines 
prédispositions que nous nous plaisons, par analogie, à consi- 
dérer comme maladives ; il faut qu’il languisse pour qu'il se 
trouve enfin envahi de préférence à l'individu qui prospère 
près de lui , et qui brave la contagion par la rapidité de son 
. développement même. » 

L'histoire des ravages causés par l’oïdium est tout entière 
dans ces quelques lignes , et les rapprochements sont assez 
faciles pour qu'il ne me soit pas nécessaire d'entrer dans de 
plus grands développements ; aussi ne chercherons-nous pas 
d’autres raisons pour expliquer l'apparition de ces plaques 
cuivrées dont nous avons déjà parlé, conséculives toujours à 
Ja présence du parasite, et qui n'élant d’abord qu’à l’état de 
petits points jaunes plus ou moins multipliés, finissent par se 
rapprocher de plus en plus et à envahir le végétal qu'ils 
étouffent en l’étreignant. 

Une telle perturbation dansles fonctions de l'épiderme, dans 
la perte de sa perméabilité et de son élasticité surtout , jointe 
à la puissance active d'une séve abondante, rendront compte, 
je l'espère , des phénomènes d'éclatement que tous les œno- 
pathes ont observé dans les ceps et dans les fruits les plus mal- 
traités par l’oïdium. 

Le traitement de la staphulite , les raisons qui m'ont sollicité 
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à l’'employer, et le procédé aussi simple que facile de l’appli- 
quer, ont été, je dois l'avouer, l'unique stimulant de ma 
détermination à livrer mes travaux à la publicité. ” 

J'avais autrefois, par goût pour tout ce qui se rattache à 
l’histoire naturelle, et beaucoup aussi dans l'intérêt de mes 
concitoyens , travaillé et étudié la maladie de la pomme de 
terre ; je devais étudier et travailler celle de la vigne. 

Est-ce un mal , après tout , de se reposer des fatigues d'un 
mélier quelquefois exigeant , en employant quelques-unes de 
ses bonnes heures dérobées à la clientelle pour se livrer à une 
récréation permise et de son choix ? 

De tous les moyens curatifs expérimentés par moi pour 
combattre l’oïdium, sans aucuns renseignements scientifiques 
préalables , trois m'ont fourni des résultats satisfaisants; ce 
sont trois gaz : 

Le Chlore, — Le gaz Acide sulfureux, — Le gaz Hydrogène 
sulfuré. 

Ils sont ici classés par ordre de puissance d'action. 

Deux sortes d'expériences ont été exécutées : 

Les premières, dans le laboratoire et avec l’aide de M. Dur- 
lignon fils , jeune pharmacien-chimiste fort habile et surtout 
fort conscicncieux. 

Les secondes, sur une plus vaste échelle, c’est-à-dire en 
plein air. 

Les expériences du laboratoire se sont faites en plongeant 
une grappe de raisin, un morceau de sarment et une feuille 
complétement frappés d’oïidium, dans des bocaux de verre blanc 
préalablement remplis ici de chlore, là de gaz acide sulfureux, 
plus loin d'hydrogène sulfuré. 

Après un quart d'heure d’imprégnation, la moisissure et les 
taches cuivrées du raisin, des grappes, des sarments et des 
feuilles avaient complétement disparu pour faire place à cette 
couleur de vert éclatant, caractéristique de l'état valide du 
végétal. 


La seconde série d'expériences s’est faite sur une plus vaste 
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échelle, c'est-à-dire en plein air et par les procédés sui- 
vants : 

J'ai choisi une belle et fraiche matinée , et, d'assez bonne 
heure pour que le soleil n'ait pas encore paru à l’horizon, 
alors que les vapeurs de l’atmosphère et du sol étaient encore, 
par le froid de la nuit, condensées à la surface de la terre, je 
me suis placé sous le vent qui soufflait alors plein nord, et sur 
la lizière de la vigne frappée par l’oïdium que je voulais guérir. 

A l'exemple des habitants de nos campagnes qui, par le 
soir d'une nuit d'automne, font brüler lentement les mauvaises 
berbes de leurs champs pour fumer les terres environnantes, 
j'ai fait alors très-économiquement et tres-rapidement dégager, 
de 50 en 50 mètres, ici du chlore. là du gaz acide sulfureux , 
enfin plus loin l'hydrogène sulfuré. 

Ces gaz, sous l'influence de la pression atmosphérique, de 
l'abaissement de la température, de l'humidité du sol, de la 
condensation des couches inférieures de l’air ambiant, de 
l'humidité des plantes couvertes alors de rosée, poussés par 
le vent dans l'intervalle des ceps, ont été rapidement , dans 
une très-grande étendue, imprégner les raisins, les feuilles , 
les branches, les souches, et leur enlever complétement jus- 
qu'à la dernière trace de la maladie qui les avait frappés. 

Dans le cours de ces expériences, nous avons eu l'immense 
bonheur de constater un fait énorme, c’est-à-dire que ces 
fumigations non-seulement guérissent l'oïdium , mais modifient 
d’une manière excessivement sensible tout ce qui peut s’oppo- 
ser à la prospérité de nos vignobles. 

Ainsi, en admettant toutes les plus fâcheuses conditions qui 
s'opposent depuis trop longtemps, dit-on , à la réussite des 
vignes et de leurs fruits, tel que l'oïdium, avec acarus rouge, 
ou avec induration brune, ou avec larves d'insectes ; telle que 
la maladie noire seule ; {elle que la maladie noire avec indu- 
ration brune ou avec l’oidium consécutif; tel que l’acarus 
jaune sans oïdium , ou avec oidium conséculif, ou avec larves 
d'insectes; telle que l’induration brune toute seule; tel que 
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le noircissement de l’écorce sans ulcère du bois, sans maladie 
noire sur le raisin, sans oîdium , sans acarus, ces fumigations 
les annihilent complétement, surtout si elles sont faites à temps, 
c'est-à-dire au moment où l’on commence à les observer. 
Elles détruisent encore partout où elles passent et les limaces , 
Limax maximus (limace grise), Limazx rufus (limace rouge}, 
et les escargots grands et petits (Helix pomatia, Helix nemo- 
ralis), enfin cette nuée désastreuse de scarabées qu'on 
appelle hannetons (Helolontha), et qui, un peu plus tôt ou un 
peu plus {ard , suivant que les chaleurs sont plus ou moins 
précoces, fondent comme une avalanche sur certains vignobles 
pour les dévorer et les détruire. 

L'action de ces différents gaz , quoique produisant en défi- 
nitif les mêmes résultats, n’a pas été complétement identique 
dans les diverses circonstances où nous les avons employés; 
ainsi, Comme puissance d’aclion , nous nous sommes aperçu 
qu'il fallait plus de temps pour fumer l’oïdium par le chlore 
que par le gaz acide sulfureux, et quece dernier avait également 
moins d’action comme modificateur , que l'hydrogène sulfuré. 

En conséquence, nous devons faire observer aux expérimen- 
tateurs qui voudront répéter nos essais , que pour faire usage 
des deux derniers gaz surtout, il faut agir avec beaucoup de 
prudence et de circonspection ; car, tout en guérissant l’oïdium, 
on brülerait très-certainement et très-vite la récolte, si l'on ne 
portait un préjudice plus considérable aux vignobles. 

Si vous me demandez maintenant pour quel motif et par 
quelle association d’idées je suis arrivé à traiter l’oïdium soit 
par le chlore, soit par le gaz sulfureux , soit par l'hydrogène 
sulfuré , je vous répondrai que, pour le chlore , je connaissais 
déjà les précieuses propriétés qu’il possède , non-seulement de 
modifier d’une manière toute particulière les tissus végétaux, 
mais encore la vertu intrinsèque qu'il a d'accélérer la végétation 
d’une manière toute spéciale, au moins pour quelque temps. 

Quant aux préparations sulfureuses , replié dans mes con- 
victions relatives à la maladie de la vigne, il ne m'a pas été 

4 


2. 5 
difficile, après avoir comparé ses caractères avec ceux de 
certaines maladies de la peau dans l'espèce animale , d’y arri- 
ver à plein courant , c’est-à-dire sous l'influence d'un espoir 
méthodiquement réalisable. : 

Ai-je réussi? Je l'espère... Ai-je travaillé pour être utile ? 
Je l’affirme. | 


RAPPORT 


SUR LE UONCOURS RELATIF A LA PLANTATION ANTICIPÉE DES POMMES DE 
TERRE, PAR UNE COMMISSION COMPOSÉE DE MM. DROUET, BOURDON- 
DUROCHER , FOULARD, LEPRINCE , ÉD. GUÉRANGER. 


Premiére partie, communiquée à la Société le 29 avril 1854. 


La Société a proposé un prix de 200 francs à celui qui, 
dans un rayon de six kilometres aulour du lieu où se tiennent 
ses séances, aura planté, avant le 1° février 1854, environ 
cinquante ares, ou au moins la vingtième partie des terres 
arables de son exploitation, en tubercules de pommes de 
terre, et en aura le mieux soigné la culture. 

En conséquence , une commission fut nommée pour surveil- 
ler les travaux des concurrents qui devaient se faire connaitre 
avant le moment de leur plantation; c'est en son nom que j'ai 
l'honneur de présenter à la Société le procès-verbal de nos 
premieres visites. 

Cette première communication étant simplement destinée à 
faire connaître les droits des candidats, nous avons dû nous 
borner à exposer simplement l’état des choses au moment : 
de notre première inspection, nous réservant d'entrer , s’il 
ÿ a lieu, dans quelques considérations agronomiques , lorsque, 
après avoir suivi les différents systèmes de culture, nous 
aurons été à même d'en apprécier les produits. 

Afin de conserver ultérieurement toute liberté de langage 
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dans l’appréciation du mérite de chacun, sans crainte d’être 
désobligeant pour personne, nous avons cru devoir taire les 
noms propres el désigner les cullures par des chiffres ; préve- 
nant néanmoins que l'ordre que nous avons suivi est tout 
arbitraire et ne préjuge en rien la valeur des concurrents. 


N° 4. — Leconcurrentest propriétaire et fait valoir quatorze 
journaux de terre labourable. Cinquante ares de terre argilo- 
siliceuse sont plantés en pommes de terre depuis le 21 janvier. 
La culture esten planches; les lignes sont moitié plus rapprochées 
que dans les autres cultures. Les tubercules, placés à 15 ou 
18 centimètres de profondeur et à 45 centimètres de distance, 
sur une forte fumure, appartiennent en grande partie à l’une des 
variétés précoces. Cette culture est faite sur retour de blé non 
fumé. | 

Environ ur douzième de la culture en pommes de terre. 


N° 2. — Le concurrent est jardinier et fait valoir, rue de la 
Motte , une pièce de terre d'environ un journal. Le quart a élé 
planté, au commencement de janvier, en pommes de terre 
précoces. La terre est douce, les tubercules sont placés dans des 
rigoles, à une très-faible profondeur ; mais ils sont enveloppes 
chacun d'une poignée de bale de blé ou de feuilles mortes, avant 
d'être recouverts de terre. Le jardinier prétend que cette simple 
couverture est capable de les préserver des plus grands froids. 
Nous consignons ici cette observation, qui nous a paru intéres- 
sante. Du reste, terre el culture de jardin. 

Environ un quart de la cullure en pommes de terre. 


N°3.— Le concurrentest fermier, il fait valoir onze journaux 
de terre labourable. Un journal environ est consacré à la culture 
des pommes de terre, qui ont été plantées vers le 15 janvier. 
Le terrain, argilo-craveleux, est sur retour de trèfle. Les 
tubercules sont placés , sans fumicr , sous l'épaisseur du sillon 
afin de les préserver de la gelée. Dans le courant de mars, ils 
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seront déchargés par une raie de charrue de chaque côté du 
sillon , et sur le haut au moyen du râteau. A cette époque , ils 
recevront une demi-fumure.La pomme de terre plantée appar- 
tient à une variété précoce. 

Environ un onzième de la culture en pommes de terre. 


N° 4. — Le concurrent est propriétaire. Sa culture se com- 
pose d’une pièce de terre douce et graveleuse, de la contenance 
de quarante ares. Ce champ est planté en pommes de terre 
pour la quatrième fois, sans interruption. Pour la récolte de cette 
année, les tubercules, piqués sans fumier en septembre, octobre 
et janvier, sont placés à environ 15 centimètres de profondeur. 
A la fin de février, époque de notre première visite, quelques 
pousses commençaient à se montrer hors de terre, particu- 
lièrement à l'abri d’un mur très-élevé et exposé au midi. 


N°8. — Le concurrent est propriétaire et cullive par ses mains 
sept journaux de terre dans un tenant et huit dans un autre, en 
tout quinze journaux. Nous avons vu dans son exploitation 
une pièce de terre d'environ 40 ares , sol très-léger, argilo- 
siliceux , plantée en pommes de terre le 24 et le 25 janvier, 
sur retour de blé. Les tubercules sont placés , suivant la cou- 
tume, entre les sillons et sans fumier ; ils appartiennent à une 


des variétés précoces. 
Environ un quinzième de la culture en pommes de terre. 


Ne 6. — Le concurrent est propriétaire.Sa culture se compose 
de vingt-huit journaux de terre labourable. Cinquante ares de 
terre sablonneuse ont été plantés en pommes de terre entre le 
13 etle 50 janvier, sur retour de seigle. Les tubercules , placés 
suivant l'usage ordinaire entre Îcs sillons, mais avec et sur 
une forte fumure, appartiennent à une des variétés pré- 


coces. 
Environ un vingt-quatrième dé la culture en pommes de 


terre. 
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N° 7. — Le concurrent est jardinier. Sa cullure se compose 
de deux journaux de terre très-sableuse. Vingt ares sont plantés 
en pommes de terre de plusieurs variétés disposées en lignes, 
entre deux rangs de choux. Nous n’avons pu connaitre au 
juste l’époque de la plantation. 

Environ un quart de la culture en pommes de terre. — 
Il faut observer que cette portion même est utilisée pour la 
production des autres légumes. 
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N° 8. — Le concurrent est propriétaire. Sa culture se com- 
pose de soixante-dix journaux de terre labourable. Un journal 
et demi de terre sableuse est planté en pommes de terre sur 
fumier. Le labour nous a paru d'une faible profondeur. La 
plantation a eu lieu dans les premicrs jours de février. Les 
tubercules coupés par morceaux ont été placés, suivant l'usage 
ordinaire, entre les sillons. L'espèce cultivée appartient, pour 
la plus grande partie, à une des variétés hâtives. 

Environ un quarante-sixième de la culture en pommes de 
terre. 


Nous arrêtons ici le procès-verbal de notre première visite 
avec l'intention de le continuer ct de soumettre à la Société 
les remarques que nous aurons pu faire sur les différents 
systèmes de culture adoptés par nos concurrents. Dès à présent, 
pous avons à nous féliciter du sujet de prix que la Société a 
choisi, par le nombre et le zèle des cullivateurs qui ont 
répondu à son appel. 


Secoude partie, communiquée à la Société le 18 juillet 1854. 


Nous devons dire tout d'abord que, comme observation 
gcnérale, la culture des pommes de terre se présente, cette 
année, sous les plus belles apparences tant sous le rapport de 
la beauté que sous celui de la quantité du produit. Jusqu'ici 
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aucune altération ne s’est montrée sur les tubercules , 
quoique les tiges, dans quelques rares exceptions, aient déjà 
été visitées par le fléau. D'après ce que nous avons vu, il est 
donc permis d'espérer que cette racine alimentaire, si pré- 
cieuse pour Île pauvre, contribuera bientôt pour une large 
part à faire cesser un état de disette qui a engendré tant de 
souffrances. Il est vrai que nous ne sommes pas encore arrivés 
à l’époque où la maladie commence à sévir ; cependant il nous 
a semblé que l'abondance et la qualité des produits que nous 
avons vus sont une preuve de santé, et que la plante qui 
les a fournis sera assez robuste pour résister à l'invasion de 
l'épidémie. Ce qui pourrait contribuer à forlifier notre opi- 
nion, c’est que l'an dernier, où les pommes de terre ont 
été attaquées partout, le nombre des tubercules sains ou 
malades a été généralement fort petit. Néanmoins, la valeur 
officielle qui s'attache au rapport de votre commission nous 
oblige d'ajouter que nous sommes encore trop loin de la récolte 
pour que les espérances fondées que nous sommes heureux 
d'exprimer soient, pour le moment, autre chose que des 
espérances. 


N° 4. — Labour en planches, terre légère, argilo-siliceuse , 
fortement fumée. 

Le système de culture consiste à fumer largement les racines 
pour semer le blé l’année suivante sur un fumier consommé; 
or , l'opinion générale en agriculture est que la pomme de 
terre redoute un fumier neuf et abondant. Aussi nous avons été 
moins surpris de voir celte culture envahie complétement par 
l’oïdium qui s’est attaché aux feuilles et aux liges, et les aurait 
fait tomber en pourriture si le cultivateur intelligent ne les 
avait fait couper à la faucille. Après les fanes enlevées, la terre 
précédemment en planches a été mise en sillons pour recouvrir 
la portion de lige restée hors de terre. 

Les tubercules sont sains, déjà gros et nombreux ; à une pre- 

_mière visite, nous en avons complé jusqu’à vingt à un pied ; 
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à une seconde, les fanes étant coupées , nous avons mieux 
distingué le rapprochement des plantes , et en arrachant avec 
soin le produit de chacune, sans prendre sur la plante voisine, 
nous n'avons plus trouvé que douze en moyenne, ce qui constitue 
encore un très-beau produit. 

La commission se propose de suivre toutes les phases de 
cette culture , et de rendre compte à la Société du résultat 
obtenu par l'enlèvement prématuré mais nécessaire des tiges. 


No 2. — Terre de jardin, culture de jardin. 

Le système de culture consiste, quand on plante en hiver, à 
recouvrir la pomme de terre, au moment de la plantation, 
ainsi que nous l'avons dit dans la première partie de ce rapport, 
d'une poignée de bale ou de paille hachée , pour la préserver 
du froid. La température n'étant pas descendue assez bas 
depuis le moment où les tubercules ont ‘été mis en terre, la 
commission n’a pu juger de la valeur de cette méthode qui, 
du reste, lui parait assez ralionnelle. 

Produits sains, gros et nombreux. Culture d’un grand 
nombre de variétés plutôt maraîchères qu'agricoles. Étendue 
de terrain cultivé, au-dessous de celle exigée par le pro- 
gramme. 

Aucune tige n’est malade, toutes sont vertes et en pleine 
végétation. 


N°3. — Terre légère, argilo-graveleuse; demi-fumure 
après le développement des bourgeons; culture en sillons. 

Le système de culture consiste , après un premier labour, à 
placer les tubercules sur le côté du sillon, à environ 6 ou 8 
centimètres du fond de la raie, afin d'éviter le contact pro- 
Jongé de l’eau, à recouvrir ensuite avec la charrue de manière à 
ce que la pomme de terre se trouvant au milieu du nouveau 
sillon soit préservée du froid par une épaisseur de terre suff- 
sante. Au printemps , on découvre , comme il a été dit dans le 
premier rapport , avec la charrue et le râteau. Aussitôt après 
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l'apparition des premières tiges, on répand la demi-fumore et 
l’on rechausse avec la charrue. 

Les tubercules sont sains, déjà gros et nombreux. Un seul 
pied en a fourni jusqu’à vingt-cinq. La moyenne cst de quinze à 
dix-huit. 

Aucune tige n’est malade; toutes sont vertes et en pleine 
végétation. 


Ne 4. — Terre douce, graveleuse ; culture en sillons. 

Le système de culture consiste à supprimer les alternances 
de récoltes. Le terrain est emblavé de pommes de terre pour 
la quatrième année ; l’an dernier, il recut une simple fumure de 
chiffons; cette année , il ne reçut aucun engrais. La plantation 
a été faite à 20 centimetres de profondeur, partie en septembre 
et octobre, et partie en janvier. Travaux de culture ordinaire. 

Les tubercules sont sains, de grosseur moyenne et au nombre 
de huit à dix seulement à chaque plante. 

Une partie très-notable des tiges est déjà noire , entièrement 
desséchée et friable. 

Remarque. Le propriétaire avait l'intention de s'assurer par 
fa propre expérience de la nécessité de changer annuellement 
la nature des récoltes sur un même terrain. Le produit qu’il a 
obtenu cette année, comparé à ce que nous avons vu ailleurs, 
nous parait un commencement de réponse conforme aux opi- 
nions les plus généralement répandues, et peut-être aussi les 
plos solidement appuyées. 


N° 5. — Terre très-légère, argilo-siliceuse; culture en 
sillons. 

Le système de culture consiste à débarrasser la terre des 
mauvaises herbes pour la préparer à recevoir du froment. Les 
pommes de terre ne sont pas fumées, elles sont placées dans 
les raies à la manière ordinaire, seulement à une profondeur 
un peu plus grande que pour les semis de printemps , et sont 
rechaussées en temps convenable. 
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Les sillons présentent des vides assez nombreux pro- 
venant de semences qui ne se sont pas développées. Les 
tubercules sont sains, déjà gros et nombreux. Le produit moyen 
de chaque plante est de douze à quinze. 

Aucune tige n'est malade, toutes sont vertes et en pleine 
végétation. 


N° 6. — Terre sablonneuse, enrichie par des transports de 
terre plus compacte ; culture en sillons. 

Système de culture ordinaire, pommes de terre plantées au 
fond des raies sur du fumier, à une profondeur plus grande que 
pour les semis de printemps; rechaussement à temps utile. 

Aucun vide ne se présente sur les sillons. Les tubercules 
sont sains, de grosseur moyenne et assez nombreux. Chaque 
plante en produit environ une dizaine. 

Les tiges, en général, sont en pleine végétation ; cependant 
quelques-unes sont flétries et desséchées. 

Remar que. Le propriétaire de cette culture nous a exprimé 
des doutes sur la valeur des semis d'hiver ; il craint que la 
profondeur à laquelle on dépose la semence dans cette saison 
ne soit un obstacle à la production des tubercules. La commis- 
sion a fait arracher sous ses yeux trois plantes placées à la 
suite sur le même sillon , et mises en terre en janvier. Elles 
ont donné quarante pommes de terre ; le même nombre de 
plantes semécs en mars n’en a produit que trente-quatre, et 
de grosseur notablement inférieure. Sans attacher d’impor- 
tance à cette faible augmentation de produit qui peut ètre 
accidentelle , la Commission a du moins constaté que la plan- 
tation hative n’avait pas pour effet nécessaire de diminuer le 
rendement. Si donc la plantation précoce était reconnue pré- 
férable sous le rapport de la préservation de cette culture, 
il n’y aurait pas à craindre une production inférieure. 


N° 7. — Terre et culture de jardin. 
Le propriétaire avait déjà arraché et vendu sa récolte, 
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raison pour laquelle nous n'avons pu en apprécier la 
valeur. 


N° 8. — Terre argilo-sablonneuse ; culture en sillons. 

Système de culture ordinaire; pommes de terre plantées 
dans les raies, sur fumier, à une profondeur plus grande que 
pour les semis de printemps ; rechaussements ordinaires. 

Cette culture , qui nous a paru moius soignée que les précé- 
dentes, est envahie par les herbes sauvages, de telle sorte que 
dans beaucoup de sillons on a de la peine à apercevoir les 
tiges de pommes de terre. Nous y avons vu non-seulement des 
plantes vivaces qui, comme la fougère qui y abonde, sont 
difficiles à détruire , mais encore des plantes annuelles très- 
faciles à sarcler et qui ont pris un développement de nombre 
et de croissance fort préjudiciable à la production de la récolte. 
En outre , le sol nous a paru remué à une trop faible pro- 
fondeur. 

Les tubercules sont sains, de grosseur moyenne et en petit 
nombre ; environ six à sept à chaque plante. 

Aucune tige n’est malade, toutes sont vertes et en pleine 
végétation. 

Nous avons clos ce second rapport sans prendre aucune 
conclusion, nous réservant de soumettre notre opinion à la 
Société après avoir fait une troisième et dernière visite sur 
les cultures qui nous semblent aujourd’hui mériter le plus 
d'intérêt. 


Troisiéme partie , suivie des Conclusions, présentée à la Société le 
26 décembre 1854. 


La commission , suffisamment éclairée sur les efforts qui 
ont été faits pour répondre au programme de la Société, 
vient aujourd’hui lui soumettre ses conclusions. Mais avant 
d'exposer le mérile relatif des concurrents , elle désire rentrer 
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un moment dans la question et rendre compte des remarques 
faites depuis le 18 juillet, époque à laquelle elle a communiqué 
son dernier rapport. 

À cette date, la culture désignée par ordre d'inscription , 
sous le N° 4, avait été superfciellement envahie par le petit 
champignon parasite et destructeur auquel on attribue Îa 
maladie , et qui du moins en est ordinairement le précurseur. 

De tous côtés les tiges et les feuilles tombaicent en pourriture, 
et la totalité en eût été perdue sans l’active intelligence du culti- 
vateur, qui les fit enlever à la faucille et employa à la nourri- 
ture des vaches celles qui n'étaient pas encore trop altérecs. 
Les lignes fureut rechaussées de manière à recouvrir complé- 
tement la souche restée hors de terre. Cette opéralion eut lieu 
à la fin de juillet. L'époque de la récolte arrivée, nous avions 
hâte d'en conuaitre le résultat, et nous pûmes nous convaincre 
que tous les tubercules avaient été préservés ; ils étaient sains , 
nombreux et bien nourris ; pas un ne présentait l’apparence de 
la maladie. Nous n'avions pas encore eu l'occasion de voir par 
nous-mêmes le résultat de cetie pratique qui n’est pas nou- 
velle, mais qui mérite d’être recommandée. Cependant, aucune 
partie du champ n'ayant été abandonnée à l'influence du 
champignon épiphyte, comme point de comparaison , il y aurait 
peut-être de la témérité à affirmer que l'enlèvement des tiges 
et le rechaussage ont été les seules causes de la préservation 
dont nous avons été témoins; surtout si l’on considère que 
les circonstances atmosphériques exceptionnelles de cette 
année ont dù exercer une influence dont il n’est pas facile 
d'estimer la portée. Quoi qu'il en soit, nous croyons que, dans 
des circonstances analogues , il y aura prudence à adopter 
un système qui a produit sous nos yeux des résultats aussi 
remarquables , soit par lui-même, soit aidé d’influences dont 
nous ne pouvons apprécier la valeur. 

La culture N°3 a vu aussi une partie de ses plantes cou- 
vertes du champignon ; mais, au lieu de couper les tiges à la 
faucille, le fermier a trouvé plus simple de les arracher en 
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pressant tout autour le sol avec les pieds pour s'opposer à la 
sortie des tubercules, Ce moyen, qui économise beaucoup de 
temps, puisqu'il dispense de rechausser, a fourni des résultats 
aussi complétement satisfaisants que le premier. 

Apres avoir {erminé nos remarques sur les cultures particu- 
lières de nos concurrents, nous avons dà jeter un coup d’œil sur 
Ja question envisagée d'une manière plus générale. Nous nous 
sommes demandé si les essais que nous avions suivis, essais diri- 
gés pour la plupart avec zèle et intelligence, avaient jeté quelques 
lumières sur le point que nous voulions éclairer ; c’est-à-dire, 
si la plantation anticipée de la pomme de terre peut être consi- 
dérée comme un moyen assuré de préservation. Il faut bien 
l'avouer, notre concours , celte année, a été sous ce rapport 
d'une bien faible valeur, et nous sommes loin de nous en 
plaindre. La Providence, pressée sans doute de diminuer les 
souffrances occasionnées par une année de disetle, a répandu 
l'abondance indistinctement sur toutes les récoltes que nous 
avons vues , sans laisser pour ainsi dire de termes de com- 
paraison entre les différents modes de culture. Les plantations 
anticipées dont nous avons suivi le développement, ont toutes 
été préservées ; mais, à côté, les plantations tardives n’ont pas 
souffert davantage. Sommes-nous arrivés à la fin du fléau ? 
Ne serait-ce qu'une pause dans les épreuves qui nous seraient 
encore réservées ? Ces questions sont d'un autre ordre que 
celles dans lesquelles nous devons nous renfermer. 


CONCLUSIONS. 


Si le but que la Société s’est proposé en publiant son pro- 
graume n’a pas élé atteint, ainsi que nous le disions tout à 
l'heure , ce n'est pas assurément Ja faute des cultivateurs qui 
ont pris part au concours. C’est pour cela que votre commis- 
sion vous propose d'accorder à tous un témoignage de salis- 
faction et à plusieurs d'entre eux une récompense proportionnée 
à leur mérite. 

Quoique les cultures que nous avons plus particulièrement 
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distinguées aient été dirigées avec zèle et intelligence , aucune 
n’a paru assez supérieure aux autres pour mériter à elle seule 
le prix de 200 francs indiqué au programme. Conséquem- 
ment votre commission vous propose de le répartir de la 
manière suivante : | 


Un premier prix de. 80 fr. à la culture nc 3, dirigée par M. Bay. 

Un deuxième prixde. 60 à la culture ne 5, dirigee par M. Portebœuf. 

à la culture n° 14, dirigée par M. Simon. 

à la culture n° 4, dirigée par M. Gomber. 

à la culture n° 6, dirigée par M. Gasselin- 
Duverger. 


Une médaille en argent. . . 


Peut-être que la culture N° 1 eût mérité d’être classée plus 
hant, relativement à ses produils ; maisle propriétaire se trouve 
dans des conditions tellement exceptionnelles relativement à la 
masse d'engrais dont il dispose, que la commission n'a pas 
cru devoir lui tenir compte d'un avantage particulier dont ne 
jouit aucun des autres concurrents. Il a seinblé plus équitable 
de prendre pour base des appréciations les méthodes et les 
soins de culture dans des circonstances ordinaires, et c’est la 
marche que la commission a suivie. 


La Société adopte les conclusions de la commission. 


COMMUNICATION 


RELATIVE À LA CULTURE DE PLUSIEURS VARIÉTÉS DE POMMES DE TERRE; 


Par M. DUGRIP. 
MESSIEURS , 


Au moment où la Société cherche par tous les moyens en 
son pouvoir à découvrir un remède à la maladie des pommes 
de terre, où dans l'espérance d'arriver à ce résultat elle offre un 
prix au CONCOUrS à celui qui par une plantation précoce aura 
obtenu le plus beau résultat, j'ai pensé que vous accueilleriez 


(9 — 
avec votre bienveillance habituelle le rapport des essais que j'ai 
faits dans le mème but. 

Dans le cours de 4852, j'ai obtenu de M. Brard deux 
variétés de pommes de terre dont il avait présenté des caisses 
à notre dernière exposition ; elles avaient été remarquées alors 
par la hauteur et la vigueur de leurs tiges ; elles paraissaient 
aussi saines qu’on pouvait le désirer. L'une de ces variétés 
avait été apportée par lui d'Oran (Afrique), il la cultivait 
depuis plusieurs années, il la vantait comme d’une fertilité 
bien supérieure à toutes les espèces que nous cultivons ; il me 
dit n'avoir eu qu’un très-petit nombre de tubercules gâtés. 

L'autre variété, qu'il appelle pomme de terre de Bretagne, 
est blanche , légèrement tachée de rose ; la chair en est moins 
farineuse que celle de nos pommes de terre jaunes ; cette 
espèce était, me dit-il, remarquable parce qu’elle avait éié 
jusqu'alors à l’abri de la maladie. 

Je me proposai de faire l'expérience suivante : de planter 
pendant sept mois de suite ces deux variétés à côté de la 
pomme de terre jaune précoce, dite de Saint-Jean, que 
nous cullivons avec beaucoup de succès depuis très-long- 
temps, mais qui a été fortement atteinte par la maladie depuis 
deux ans. (Plus d'un liers de mes pommes de terre ont été jetécs 
de côté au moment de la récolle dernière sans pourvoir en tirer 
aucun parti pour les pores; depuis, j'ai fait faire des choix conti- 
nuels pour faire consommer celles qui commencent à s'attaquer.) 

Le 20 octobre 1852, j'ai planté dans une terre parfaitement 
saine, de très-bonne qualité, un peu sablonneuse , dans la 
commune de Valennes, deux pommes de terre d'Oran, de 
grosseur moyenne, deux de Bretagne et deux jaunes précoces. 

Le 20, novembre j'ai fait une semblable plantation; j'ai 
ainsi continué jusqu'au 20 avril; mes sept plantations se com- 
posaient par conséquent de 14 pommes d'Oran, 

14 bretonnes, 
14 jaunes, 


Total....... A2 
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Indépendamment de cet essai , fait dans un jardin de bonne 
qualité qui aurait pu difficilement donner une preuve convain- 
quante du succès pour la grande culture , j'ai planté le 
20 novembre deux hectolitres de pommes de terre jaunes dans 
un lerrain argileux et siliceux passablement sai; j'ai planté 
en outre ce qui me restait de petites pommes de terre d'Oran, | 
environ une douzaine, et quelques pommes de terre bretonnes ; 
cet essai a complétement échoué. Je ne peux attribuer à la 
gelée la destruction de mes pommes de terre, l’hiver de 14852 
à 1853 n'ayant pas élé rigoureux ; je ne puis l’attribuer qu’à 
l'excès d'humidité dans mon terrain un peu argileux. Au mois 
de mai, je n'avais pas quarante pieds qui fussent levés ; j'ai fait 
faire un nouveau labour et remplacé mes pommes de terre par 
un antre ensemencé.Au mois de janvier 4853, j'ai planté quatre 
pommes de terre d'Oran dans mon jardin du Mans; elles ont 
levé, les feuilles et les tigesont poussé misérablement, probable- 
ment à cause de l’ombrage trop épais des arbres du jardin; 
les tiges se sont desséchées de très-bonue heure. Lorsque j'ai 
voulu connaître le produit, je n’en ai pas trouvé la moindre 
trace. Au mois de septembre 1853, j'ai fait la récolte de mes 
trois variétés plantées dans le jardin de Valennes pendant les 
sept mois conséculifs ; j'avais pris des notes très-exactes 
du nombre de tubercules et du poids de chaque variété 
par chaque plantation, je regrette d'avoir égaré ou perdu ces 
notes , je ne peux aujourd’hui vous présenter qu'un résultat 
approximatif. 

Les plantations d'octobre, novembre, décembre et janvier, 
ont été généralement peu productives, surtout pour les variétés 
jaunes et bretonnes : environ quatre ou cinq fois la semence ; 
la variété d'Oran la rendait au moins huit fois. J'ai remarqué 
quelque taches, mais en petit nombre, dans les variétés d'Oran 
et dans les jaunes. La variété bretonne était saine. 

La plantation de février a été remarquable : les pommes de 
terre bretonnes et jaunes me donnaient au moins dix fois la 
semence ; celles d'Oran me l’ont rendue vingt-cinq fois. 
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La plantation de mars a été égale pour les deux premières 
espèces : environ dix fois la semence; un peu inférieure pour 
les pommes d'Oran ; les deux pieds m'ont rendu quarante 
tubercules, viagt fois la semence. 

La maladie était tout à fait déclarée, _ de la moitié de 
mes pommes jaunes étaient fortement altaquées; celles de 
Bretagne l'étaient moins, celles d'Oran l’étaieut dans la 
proportion d'un cinquième. 

La plantation du 20 avril a moins bien réussi : un des pieds 
d'Oran avait disparu ; le produit était pareil ou à peu près, 
en quantité, à celui des pommes de terre plantées dans les mois 
précédents ; l’hiver , la maladie était plus grande, je n'avais 
pas une pomme de terre saine dans l'espèce jaune. 

J'ai pesé le produit de mes trois variétés : 


14 pieds de Bretagne m'ont donné... 8 k 500 
14 _— de jaunes. ........,.... 9 200 


47 700 
13 is d'OS seen 19 300 


L'espèce d'Oran est donc beaucoup plus productive que 
les deux autres. 

Il résulte de mes expériences qu'il me parait douteux que la 
plantation avant l'hiver puisse fournir un remède certain contre 
la maladie; que dans les terres fortes les semences pourront 
être sacrifiées sans aucun résultat ; et que dans les terrains 
sablonneux et parfaitement à l'abri de l'humidité, cet ense- 
mencé, qui autrefois était le plus profitable , deviendra peu 
productif. 

Si des variétés nouvelles ne viennent pas régénérer l'espèce, 
cette cullure sera forcément abandonnée, au moins pendant un 
laps de temps assez considérable, pour permettre à la maladie 
de disparaitre. 

M. Chrétien, directeur de la ferme-école du Camp, près 
Laval, a remplacé depuis quelques années déjà la culture de la 
pomme de terre par celle du topinambour ; j'en ai vu, lors de 
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la visite que j'ai faite à son établissement l’année derniere , 
plusieurs hectares qui m'ont paru devoir donner un produit 
considérable ; la récolte des tubercules est au moins égale à 
celle des pommes de terre ; cette plante ne craint ni la séche- 
resse ni la gelée, elle vient dans les terrains mêmes peu fer- 
iles ; elle convient presque à tous les animaux lorsqu'ils y sont 
habitués ; les feuilles sont très-bonnes pour les vaches, et 
enfin on peut tirer parti des tiges, qui fournissent un combusti- 
ble abondant. 

J'ai essayé cette culture l’année dernière ; je dois avouer 
que le peu de soins qui lui a été donné, joint au mauvais choix 
d’un emplacement pour faire un essai, m'ont donné un résul- 
tat peu remarquable : mes topinambours avaient été plantés 
dans un terrain étroit, entre deux taillis; ils y ont été étouffés ; 
malgré cela, encore qu'ils n'aient reçu ni binage ni sarclage, 
leur récolte dépasse encore celle de mes pommes de 
terre. 

Je pense que la Société rendrait un service à l'agriculture 
eu encourageant la culture de cette plante, qui pourrait combler 
le vide immense que la maladie toujours croissante des pom- 
mes de terre va faire dans notre pays. 

J'ai dit il y a quelques instants que des variétés nouvelles 
viendraient peut-être régénérer l'espèce , je suis heureux de 
pouvoir rapporter à la Société un fait qui peut en donner 
l'espoir : 

M. Chardon , propriétaire dans la commune de Gréez, a 
fait un semis de graine qu’il avait achetée chez M°° Thuau, 
qui , disait-elle , l'avait fait venir de Saxe; ce semis a produit 
un grand nombre de pelites pommes de terre de diverses 
variétés ; il a choisi celles qui lui ont paru les meilleures, 
depuis quatre ans il n’en plante pas d’autres, et jusqu'à ce 
moment aucune de ses pommes de terre n’a été gûtée. J'ai 
vu sa plantation vers la moitié de septembre l’année dernière, 
les feuilles étaient aussi vertes et les tiges aussi robustes 
qu'avant l'invasion de la maladie; cependant le terrain dans 

b) 
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lequel elles étaient plantées était plutôt humide que bien sain. 
La même espèce est aujourd’hui cultivée chez M. Coudray, à 
Saint-Maixent , il a fait la seconde récolte cette année sans 
trouver aucun tubercule attaqué. J’espére pouvoir vous don- 
ner de nouveaux détails sur cette variété lors de la récolte pro- 
chaine ; jen fais planter dans ce moment trois hectolitres. 


SCIENCES. 
UN MOT 


SUR LES CHANGEMENTS QUE LA POITRINE ET L'ABDOMEN ÉPROUVENT DANS 
LEUR CAPACITÉ, SUIVANT LE DEGRÉ D'ACTIVITÉ QU DE REPOS DES 
INDIVIDUS ; 


Par M. Le Docteur LIZÉ. 


À l’exemple de M. Ch. Petit, nous avons souvent porté 
notre altention sur les différentes variations de capacité subies 
par la poitrine et l'abdomen chez les individus livrés à l’exer- 
cice ou au repos. 

Il résulte de nos observations , que les sujets qui passent 
leur vie dans l’activité ont ordinairement la poitrine saillante 
en avant et l'abdomen effacé; ou tout au moins que ces deux 
parties du corps se trouvent dans une harmonie approxima- 
tive. 

Ainsi , entre ous ceux qui, par nature ou par nécessité, 
obéissent largement à la loi du mouvement, nous citerons , 
comme types, les hommes qui, en Angleterre, aspirent à 
devenir coureurs ou boxeurs. Soumis à un système de régime 
et de gymnastique désigné sous le nom d’entraînement, dans 
le but d'imprimer aux organes respiratoires {out le développe- 
ment dont ils sont susceptibles, ces hommes finissent par acqué- 
rir des muscles saillants , durs, et surtout une poitrine très- 
allongée ; leur abdomen tendant, au contraire, à se déprimer. 
Les soldats d'infanterie doivent aux marches et aux exercices 
de tout genre le mème état corrélatif de la poitrine et du 
ventre. | 

L'expérience nous a démontré en même temps que la poi- 
trine devient plus courte et l'abdomen plus proëminent chez les 
personnes qui ne font pas assez d’exercice , ou qui , après avoir 
rempli des fonctions qui les tenaient toujours en haleine, 
prennent leur retraite et vivent dans l’oisiveté. Ces états 
différents des deux grandes cavités thoracique et abdominale 
se remarquent chez les Orientaux , parce qu'ils vivent dans la 
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paresse et la torpeur. N'est-ce pas en faisant cesser tout travail 
à certains animaux, en les tenant même renfermés de manière 
à les condamner à la plus complète inactivité, plutôt qu’en 
leur donnant uniquement alimentation la plus nutritive, 
qu'on parvient à les engraisser? Chez eux, l'abdomen 
prend un accroissement rapide et la poitrine semble se rac- 
courcir. 

” Les remarques faites au sujet des variations de capacité subies 
par la poitrine et le ventre chez les individus livrés à l’exer- 
cice ou au repos, ont recu l'épreuve d’une vérification 
sérieuse. 

Toutes les fois que l’occasion s'en est offerte, nous avons 
mesuré comparativement la poitrine des sujets dépensant leurs 
forces musculaires dans l’activité et celles des personnes 
vivant dans la mollesse et l'oisivelé. Pour arriver à une cer- 
taine exactilude, nous avons jugé convenable de choisir pour 
base de notre examen la longueur comparée du sternum prise 
de la partie supérieure nommée la fourchette, à l'extrémité de 
l’appendice xiphoïde. Cette mesure ne fournit peut-être pas la 
hauteur précise de la poitrine, parce que la cloison qui sépare 
cette cavité de celle de l'abdomen étant mobile , les viscères 
abdominaux peuvent en opérer le refoulement de bas en haut, 
mais elle a du moins le mérite de la fixité. D'ailleurs, les varia- 
tions de hauteur de la poitrine, causées par la mobilité du 
diaphragme, ne portent guère que sur les parties latérales. 

Suivant M. Cruveilhier (Anatomie descriptive) , la longueur 
du sternum, relativement moins grande chez la femme que 
chez l’homme, est de 45 à 20 centim. 1/2. D'après M. Ch. Petit, 
qui aurait mesuré comparativement le sternum sur un grand 
nombre de sujets , cette longueur varierait entre 14 et 27 cen- 
timètres. La mensuration du sternum, prise exactement sur 
plusieurs adultes rendus au terme de l'obésité, nous a fourni 
des longueurs oscillant entre 13 et 19 centimètres ; tandis que, 
faite sur des sujels d’une grande vigueur musculaire, elle nous 
a donné des mesures variant entre 18 et 23 centimetres. Tous 
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les examens faits dans des circonstances identiques ne pousse- 
ront pas nécessairement à des résultats inflexibles , mais ils 
donneront au moins des termes approximativement sem 
blables. On observe, par exemple, certaines persopnes jeunes 
qui offrent une poitrine très-courte, sans développement pro- 
noncé du ventre; mais, toujours essoufflées au moindre 
mouvement , ces personnes recherchent avidement le repos 
et finissent tôt ou tard par laisser prendre le dessus à 
l'abdomen , devenu saillant. | 
Comment expliquer ces variations de capacité subies par la 
poitrine et le ventre dans les conditions susindiquées? Uni- 
quement par le défaut d'harmonie entre l’activité de la respi : 
ration et celle de la digestion. En effet, dans l’état habituel de 
repos, la respiration, n’étant plus activée par l’exercice, est 
incomplète ; elle se fait dans des limites bornées au point qu'il 
n'entre plus dans la cavité pectorale que juste la quantité d’air 
indispensable à l'entretien de la vie. De cette manière, la 
graisse fournie par la nourriture et la graisse fabriquée par le 
foie se trouvant en disproportion avec l’oxygène inspiré, se 
déposent et s'accumulent dans les cellules des tissus. Cette 
opinion sur la cause de l’accumulation de la graisse dans l'éco- 
nomie ne semble pas douteuse pour Liébig: « La première 
«a condition pour que la graisse se forme, dit ce savant 
« chimiste, pour que les éléments combustibles des agents de 
«a respiration se déposent dans le tissu cellulaire, c’est le défaut 
a d'oxygène. Lorsque, au contraire , la quantité d'oxygène 
«. suffit à la transformation en acide carbonique et en eau du car- 
«a bone et de l'hydrogène de ces aliments, ils sont évacués sous 
« cette nouvelle forme et ne peuvent pas s'accumuler à l’état 
« de graisse dans le corps. » (Nouvelles lettres sur la 
chimie. ) | | 
Maintenant, si dans l'état habituel de repos, la poitrine 
paraît se raccourcir tandis que l'abdomen devient proéminent, 
cela tient à ce que la respiration étant incomplèle , les poumons 
ont de la tendance à diminuer plutôt qu’à augmenter de volume, 
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alors la boîte osseuse qui les entoure, loin de se dilaler, revient 
sur elle-même. De plus, comme entre les diverses régions du 
corps l’abdomen est celle qui' est principalement envahie par 
la graisse, le contraste se dessine encore davantage. C’est en 
effet dans les replis du mésentère et de l’épiploon que se fait 
l’accumulation graisseuse ; tous les viscères abdominaux parti- 
cipent aussi plus ou moios à l’augmentation de volume du 
ventre ; le foie surtout, infiltré d’une graisse fluide, acquiert 
un développement énorme; les parois de l'abdomen, surchar- 
gées elles-mêmes de graisse, prennent beaucoup d’ampli- 
tude ; il en résulte sur le diaphragme un véritable refoulement 
qui diminue d’autant la capacité de la poitrine. 

Mais c’est le foie qui, parvenu à sa période ultime d’accrois- 
sement, influe d'une manière spéciale sur la capacité du 
thorax par la pression qu’il exerce sur les poumons, et surtout 
par la nature de son rôle physiologique. Il y a en effet des 
rapports intimes de dépendance entre les poumons et le foie : 
chez le fœtus, chez les animaux inférieurs, suivant Tiedmann, 
la grosseur du foie est en raison inverse des organes de la 
respiration : petits poumons, foie volumineux. Au contraire, 
chez l’adulte, qui met souvent en jeu ses forces musculaires, le 
foie est plus petit et les poumons sont plus amples. Pour expli- 
quer celte dépendance qui lie la glande hépathique aux organes 
respiratoires , nous ne pouvons mieux faire que de répéter ce 
que Liébig avance encore dans ses Nouvelles lettres sur la 
chimie : « On peut caractériser le foie en disant qu'il sert de 
« magasin aux substances destinées à la respiration; qu’il est 
« l'atelier où elles reçoivent la façon et les caractères propres 
« à la production de la chaleur. Le foie, dit-il, est petit 
« quand le poumon est plus développé ; plus la consommation 
« du combustible est rapide et parfaite, moins il encombre le 
« magasin. » | 

Lorsque dans l’état prolongé de repos le foie se développe 
oùtre mesure , le magasin est en effet encombré, parce que la 
respiration incomplète ne peut consommer suffisamment le 
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combustible, qui est la graisse ; le rapport inverse a donc lieu 
dans sa plénitude : foie volumineux , poumons petits , et consé- 
quemment poitrine diminuée en capacité. Si les individus 
livrés à l'exercice offrent une poitrine allongée, cela tient à 
ce que chez eux les poumons , sans cesse mis en jeu par une 
respiration forte et libre , finissent par acquérir une ampleur 
qui réagit sur le thorax. En outre, l’activité, en nécessitant de 
fréquentes et longues inspirations, appelle Je sang dans les 
poumons en plus grande abondance et avec plus de rapidité ; de 
sorte que le vide qui se fait dans le côté droit du cœur déter- 
mise une véritable aspiration sur le sang des veines sus et 
sous diaphragmatiques, action qui se propage rapidement à 
tout le système veineux du foie et de l'appareil digestif, et 
dontla conséquence inévitable est d'amener une déplétion dans 
la région abdominale. En outre, comme une grande quantité 
d'air pénètre continuellement dans les poumons, les éléments 
combustibles des agents de respiration brülés par l’oxygène en 
exces, ne peuvent se déposer dans le tissu cellulaire. La graisse est 
ainsi utilisée , et le foie, qui en est comme le magasin, suivant 
l'ingénieuse expression de Liébig, tend à s'amoindrir; il en 
est de même des autres viscères abdominaux , habituellement 
envahis par la graisse dans l’état de repos. Voilà pourquoi le 
ventre s’efface graduellement. 


Indiquer les moyens d'établir une certaine harmonie entre les 
deux régions thoracique et abdominale. 


Indiquons simplement les moyens propres à établir une 
cerlaine harmonie entre la capacité de la poitrine et celle de 
l’abdomen. Ces moyens découlent naturellement des consi- 
dérations qui précèdent. Ainsi, pour lutter avec succès contre 
l'envahissement de la graisse, les individus trop adonnés au 
repos doivent se livrer à un travail ou à un exercice journa- 
lier qui melte en jeu l’action musculaire , active le mécanisme 
respiratoire , provoque de longues et fréquentes inspirations , 
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ct donne enfin au développement des poumons une extension 
suffisante. Si les sujets sont inévitablement condamnés à 
l'inactivile, chacun d’eux doit faire un usage très-modéré de 
corps gras et d'aliments féculents, ainsi que du vin et de 
toute espèce de boissons spiritueuses et sucrées. En effet, ces 
diverses substances forment autant d'éléments qui doivent être 
brûlés dans l'acte respiratoire ; or, comme il n'entre que peu 
d'air atmosphérique dans les poumons de ceux qui demeurent 
en repos, et partant peu d'oxygène, la combustion de ces élé. 
ments serait incomplète , ce qui occasionnerait une accumu- 
lation graisseuse dans les tissus. L’ingénieur anglais Spalding 
a constaté que l’on consomme d'autant plus d'air dans la 
cloche à plongeur, qu'on s'est nourri de substances animales 
ou qu'on à fait usage de boissons stimulantes. Lorsqu'il vou- 
Jait se livrer, au fond de la mer, à des travaux de quelque 
durée , il se réduisait à uue diéte végétale et à l’eau pour 
boisson. 

Le raisonnement et l'expérience se réunissent donc pour 
couseiller aux gens en repos, c’est-à-dire à ceux qui aspirent 
une faible quantité d'air, l'usage des viandes chargtes le moins 
possible de graisse, le poisson, les légumes herbacés et les 
divers fromages. L'influence des scls alcalins a été reconnue 
salutaire par Flemyng et MM. Ch. Petit et Mélier { eau de Seltz, 
eau de Vichy ). 

Quant aux individus qui passent leur vie dans l'exercice , ils 
doivent cependant rester dans un cercle raisonnable de mou- 
vements, afin de ne pas fatiguer les organes respiratoires 
par une combustion incessaute ct rapide. 
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NOTE 


SUR LES PONTS EN MAÇONNERIE, 


Par M. L'ÉVEILLÉ, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 


De l'épaisseur à donner à la clef et aux culées des 
ponts en maçonnerie. 


EXPOSÉ. 


Avant dù projeter en peu de temps un nombre assez 
considérable de voûtes destinées, soit à livrer passage par-dessus 
un chemin de fer à des voies d’une importance très-variable , 
mais quelquefois très-grandes , soit à permettre au chemin de 
fer de franchir ces mêmes voies, j'ai senti la nécessité de 
rechercher quelques règles à la fois simples et sûres, qui me 
permissent de déterminer l'épaisseur à donner et à la clef et 
aux culées des voûtes en maçonnerie. 

Après avoir lu ce qui a été écrit sur cet objet , il m’a semblé 
qu'aucun des procédés scientifiques n’était assez simple pour 
que je pusse songer à en faire l'application ; et ainsi rejeté vers 
les règles empiriques, j'ai dû me demander quel degré de 
confiance méritait chacune d'elles. 

La règle de Perronnet, pour la détermination des épaisseurs 
à la clef, est donnée aujourd’hui par plusieurs aides-mémoires 
et même dans plusieurs cours, comme applicable à tous les 
genres de voûtes; mais nulle part je n’ai trouvé de preuve 
théorique qu’elle le füt réellement à d’autres voûtes qu'aux 
pleins cintres. 11 y a plus, Gauthey dit positivement qu'elle a 
été établie pour ce seul cas, et il ajoute que, lorsqu'il s’agit 
de voûtes surbaissées , il convient de se guider sur les voûtes 
existantes. M. le colonel Audoy partage cette opinion et est 
d'avis que pour les voûtes en anse de panier on adopte la 
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régle de Perronnet, en remplaçant l'ouverture réelle par le 
diamètre de l’arc au sommet. 

M. Sganzin a donne quelques tables fort incomplètes pour 
déterminer l'épaisseur des culées; M. le capitaine Petit, 
dans un travail remarquable inséré au Mémorial du génie 
militaire, a présenté des tables nouvelles qui malheureusement 
ne s'appliquent pas exactement aux cas que les ingénieurs des 
ponts et chaussées ont le plus ordinairement à examiner. 
Les formules de M. Audoy, rappelées par M. Petit, permet- 
traient sans doute de résoudre le problème, en suivant la 
marche indiquée par ce dernier officier; mais il eût fallu, 
pour sc livrer à un pareil travail, avoir à sa disposition un 
temps dont je ne pouvais disposer. 

Heureusement, je possédais un nombre assez considérable 
de données pratiques , je les coordonnai et recommençai le 
travail qui a conduit Perronnet à la découverte de sa loi ; mais, 
au lieu de me borner aux voûtes en plein cintre, j'opérai sur 
les trois grandes classes de voûtes employées habituellement. 

Le succès a couronné cette entreprise, et je suis arrivé à 
deux formules empiriques fort simples, dont l’une fait connaître 
l'épaisseur à donner à la clef de toutes les voûtes en usage, et 
dont l’autre fixe, pour ces mêmes votes, l'épaisseur à donner 
aux culécs , lorsque l’on connait la flèche, l'ouverture et la 
hauteur des pieds-droits. 

La publicité donnée à de pareilles formules pourra éloigner 
quelques ingénieurs de recherches théoriques, qui peut-être 
eussent fait avancer la science, et en cela on pourrait la 
déplorer; mais les constructeurs que le temps presse me 
sauront, je le pense, quelque gré de leur avoir fait connaître 
et ces formules et les données sur lesquelles elles reposent. 


ÉPAISSEUR DES VOUTES À LA CLEF. 


Ma première idée a dù être de rechercher si la formule de 
Perronnet satisfaisait, en effet, à toutes espèces de voü:es 
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ordinaises : une construction graphique des données que je 
possédais, n’a pas tardé à me confirmer dans celte prévision, 
tout en me conduisant à lui substituer une formule qui en 
diffère à peine, mais qui m'a paru devoir être préférée comme 
un peu plus simple ; c’est la suivante : 

L’épaisseur à la clef doit être égale au tiers de l'unité 
augmentée du dixième de l'ouverture de la voûte; ou, pour 
parler algébriquement, E — /, (1 +}, L). L est l'ouver- 
ture de la voûte, mesurée aux naissances. C’est de cette formule 
que sont déduites toutes les épaisseurs calculées. 

Les tableaux suivants permettront de juger quel degré de 
confiance on peut lui accorder. 


ARCS DE CERCLE. 
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_— de NEcole militaire, Fe CR 
aris. . 3 301!0 141418 
— de Montrejeau.,. . .112 00 | 1 50 | O0 125 0 5 0 7 
_ RE none e rs | ue 0 13210 6010 71 
— de Chalard.. . . .. | 7 £ 
_— la M à Re 0 
uremberg ; 60 | 3 90 
— Paisia, dans le Re a Ce 
UE Le sde 00 0 8010 
— de Marbre, à LE Se 
rence... « « «ee «A2 2319 1010 21511 62|1 74 
— de Bordeaux... ..[26 4918 83 0 333 
— de Souïlac, sur la RENE 
Dordogne. . ... 00 [8 310 378/1 20 |1 06 


L'ouverture de ces arcs varie de 5 " 00 à 42 w 23, leur 
surbaissement de 0 " 085 à 0" 378, et dans ces limites 
l'accord est aussi parfait qu'on puisse le désirer. 


ES lee 


PLEINS CINTRES. 


EMPLACEMENTS. 


OUVERTURE. 
ÉPAISSEUR 
ÉPAISSEUR 

calculée 


Pont des Têtes, sur la Durance.. . . . . . . 1m 62 | 1 m 60 
| —_— de Sèvres, os... mare 14 0010 93 
— de Corbeil 52% vus sue etre 0 7510 89 
— de Franconville ....,......,.. 0 6010 58 
_— dePantin. ............... 0 5810 53 
— de Long-Sault. . . ..... Sun Se à 0 55 |0 50 
— duGrochet........,...... à 0 50!10 47 
— de Mévoisin .............. 0 4510 4 
— de Paty. . .... Sn ANS NAN de 0 3510 38 
— des Chèvres .. 0 310 38 
CR RUE Cr AR 0 310 3 


L'on peut remarquer que cette table embrasse toutes les 
ouvertures ordinaires et est aussi satisfaisante que celle relative 
aux ponts en arcs de cercle. 


ANSES DE PANIER, 


[°3] © « L 

* [= 4 td D © 

ns m1 = 

EMPLACEMENTS. c: £ 5 L EF 

> nc 

2 “lé si * 
Pont de Neuilly. . .... 38 m 98 | 9m 74 | Om 250] 1 m 62 | 1x 63 
_— de Vizille. . . . .. A1 41 69 | 0 273911 9 |1 73 

— des Moulins, à No- 

ent. . ...... 18 015 1310 9285! 1 00 [0 93 
_— du Saut-du-Rhône..{34 00 | 9 74 | O 286! 14 30 | 1 47 
— deRoanne...... 23 38|7 6110 32551 1 30 | 1 11 
— surleLoir. . .... 2 9618 0010-3301 1 20 | 1 14 
— de Trilport.. . . .. 2 6118 7710 342] 1 95 | 1 19 
| — Royal, à Paris... .1233 5219 30/0 3951 1 10 | 1 12 


Ce tableau comprend les divers surbaissements en usage, 
et l’on voit que la formule donne encore des épaisseurs suffi- 
santes pour les ponts de Neuilly, du Saut-du-Rhône , et pour 
le pont Royal, qui occupent les extrémités et le milieu de la série. 

Parmi les exemples précédents, parmi ceux que l’on 
trouvera plus loin, un certain nombre est pris sur des ponts 
appelés à voir les locomotives peser sur leurs reins; si la 


PE ee 
formule donne des épaisseurs suffisantes pour ce cas, en sera-t- 
il de même lorsque les ponts seront appelés à supporter une 
forte surcharge en terre ou en maçonnerie ? 

Le tableau suivant répond affirmativement à cette question : 


. 


ÉPAISSEUR 


5 V'ÉPAISSEUR | _ A 
= | àla clef + des culées ÎÉÈ €! 
.-NOMS DES PONTS. me S | LE 
> réelle. ne CR réelle. ns ee 
Ravin des Chèvres (ch. de fer 
| de Paris à Chartres) . . . .|1m 5910m 35|0m 38]1m 30|4r 20/0m 84]7m 00 
Pont de St-Hylarion rs ..[2 0010 4010 4013 8011 2011 0914 40 
— du Tertre id).. . .[3 0010 4510 4312 5011 40/4 3016 20 
— de la Tuilerie Gas. : [4 0010 5010 4713 4011 401 584 
— del'Ave-Marialid).. , .[4 0010 4510 47/3 4012 2511 6U0IG 
— des Hanches (id). . .|5 0010 500 5012 80!1 5011 76/2 
— des Voisins (id). . .[5 0010 55/0 5012 50! 50/1 7315 1 


Sans doute, ici, la grandeur des ouvertures est trés-limitée; 
mais il suffit de se reporter aux conditions des problèmes de 
ce genre pour être assuré que, dans la pratique, tel sera presque 
toujours le cas des voûtes surchargées. 

Une conséquence semble découler de ce fait que la formule 
de Perronnet satisfait également et aux ponts sur lesquels des 
voitures sont seules appelées à circuler, etaux ponts quetraver- 
sent de lourdes locomotives ou que surchargent des remblais 
considérables ; c’est que, dans le premier cas, le seul considéré 
par Perronnet, la formule donne des épaisseurs trop fortes. 

Je crois qu’il importe de prémunir les jeunes constructeurs 
contre ce que cette conséquence peut avoir de spécieux. 

Nos anciens ponts ont tous été construits pour ne recevoir 
que des surcharges accidentelles bien moindres que celles que 
nous leur imposons aujourd’hui. A cette époque, les voitures 
ordinaires étaient bien moins chargées, les locomotives n’exis- 
laient pas; que serait-il arrivé si les anciens constructeurs n’eus- 
sent donné, à la clef dedeur voûte, que l'épaisseur strictement 
nécessaire pour supporter cessurcharges, maximum de l’époque? 

Combien de fois n’est-il pas arrivé que, pour adoucir une 
côte, l’on a dû remblayer le pont qui occupait le fond de la 
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vallée? I eût donc également fallu reconstruire le pont toutes 
les fois que cela se fût présenté ? 

Mais la question d'économie! mais le capital joutilement 
enfoui! Que l'on cherche à se rendre compte de l'augmen- 
tation de cube qui résulterait d’une surépaisseur de dix à vingt 
centimètres donnée, à tort, à la clef d’une voüte, et l’on verra 
que cette augmentation comparée au cube total de la maçon- 
nerie du pont, et que surtout l'accroissement de dépense qui 
en résultera , sera tellement insignifiant , qu'aucun ingénieur 
n’hésitera à assurer l'avenir de sa construction au prix d'un 
aussi léger sacrifice. 

Ici se terminerait ce que j'ai à dire sur l'épaisseur à donner aux 
voûtes des ponts en maçonnerie, si, pour épuiser ce sujel, je ne 
faisais connaitre ce que l'expérience m'a appris au sujet d’une 
classe de voûte toute particulière, mais très-commune; je veux 
parler des dalots, gargouilles ou ponceaux recouverts en dalles. 

Dans ce cas, l'administration prescrit, el l'expérience est 
venue confirmer cette prescription , de ne pas descendre au- 
dessous de vingt centimètres l'épaisseur des dalles recouvrant 
des dalots dont la largeur varie de 0 * 50 à 0 * 80. 

Lorsqu'il ne s’agit plus d'un ouvrage établi sur une route 
toujours parcourue par des voilures lourdes et à grande 
vitesse, lorsqu'il ne s’agit que de traverser un fossé , 
l'épaisseur peut être descendue à 0" 15. 

Les dalots placés sous uneroute et recouverts de dalles de vingt 
centimètres peuvent d’ailleurs recevoir des remblais de hauteur 
considérable. Les quelques exemples suivants en sont la preuve: 


çà CE S 
= D PIED-DROIT. E ÉD 
= n "© a S al 
= & = | 20 
st & « | Hauteur. |Épaisseur.l m 
© 

aan | mans mms | manne 


Om 60 | Om 90 | On 90 | Om 50 
o 7010 2011 o00!0 50 
o 810 2011 2%51|10 Go 


Mont Cornu (Jura)... . .. 
— de Cognac, à la Mai- 
son-Neuve (id). . 
— de Crillat, à la Mai- 
son-Neuve (id). . 


ÉPAISSEUR À DONNER AUX CULÉES. 


Une formule empirique , sans pouvoir jamais prétendre à 
l’exaclitude des formules auxquelles conduisent la Connaissance 
parfaite et la juste appréciation des divers éléments de la 
question à résoudre , a cependant d’autant plus de chances de 
donner des résultats approchant de la vérité, qu’elle tient 
mieux compte des principales circonstances du phénomène 
dont on veut qu’elle exprime la loi. 

Nous venons de voir qu’une des raisons qui, dans le calcul 
de l'épaisseur à donner à Ja clef d’une voûte » DOus a permis 
de conserver la formule de Perronnet, bien qu’elle ne tint 
compte que de l'ouverture de l'arche, est le peu d'intérêt que, : 
sous le rapport de l’économie, on retirerait de l'emploi d'une 
formule plus compliquée. 

Les auteurs de plusieurs des formules empiriques qui servent 
à faire connaître l’épaisseur à donner aux culées, ont cru pou. 
voir introduire dans ces formules la même simplification ; mais 
la comparaison des épaisseurs ainsi calculées aux épaisseurs 
indiquées par la pratiquedes constructions, m’a fait voir que ces 
formules ne pouvaient inspirer un degré suffisant de confiance. 

Dès lors, reprenant les considérations développées par 
M. l'ingénieur Boistard , dans ses recherches sur les voûles, je 
suis arrivé à établir, comme suit, les formules que je propose 
d'adopter. 

La poussée à la clef, poussée déterminée par la tendance de 
la partie supérieure de chaque demni-voûte à tomber en tour- 
nant autour du joint de rupture qui se manifeste aux reins de 
la voûte, doit croître en raison inverse du bras de levier de 
son action, ou de la distance verticale qui sépare ledit joint de 
ruplure et le sommet de la clef; mais en même temps elle 
prend de l'intensité à mesure que s’augmentent et l’ouverture 
de larche à la hauteur du joint de rupture, et le poids 
de la partie de la voûte dont le mouvement lui donne nais- 
sance. 
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Si l’action de sens contraire et parfaitement égale en inten- 
sité , que les deux demi-voûtes exercent l’une contre l’autre, 
empêche la clef de prendre un mouvement horizontal, la partie 
inférieure, contre laquelle s'appuie et tend à tourner chacun 
des morceaux en mouvement , est poussée au vide et poussée 
avec une force précisément égale à cette poussée dont nous 
venons de chercher à apprécier la puissance. 

Mais cette partie inférieure est ce que l’on nomme la culée, 
et peut être considérée comme un mur à parois verticales, 
dont l'épaisseur est à calculer et dont la hauteur est la distance 
verticale qui sépare les fondations du dessus de la chaussée 
qui passe sur le pont. 

Cette épaisseur sera d'ailleurs déterminée par la condition 
que le mouvement de ce mur, par rapport à son arête inférieure 
et extérieure, soit égalau mouvement de la poussée, par rapport 
à cette mème arête; et nous nous rappellerons que la poussée 
agit contre ce mur à la hauteur du joint de rupture des reins. 

Celte relation entre l'épaisseur de la culée et la poussée de 
la voûte permettrait à elle seule de déterminer cette épais- 
seur , si la poussée était connue; comme aussi elle conduit à la 
détermination de la poussée, lorsque l'épaisseur de la culée 
est donnée à l’avance. 

Nous possédons par conséquent deux manières différentes 
de déterminer la poussée qu’exercent les deux demi-voûtes 
Pune contre l’autre; et l'épaisseur à donner à la culée devra être 
telle que la seconde valeur de la poussée soit égale à la première. 

Ces considérations conduisent, pour la détermination de 


, ; ; : 
l'épaisseur à donner à la culée, à une expression de la forme 
suivante : . 


E — + 


dans laquelle } représente la hauteur du joint de rupture des 


reins au-dessus des fondations ; 4, Ja distance verticale entre le 


_— 81 — 

dessus des fondations et le dessus de la chaussée; ®, l'épaisseur 
à la clef; ©, la flèche ou distance verticale entre l’extrados à la 
clef et le joint de rupture des reins; 4, l'ouverture de la voûte 
à la hauteur de ce joint de rupture; ?, le poids de la partie de 
la demi-voüte qui tend à tomber ; w, le poids du mètre cube de 
maçonnerie; À, un coefficient à déterminer par l'expérience. 

Autrement dit, l’épaisseur des culées est proportionnelle à 
la racine carrée du rapport des hauteurs au-dessus de la 
fondation du joint de rupture des reins et du dessus de la 
chaussée, inversement proportionnelle à la racine carrée du 
surbaissement de la voûte, en comprenant l'épaisseur de la 
clef dans la flèche de ce surbaissement. 

Elle est encore proportionnelle à la racine carrée du poids du 
morceau qui, par son mouvement , donne naissance à la 
poussée. 

Mais comme l’expressiou de ce poids eût singulièrement 
compliqué la formule , je me suis contenté, et c’est ici qu’ap- 
paraît clairement l’empirisme, de remarquer que ce poids 
devait dépendre principalement de l’ouverture de l’arche que 
j'ai représentée par la lettre ‘, et de déterminer, à l'aide des 
données pratiques que je possédais, la forme et la valeur de 
cette fonction de l'ouverture. 

Je passe à cette détermination; et pour cela je vais d’abord 
chercher à établir la position du joint de rupture des reins dans 
les trois grandes classes de voûtes que l'ingénieur des ponts et 
chaussées est journellement appelé à considérer. 


PLEIN CINTRE. 


L'expérience , la construction des courbes de pression par 
les procédés de M. Méry, les calculs de M. Petit, capitaine du 
génie, montrent que, dans les pleins cintres extradossés 
horizontalement, le joint de rupture se trouve vers l'endroit où 
le rayon fait avec la verticale un angle de 60 degrés. 


6 
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Ainsi, que l’on consulte les tables données par cet officier, 
et l'on trouvera que : 


Le diamètre de la voûte étant de. . ... 2m 00 5m 00 10m 00 20m 00 


L+0,1,D\ 
l'épaisseur à la clef (e=———) 0 40 O0 50 O0 67 1 00 


; re 
ce qui donne, pour le rapport + à les 
VAÏCUPS: IR RULES ee 4 40 1 20 1 13 1 10 


J'ai donc pu admettre l’angle de G0° avec Ja verticale 
comme déterminant le joint de rupture dans les pleins 
cintres, 


ARCS DE CERCLE. 


Si l'on se reporte soit aux calculs, soit aux procédés gra- 
phiques à l’aide desquels on peut déterminer la position de la 
courbe des pressions, on ne tardera pas à reconnaitre que, 
si le pied droit d’une voûte en arc de cercle rencontre l’intrados 
au-dessous du joint de rupture du plein cintre dont cet are 
fait partie , la rupture continuera à se manifester à ce joint ; 
que si, au contraire, il rencontre l’intrados plus haut, la 
rupture aura lieu au joint de la naissance ou au joint qui en est 
le plus rapproché. 

Or, dans les pleins cintres, le rapport de la flèche à la corde 
de rupture, est d'environ 0 » 288 ; et dans les arcs de cercle, 
le rapport de la flèche à l'ouverture atteint fort rarement cette 
valeur ; l’on peut donc, comme je l’ai fait, admettre que, dass 
cette classe de voûtes, le joint de rupture sera placé aux 
naissances. 

D’après ces hypothèses sur la position du joint de rupture, 


== 99. 
la formule ci-dessous restera entièrement applicable au cas de 
l'arc de cercle, si l’on y remplace par p. 


Pour les pleins cintres , l’on devra remplacer , dans la for- 
mule, ?, { et 4 par h + 0,925n,0,25net0, 865 D, 


ce qui donnera pour formule spécialement applicable aux 
pleins cintres : 


h+0,%0D 


PROD 
0, 865 D 


ANSES DE PANIER. 


M. Méry a donné, dans les Annales des Ponts et Chaussées, 
le tracé des courbes de pression pour quelques voûtes en anse 
de panier extradossées horizontalement ; leur examen montre 
que le joint de rupture est généralement situé de telle manière 
que la normale, en ce point de l’intrados, fasse avec la 
verticale un angle de 45°. D’autres documents tendent à 
confirmer et m'ont fait adopter cette hypothese. 

La distance à l’axe vertical et à l’axe horizontal de la voûte, 
du point où le joint de rupture rencontre l’intrados. varie avec 
la manière dont la courbe a été décrite et avec le rapport de 
la montée à l'ouverture. Il y aurait donc eu, pour obaque cas 
particulier, à faire des calculs assez longs. Pour les éviter, 
j'ai substitué à l’anse de panier une ellipse, et comme l’examen 
des nombreuses données que j'ai recueillies me montrait que le 
rapport de la montée à l’ouvertare varie entre 0, 50 et 0, 80, 
j'ai calculé les coordonnées du joint de rupture dans ces deux 
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hypothèses et pris une moyenne entre les résultats trouvés. 
C'est ainsi que je suis parvenu à la formule 
ht0,5%0b 
E—=f{(v) X H (p ou 2a est l'ouverture ) 


0,465bte 
0, BD 


CALCUL DE LA FONCTION DE D. 


La formule ainsi appropriée aux trois grandes classes de 
voûtes, j'ai, pour chacune d'elles , calculé le rapport 


E 
/n 


H 
fte 
d 


Puis, prenant p pour abscisses el f (p) pour ordonnées, j'ai 
déterminé graphiquement un certain nombre des joints d'une 
courbe qui s'est trouvée pouvoir être, sans grande erreur et 
dans chacun des trois cas, remplacée par une ligne droite , 
dont l'équation est : 


Pour les res de cercle. . f (np) = 0, 33 + 0, 212 D. 
Pour les pleins cintres. . f (D) = 0, 60 + 0, 162 D. 
Pour les anses de panier. f (bp) = 0, 43 + 0, 154 np. 


ou f (p.) 


En sorte que les trois formules sont devenues : 


h 
Arcs de cercle. E — (0, 33 - 0,212» H 
DR 


Pleins cintres. E — (0, 60 —+- 0, 162 » 


Ansesde panier. E — (0, 43 +- 0,154 »; 


ie 
J'éjouterai que lorsque x était inconnu, je le calculais par 
la formule < 


H=h+f+e + 0, 60. 


Le terme 0, 60 représente la charge et le pavage qui d'or- 
dinaire recouvrent la voûte, et dont le poids , après tassement, 
peut être considéré comme sensiblement égal à celui de la 
maçonnerie. 

Ici, comme pour les épaisseurs à la clef, je présenterai 
quelques exemples particuliers qui embrassent à peu près tous 
les cas et montrent ainsi quel degré de confiance l’on peut 
accorder à ces formules. 
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Plusieurs de ces ponts ont à supporter le passage des loco- 
motives, et cependant les résultats donnés par la formule 
s'accordent avec ceux indiqués par la pratique ; l’on peut donc, 
du moins il me le semble, accorder toute confiance aux 
formules ci-dessus , toutes les fois qu'il s'agira de ponts n’ayant 
au-dessus de leur clef qu’un remblai de hauteur ordinaire, et 
lors même que des locomotives el les convois qu’elles entrainent 
à leur suite devraient stationner sur leurs reins ou les franchir 
à toute vitesse. 

Quelle devra étre l'augmentation d'épaisseur, lorsque le 
remblai s'élèvera de beaucoup au-dessus de la clef et des reins 
de la voûte ? 

Nous savons- déjà que, dans la limite des hauteurs ordi- 
naires des grands remblais , l'épaisseur à la clef n’a pas besoin 
d'être augmentée ; naus allons voir qu’il en est de même pour 
l'épaisseur à donner aux culécs. 

La voûte se construit et peut exister sans qu'aucun remblai 
l'enveloppe ; il faut donc qu’elle soit en équilibre pratique, 
même sans le secours des remblais. Si d'un autre côté l'on 
peut concevoir une certaine charge de terre au-dessus d’une 
voûte , sans que les culées soient appuyées par d’autres terres, 
la hauteur de cette surcharge est forcément très-limitée, et 
dans tous les cas de grands remblais l’on peut dire que l’on ne 
saurait dégarnir le derrière d’une culée sans décharger en 
même temps le dessus de la voûte. 1l n’y a donc à se préoc- 
cuper de l'effet des grandes surcharges, qu'autant qu'elles 
agissent à la fois et sur la voûte et sur les derrières des 
culées. 

Or, si la poussée d’une voûte peut faire remonter les rem- 
blais qui appuient les culées , lorsque la hauteur du remblai 
au-dessus du joint de rupture est faible, on conçoit que l’ac- 
croissement rapide de la valeur de la butée, lorsque sa hauteur 
augmente, doit promptement faire tomber cette crainte. 

I'y a plus, l’on peut dire que, dans le cas de grands 
remblais, il y a plutôt tendance à déversement de la culée vers 
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l'intérieur de la voûte que vers les terres, et que si le mou- 
vement ne s'opère pas, c’est grâce à la résistance présentée 
par la voûte, qui oppose l’une à l’autre les poussées exercées 
contre les deux murs de soutenement. 

C’est à ce point que si les circonstances obligent à donner 
aux culées une très-grande hauteur, il devient nécessaire 
d'établir, dans cette hauteur, une ou plusieurs voûtes superpo- 
sées, n'ayant d'autre office que d’entreloiser les murs , de sup- 
pléer à leur défaut d'épaisseur et de les empêcher de bouclier. 

Bien que les exemples de ponts supportant une forte sur- 
charge ne soient pas très-communs , et que, dans presque tous 
ceux que l’on connaît, les constructeurs aient exagéré les 
dimensions, le tableau suivant pourra, je l'espère, confirmer 
la justesse des aperçus précédents. 

Ici encore, nous ne considérons que les arches en plein 
cintre, les autres pouvant toujours être évitées et ayant le 
désavantage de conduire à des culées d’une épaisseur plus forte. 
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Nora. La différence qui, dans ce dernier exemple, existe 
entre l’épaisseur à la clef réelle et celle qui eût été suffisante , 
est assez considérable pour que l’on puisse faire observer que 
cette surépaisseur de la clef équivaut à une véritable surcharge, 
ce qui porterait la surcharge réelle à {, 70 environ. 


HISTOIRE ET LITTÉRATURE. 


CONGRÈS DES DÉLÉGUÉS DES SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS. 


Section d'Histoire, Lititératare , Beaux-Arts. 
SESSION DE 1854. 


BAPPORT DE M. DE LESTANG , DÉLÉGUÉ DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , SCIENCES 
ET ARTS DE LA SARTHE. 


Aucune question d'archéologie et d'histoire n’a ététraitée dans 
les séances générales : celles inscrites au programme n’ont pas 
mème été présentées. Le temps a manqué. La section spéciale, 
composée d’un grand nombre de membres, s’en est seule occu- 
pée.C'est le compte rendu deses séances dont je donnele résumé. 

La Société française pour la conservation des monuments 
s’est réunie pendant Je cours de la session. Les journaux (1) 
ayant donné une analyse très détaillée de ses travaux, je ne 
crois pas nécessaire d'en parler. Je rappelle seulement, pour 
ce qui concerne la Sarthe, les dépôts faits par MM. Hucher et 
l'abbé Voisin, dont l'importance a été justement appréciée. 

Séance du mercredi 22 mars 1854. 

Dans la première séance (2), les questions 46, 17, 148, 19 
el 20 du programme, qui s’enchaïnent toutes et que nous 
reproduisons ci-dessous, sont mises à l’ordre du jour. 

16. Quels seraient les moyens de faire connaître aux per- 
sonnes qui s'occupent en province d'archéologie et d'histoire 
locale les principaux documents manuscrits relatifs à leurs 
éludes, qui existent dans les bibliothèques de Paris et les grands 
dépôls du gouvernement ? 

47. Ne serait-il pas utile de publier, en faveur des érudits 
qui n’habitent pas Paris, une sorte de guide pour diriger les 
recherches au milieu du dédale de ces collections, et pour 
suppléer à l'absence des catalogues? — Faire connaitre dès à 
présent les principales séries où l’on peut plus utilement faire 
des recherches, telles que la collection de Boze, celle de 
Gaignières, les manuscrits de Lancelot, ceux de Duchêne, la 


(1) Voir le Constitutionnel du 25 mars 1854 et les Débats du 26 mars 1854. 
(2) Présidence de M. le comte de Mellet. 
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collection généalogique de Clairambault, le recueil topogra- 
phique du cabinet des estampes. 

48. Signaler les collections analogues qui existent dans les 
bibliothèques de province, les recueils manuscrits relatifs à la 
féodalité, à la topographie pittoresque , à la biographie locale, 
les collections d'anciens plans et de portraits. 

49. Les sociétés savantes et les administrations des biblio- 
thèques des départements ne feraient-elles pas bien d’entre- 
prendre la transcription des pièces relatives à leur circon- 
scription qui, conservées à Paris, sont hors de la portée des 
savants qui travaillent en province? Ne serait-ce pas une 
excellente œuvre de décentralisation ? 

20. Indiquer les moyens de rendre plus utiles pour la 
province les musces , les bibliothèques, les dépôts d’archives , 
les collections de toute espèce que l’État réunit à Paris. Signa- 
ler les inconvénients actuels, indiquer les améliorations dési- 
rables. — Perfectionnements dans l’organisation”, classement, 
publication des catalogues. 

M. Raymond Bordeaux exprime à l'assemblée les embarras 
qu’il a rencontrés dans ses travaux monographiques lorsqu'il 
Jui a fallu faire des recherches. Il désirerait que les personnes 
qui, comme lui, ont éprouvé des difficultés, voulussent bien 
faire part de leurs idées au Congrès. 

M. de Caumont pense qu'il faudrait rédiger des catalogues. 
Plusieurs membres voudraient que le travail füt renvoyé au 
soin du gouvernement. 

M. du Châtellier dit que les archivistes ont reçu desinstructions 
ministérielles pour rédiger de ces catalogues, et que des inspec- 
teurs ont été nommés pour en surveiller et activer la publication. 

M. Raymond Bordeaux ne voudrait pas de catalogues; il 
préfèrerait des aides-mémoires, des indications sommaires ; 
l'honorable membre développe les motifs de cette préférence. 
Il ajoute qu’il verrait avec plaisir en France ce qui existe en 
Angleterre pour les grands dépôts d'Oxford, de Cambridge, 
du British museum, où l’on trouve des guides qui aident le 
public à se reconnaitre daus ces immenses collections. 
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M. Dubois (de la Loire-Inférieure) prend la défense de nos 
bibliothèques publiques. Il les croit plus accessibles que semble 
vouloir l'indiquer le préopinant. 11 signale la difficulté de 
création de guides tels qu'on en voit en Angleterre; c'est au 
Congrès à faire connaitre les monuments importants à con- 
sulter qui existent en province. 

M. du Châtellier pense que le Congrès pourrait émettre le 
vœu de voir continuer la publication de catalogues des divers 
dépôts historiques et littéraires des départements. 

M. Raymond Bordeaux résume la question en ces termes : 
En Angleterre, on trouve à l’instant tout ce que l’on cherche ; 
en France, on ne peut rien obtenir. À la bibliothèque impé- 
riale , il faut attendre trois quarts d'heure avant d'avoir une 
réponse; s'il existait des catalogues sommaires en nombre 
suffisant à la porlée des lecteurs, ceux-ci auraient de suite 
l'indication des armoires ou des cases où les livres sont déposés. 

Plusieurs membres exposent les difficultés qu’ils ont éprou- 
vées dans leurs recherches aux grandes bibliothèques. 

Après un long discours sur le même sujet, M. Pernot (de 
la Haute-Marne) résume sa pensée en ces termes : 

1° Recherches par chacun de la méthode la plus sûre pour 
arriver à son but ; 

2° Publication de catalogues des bibliothèques secondaires 
de Paris ; 

3° Appeler l'attention sur le mode de distribution des livres 
de la bibliothèque impériale. 

M. Raymond Bordeaux présente quelques observations sur 
l'oubli, sur la négligence d’auteurs qui mentionnent dans leurs 
ouvrages des manuscrits et des estampes rares, sans indiquer 
suffisamment leur provenance. Les’membres du Congrès ne 
devraient-ils pas s'engager à remédier à ces graves inconvé- 
nients? Les directeurs des revues et publicalions périodiques 
des provinces ne pourraient-ils pas demander aux auteurs 
l'origine exacte des documents qu’ils citent ? 

MM. de Chennevière, de Linas et de Robiano prennent suc- 
cessivement la parole sur ce sujet. Une proposition de M. de 
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Robiano n’est pas acceptée par l’assemblée. — Il en est de même 
d'une autre de M. Raymond Bordeaux, qui voudrait que, par 
un tableau signalé aux Sociétés savantes, on fitconnaitre les col- 
lections privées répandues dans la province. Cette proposition 
est considérée comme de la compétence des congrès locaux. 

Une discussion, dans laquelle on s'occupe des dépenses 
d'impression des catalogues, s'engage entre M. Raymond 
Bordeaux et M. du Châtellier. 

M. le docteur de Bouis désirerait que le Congrès donnât une 
impulsion favorable àla bibliographie, en engageant les Sociétés 
savantes à publier des catalogues avec l'indication des docu- 
ments, relatifs à leurs provinces, existant à Paris. Les érudits 
de la capitale seraient heureux de meltre au jour une foule de 
notes perdues dans leurs cartons. L'honorable orateur se 
résume en ces termes : 

« Engager les Sociétés savantes à publier les catalogues des 
« collections particulières et publiques qui sout dans les dépar-- 
a tements, et à compléter ces inventaires en accueillant les 
« travaux résultant de l’analyse des matériaux relatifs à la 
« province, qui existent à Paris. » 

On passe à la question 21, ainsi conçue : 

21. Les institutions organisées en France pour résister au 
vandalisme et protéger les monuments des arts, ont-elles une 
action insuffisante? Résultats oblenus par la Société française 
pour la conservation des monuments. Les Sociétés académiques 
établies dans les diverses localités se préoccupent-elles suff- 
samment de cet objet? Les inspecteurs officiels nommés par 
le ministère d'état et les correspondants du ministère de 
Pinstruction publique , sont-ils également actifs ? 

M. de Caumont pense que les moyens sont insuffisants. 

M. Mahul ( de Carcassonne) est du même avis, L’orateur 
fait la critique des institutions existantes. I] y a bien un inspec- 
teur qui signale les découvertes et provoque les libéralités du 
budget ; mais qui chez nous garantit les monuments du vanda- 
lisme? Leurs protecteurs naturels sont les curés , les maires, 
les évêques, les préfels, ayant tous autorité directe: mais 


— 94 — : 


quelle influence les circulaires peuvent-elles avoir sur des 
fabriciens de village? Depuis trente ans, les églises ont 
peut-être été plus dévastées que pendant le xvm‘ siècle. 
Le concordat a amené avec lui une manie de badigeonnage 
dont les effets sont désastreux. M. Mahul voudrait, qu’à 
l'exemple des sociétés constituées en Angleterre pour l’exé- 
culion des lois, on établit chez nous des sociétés protectrices 
destinées à veiller à la conservation des monuments , et auto- 
risées à poursuivre à leurs frais, devant les tribunaux , les 
contraventions. Il expose ses idées sur les moyens à employer 
pour l'établissement de ces sociétés. 

M. de Caumont répond qu’on a déjà essayé de faire ce que 
propose M. Mahul. -— En instituant l'inspection des monuments, 
le ministère a nommé des correspondants en province. Malheu- 
reusement ces agents, chargéssculement de faire des rapports au 
préfet et au ministre, n’ont point une action suffisante. L'orateur 
termine en observant que tant qu’il n’y aura qu’un seul comité 
pour toute la France, on ne pourra jamais rien conserver. 

Après quelques observations de M. le comte de Robiano (4), 
sur les avantages de certaines institutions fondées en Saxe, 
en Autriche et en Bavière, pour arriver au but désiré, 
M. Aymard exprime le désir que les commissions départemen- 
tales des bâtiments civils soient appelées à remplir en France 
le rôle protecteur des sociétés allemandes. L’honorable membre 
formule sa proposition en ces termes : 

4° Qu'il soit dressé des catalogues de tous les monuments, 
tant civils que religieux, compris dans chaque département : 

2° Que l'attention toute particulière des préfets, et surtout 
des comités consultatifs des bâtiments civils, soit appelée sur 
la conservation des monuments artistiques au sujet desquels 
ceux-ci sont consultés par l’administration préfectorale ; 

3° Que des instructions archéologiques leur soient envoyées ; 

4 Que les attributions de ces comités soient étendues non- 
seulement aux édifices pour lesquels des secours sont deman- 
dés aux préfets par les communes, mais encore à tous les 


(1) M. le comte de Robiano, délégué de la Société numismatique belge. 
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édifices historiques indislinctement, et que ces comités soient 
invités, conjointement avec les Sociétés académiques et les 
correspondants de la Société française pour la conservation 
des monuments historiques , à prendre tous les moyens néces- 
saires pour la conservation de ces monuments. 

La proposition de M. Aymard, accueillie favorablement 
par l’assemblée , doit être insérée au procès-verbal. 

La séance se termine par diverses observations de M. Ray- 
mond Bordeaux sur l’inertie de quelques-unes de nos Sociétés 
savantes de la province. Plusieurs d’entre elles paraissent fort 
arriérées en ce qui touche la question d'art. Le Congrès doit 
les engager à s'occuper particulièrement de ce qui les entoure ; 
elles ont sous les yeux , pour exemple, la Société française 
qui , sous ce rapport, a déjà obtenu d'immenses résultats. 

Séance du jeudi 23 mars 1854. 

L'ordre du jour appelle la continuation de la discussion sur 
la question 21 du programme. 

M. Pernot signale la restauration dangereuse ou plutôt le 
projet de reconstruction dont est menacé l’arc de triomphe 
gallo-romain de la ville de Langres. Malgré les réclamations 
pressantes de la section archéologique, les travaux commencés 
vont suivre leur cours; la partie supérieure du monument 
sera démolie pour être reconstruite à neuf. 

M. de Castelnau rappelle un fait analogue qui s’est passé 
récemment à Bordeaux. L'église de Saint-Michel, monument 
remarquable du xv° et du xvi° siècle, manquait de bâtiments 
accessoires nécessaires à l’exercice du culte. L'architecte chargé 
de l'exécution de ces bâtiments, au lieu de leur donner un cachet 
en harmonie avec celui de l'église, a adopté un style entiè- 
rement différent et plus difficultueux au point de vue de l’exé- 
cution. Vaines ont été les réclamations adressées aux comités 
historiques : l'église de Saint-Michel, reconnue par eux comme 
n'ayant qu’une importance secondaire, n’a pu obtenir la solli- 
citude de l'administration. — A ce sujet, l’orateur insiste 
pour faire ressortir que ce qui manque principalement aux 
membres correspondants, c'est la disposition de moyens 
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prompts et énergiques pour arrêter les travaux malencontreux, 
en suspendre le cours jusqu’à ce que l'autorité , mieux infor- 
mée, puisse statuer sur le conflit. 

Tout en adhérant aux observations si justes du préopinant, 
M. de Caumont connaît un mal plus grave encore : ce sont les 
architectes officiels qui, sous prétexte de restaurer, démo- 
lissent et sèment ainsi autour d’eux plus de ruines que les 
révolutions. La belle lanterne de la tour de la cathédrale de 
Bayeux a vu sa solidité et son existence compromises dans les 
dernières restaurations , à tel point que, par mesure de pru- 
dence, il est question aujourd'hui de la supprimer. 

M. Raymond Bordeaux critique l'organisation de MM. les 
correspondants du ministère de l’intérieur. Le choix de ces 
correspondants laisse beaucoup à désirer sous le rapport des 
connaissances élémentaires indispensables. Plusieurs d’entre 
eux sont incapables d’appréciations justes pour la classification 
des édifices. À Condé-sur-Iluisne, on a laissé badigeonner 
d'anciennes peintures d'un grand caractère qui couvrent les 
murs de l’église, bien que l’église füt classée. — De même, 
dans la publication d'ouvrages monumentaux, on y laisse glisser 
parfois de graves erreurs; témoin ce paragraphe des documents 
inédits pour servir à l’histoire de France, aux termes duquel 
l'église de Saint-Pierre-sur-Dive possèderait un Christ de la 
main de Jean Goujon, datant du milieu du xvur° siècle. 

À la liste déjà trop nombreuse des institutions hostiles, 
M. de Malleville demande à ajouter le génie militaire. Pour 
appuyer sa molion . il cite ce qui vient de se passer derniè- 
rement pour le beffroi communal de la ville de Laon. Afin de 
remédier à linsuffisance d'action des institutions organisées, 
M. Mahul proposerait d'introduire dans notre législation la 
faculté de constitution de majorats sur les bibliothèques et 
sur les galeries de tableaux, comme cela se pratique en Espagne, 
et sur les anciens châteaux et parcs murés , comme on le voit 
en Angleterre. Un impôt modéré de mainmorte préviendrait 
facilement les objectivns qu'on peut prévoir au point de vue 
économique et fiscal. 
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Après quelques observations de M. Keridec et de M. le pré- 
sident, M. Mahul déclare ne pas insister pour demander au 
Congrès une délibération formelle sur sa proposilion. 

Personne n'ayant demandé la parole sur la question n° 22, 
ainsi formulée : 

22, Quels nouveaux sujels de recherches doivent être indi-- 
qués aux Sociétés et aux auteurs qui entreprennent des histoires 
locales et des. statistiques historiques ? De l'étude des insti- 
tutions féodales ; organisation des fiefs ; histoire de la propriété 
foncière; circonscriptions et hiérarchie des justices; voirie; 
marchés ; histoire des forêts, des cours d’eau et des moulins. 

On passe à la question 25 qui est ainsi formulée : 

23. Faire connaître : 4° quel était le régime administratif des 
grandesprovinces de la France avant leur réunion à la couronne? 

2 L'histoire des états provinciaux pour les provinces qui 
furent pourvues de celte institution ? 

5° Quels résultats utiles on peut attribuer à leur action et 
signaler encore aujourd’hui ? 

4° Quelles transformations subit cette institution après la 
réunion à la couronne des provinces qui en jouissaient? | 

$ Quelle fut , sous la domination française, l’étendue des 
pouvoirs attribués aux gouverneurs de province? 

6° Enfin comment et à quelle époque furent créées les inten- 
dances chargées de la partie administrative des provinces ? 

M. du Chôâtellier a la parole. 

Dans une brillante improvisation, l’orateur s'attache d’abord 
à faire ressortir l'importance dela queslion qu'il subdivise ainsi 
quil suit : 

Commentl’incorporation de nos provinces s’est-ellecffectuée? 

Quelles ont été les conséquences de l’incorporation, au 
point de vue de l'intérêt de la province ? 
_ De cette annexion, a-t-elle retiré des avantages inconnus 
jusque-là? A-t-elle, au contraire, vu dépérir ses institutions 
locales ? 

En examinant ces questions d’unefaçon générale, il serait peut- 
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être possible de reconnaitre partout une succession de faits iden- 
tiques. On verrait le pouvoir central venir d’abord au secours 
des populations, prendre la cause de la bourgeoisie, du tiers, 
contre la féodalité; puis, une fois bien constitué, ce même 
pouvoir central nous apparaitrait exploitant à son profit le tiers- 
état, tout en prétendant faire ses affaires, jusqu’au jour où celle 
manœuvre devenant trop évidente, la bourgeoisie enlame 
la lutte et se prononce énergiquement contre la centralisation. 

À l'appui de cette histoire générale , l’orateur signale et 
développe un fait qui s'est passé en Bretagne dans l'évêché de 
Cornouaille, et pour lequel il a recueilli de nombreux docu- 
ments. — Ce fait tend à prouver que si les seigneurs féodaux 
avaient été ruinés par l’impossibilité où les avait mis le pouvoir 
central de prélever plusieurs de leurs anciens droits , le béné- 
fice de l’expoliation aurait été recueilli, non par les bourgeois, 
inais par la couronne. 

M. du Châtellier aborde ensuite plus particulièrement la 
question relative à l’histoire des états provinciaux. — Avant 
la réunion à la couronne, la représentation provinciale jouissait 
des attributions les plus complètes , elle s’occupait de tout ce 
qui était relatif à la politique générale du pays. Un tel état de 
choses dut être nécessairement modifié par l'annexion à la cou- 
ronne de France; la politique extérieure et générale devint 
étrangère aux élats provinciaux, la connaissance de l’admi- 
nistration locale leur fut scule réservée. — Bien que renfermés 
dans une sphère d'action plus étroite, ils trouvèrent cependant 
le moyen d'organiser une résistance heureuse contre les actes 
du pouvoir central : la noblesse, fortement intéressée dans la 
question , y employa tous ses efforts. Elle fut si bien secondée, 
qu'un édit d'Henri TIL, qui rendait le service militaire obliga- 
toire pour tous les gentilshommes , et mettait les hommes 
armés à la disposition du gouverneur pour la défense générale 
du pays . fut rappelé ; ce service resta exigible pour la défense 
senle de la province. 

La lutte devint plus vive encore après la création des inten- 
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dances; mais elle trouvait un contre-poids dans l’organisalion 
des commissions diocésaines. Agissant loujours avec une con- 
naissance parfaite des intérêts locaux , les membres de ces 
commissions donnaientaux états la faculté de mesurer leur résis- 
tance sur les néeessités du moment ; on discutait, on rejetait 
même l'impôt réclamé par la couronne. Louis XIV, à l'apogée 
de sa puissance, se vit tenu en échec par les élats de Bretagne. 

L'heure avancée ne permet pas à l’orateur de continuer son 
discours. La séance est levée. 

Dans la séance du 25 mars, M. du Cbätellier reprend la 
parole ; il appelle d'abord l'attention de l’assemblée sur la 
position exceptionnelle du clergé an xvinf siècle. Des travaux 
historiques récents ont appris que Voyer d'Argenson, au 
moment où le ministère public lui fut enlevé , était sur le point 
de faire signer un édit contre les seigneurs ecclésiastiques et 
de provoquer la suppression deleurs droits. Dès l'année 1740 
se faisait donc déjà sentir la nécessité des réformes qui furent 
mises à exécution à la fin du siècle dernier. — Les évêques et 
les chapitres possédaient des domaines considérables dus à la 
piété des fidèles. Les bénéfices n'avaient pas été conslitués au 
profit des évêques par les gentilshommes, souvent très-faibles 
en présence des seigneurs ecclésiastiques , et peu désireux 
d'augmenter la force de leurs compétiteurs. Les chapitres au 
contraire devaient en grande partie leurs domaines à Ja libé- 
ralité des seigneurs féodaux , et la luite incessante entreprise 
par eux contre les évèques ne pouvait que satisfaire les désirs 
secrets des donateurs. Dans le Léon et la Cornouaille , l’anta- 
gonisme fut poussé à ce point que le chapitre de Léon contesla 
à l’évêque la présidence des assemblées capitulaires. 

Les événements de 89 surviorent et surprirent tout le 
monde ; les explications nombreuses qui ont été données 
laissent place encore à des aperçus nouveaux. On n'a pas assez 
remarqué , par exemple , que c'est la royauté qui la pre- 
mière , a attaqué le clergé, à tel point que l’on pourrait dire, 
qu’en décrétant la vente des biens ecclésiastiques , l’Assemblée 
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constituante n’était que l'exécuteur testamentaire des rois 
Louis XIV et Louis XV. 

Pour appuyer son opinion, l'orateur aborde une série de 
considérations d’un ordre élevé , mais dont la nature fait crain- 
dre que la discussion perde bientôt son caractère historique. 
M. le président invite M. du Châtellier à rester fidèle aux termes 
de la question. Celui-ci termine son remarquable discours en 
faisant ressortir les liens intimes qui rattachent quelques-unes 
de nos institutions administratives modernes, aux anciennes 
institutions provinciales. 

On passe à la question suivante : 

« Faire l’histoire chronologique des jardins et des planta- 
tions d'agrément qui existent auprès des châteaux. N'est-il pas 
regrettable de voir substituer des jardins modernes, dits à l'an- 
glaise , aux avenues et aux anciennes plantations qui entourent 
les châteaux des xvi° etxvn° siècles ? » 

M. Moraingué prend la parole : il cherche à établir que la 
conservation des anciens monuments n'implique pas nécessai- 
rement celle des jardins qui les entouraient. 

M. du Châtellier fait remarquer que la transformation opérée 
dans les jardins est le résultat inévitable de la position faite à la 
propriété d'agrément. 

M. le vicomte de Pommereu approuve le désir exprimé par 
plusieurs des orateurs de conserver le petit nombre de jardins 
à la française qui existent encore., Cependant son goût pour 
l'antiquité ne va pas au point de méconnaitre les grands avan- 
tages que présentent les nouvelles dispositions des jardins dits 
à l'anglaise, lorsque les plans en ont été conçus et exécutés 
convenablement. Pour produire de l'effet, les jardins français 
exigent cinquante années au moins d'existence ; au bout de 
cinq ou six aus, au contraire, on peut jouir d'un jardin an- 
_glais. Evidemment ce dernier système doit être préféré, à une 
époque où la propriété change souvent de maître, el où chaque 
propriétaire est pressé de jouir. 

M. de Bouis observe que la question de savoir si la forme 
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des jardins anglais convient aux anciens châteaux , est une 
question de bon goût pour laquelle il est bien difficile Fa poser 
des règles générales. 

M. Dréolle présente quelques observations sur les jardins 
du xvne siècle , dont les dispositions se rattachaient en quelque 
sorte aux constructions des édifices , par leur ornementation 
architectonique, par la taille donnée aux arbres qui rappelait 
la rigidité de la pierre : le château commandait la disposition 
des jardins , comme les jardins ne pouvaient appartenir qu'à 
un pareil château. 

M. de Bonneuil est d'avis que la forme d’un jardin à Ja cam- 
pagne doit plutôt dépendre de la nature et de l'aspect du 
paysage qui l’environne, que de l’ordre architectural du chà- 
teau. Ce qui fait surtout la beauté des jardins, c’est la présence 
des grands arbres et d’ombrages séculaires : peu importe que 
les plantations affectent des lignes droites ou courbes; c’est en 
raison de leur âge qu'il faut les estimer. 

M. Perrot observe que les beaux arbres sont de nos jours 
l'objet d’une guerre incessante de la part de l’industrie ; leur 
conservation mérite cependant autaut d'égards que celle des 
monuments bâtis. 

M. le vicomte de Pommereu revenant à l’idée qu’il a déjà 
émise , persiste à considérer l’existence et la création des jar- 
dins à la française comme peu compatible avec la législation 
qui nous régit. Au point de vue historique, il pense qu'avant le 
règne de Louis XIII, les châteaux féodaux n'avaient pas de 
jardios. Leur position , le système adopté pour leur défense 
exCluait presque toujoursla possibilité d'en établir. Les états des 
serviteurs de nos grandes maisons seigneuriales mentionnent 
rarement un jardinier; ils ne parlent jamais des aides-jardiniers 
qu’auraitnécessairement exigé un jardin de quelque im porlance. 

La fin de la séance et la séance suivante sont entiérement 
employées à discuter et à réfuter l’opinion de M. de Pommereu 
relativement à la non-existence des jardins de château et des 
jardins en général avant le xvn° siècle. Plusieurs orateurs sont 


— 102 — 
entendus , parmi lesquels on remarque MM. Alfred Ramé, de 
Bouis, le comte d'Héricourt, Raymond Bordeaux, de Bonneuil, 
du Châtellier, le général Hemond. Des documents nombreux 
et incontestables , cités par ces Messieurs, prouvent qu’en 
France l'horticulture était non-seulement en vigueur bien 
avant l’époque mentionnée , mais encore que dès les xi° et xn° 
siècles la plupart des arbres fruiliers, des légumes et des 
fleurs qui font aujourd'hui la richesse et la beauté de nos jar- 
dins, étaient connus , entretenus avec soin , principalement 
dans les établissements monastiques. 

La dernière séance générale du Congrès a été presque exclu- 
sivement consacrée à l'examen des questions d'administration 
académique. Dans le programane ces questions sont au nombre 
de six : 

27. Quels seraient les moyens de faire connaitre et de 
répandre à l'étranger et en Amérique les publications des 
Sociétés savantes de France ? 

98. Les recueils des Sociétés savantes occupent-ils dans les 
biblivthèques publiques la part qu’ils y devraient légitimement 
tenir ? Sont-ils classés , catalogués et mis à la disposition des 
lecteurs dans les bibliothèques de Paris? 

29. Quelles sont les bibliothèques de France où l'on trouve 
Ja série plus ou moins complète des publications des Socictés 
savantes? Quel est l’avenir du dépôt commencé par l'Institut 
des provinces à la bibliothèque du Luxembourg t 

30. Faut-il, dans les grandes bibliothèques , faire un dépar- 
tement particulier des recueils des Sociétés savantes , ou 
répartir ces publications dans les spécialités auxquelles clles 
appartiennent, suivant l’ordre des connaissances bumai- 
nes ? 

51. Quelle serait, au point de vue bibliographique , la 
meilleure classification de ces publications ? 

32. Quel est, du système anglais ou du système français, le 
plus avantageux pour l'excitation intellectuelle.ct pour le tra- 
vail académique ? 
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M. de Caumont fait quelques observations sur les relations 
établies avec les correspondants américains, 

M. Raymond Bordeaux truite l'ensemble des questions pré- 
sentées sous les numéros 28, 29 et 50. — 11 se plaint des 
difficultés qu'éprouvent les travailleurs dans beaucoup de 
localités à se procurer les Bulletins et les Annales des Sociétés 
savantes. Généralement, ces ouvrages ne sont pas classés, 
mis à part comme ils devraient l'être. Dans la bibliothèque 
impériale à Paris, on les {rouve disséminés à tous les étages. 

M. Aymard (délégué du Puy) voudrait que les bibliothèe- 
ques particulières des Sociétés académiques fussent d’un abord 
plus facile pour ceux qui ont besoin d'y faire des recherches. 
Beaucoup d'entre elles sont peu fréquentées, à peine connues. 
Ne conviendrait-il pas de leur donner une place spéciale dans 
les grandes bibliothèques départementales ? On pourrait les 
mettre dans un local à part, sous Ja surveillance du conserva- 
teur, en ayant soin de marquer les volumes d’une estampille 
particulière qui constatât leur provenance. 

M. le secrétaire général du Congrès termine la séance en 
exprimant fortement le désir que les personnes chargées de la 
publication des Bulletins des Sociétés savantes veuillent bien 
faire imprimer sur la couverture de ces brochures une liste des 
ouvrages publiés sous les auspices de la Société dans le cours 
de l’année précédente , en ayant soin surtout d'indiquer la 
tomaison. — On envoie souvent au Congrès des volumes qui 
sont la continuation d’un ouvrage commencé depuis long- 
temps , et dont les premières parties n’ont pas été envoyées, 
ou bien ne sont pas arrivées à leur adresse. 

La précaution qu’indique M. le secrétaire général, intéresse 
non-seulement le Congrès, mais encore les Sociélés qui entre 
tieunent entr'elles des relalions , puisque , pour tous , elle 
facilitera les réclamations et aidera à compléter la collection 
des ouvrages. — Cette proposition est adoptée. 
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PSALMUS DAVIDIS CII. 


,. Benedic, anima mea, Domino; Domine Deus meus, 


magnificatus es vehementer. 


. Confessionem et decorem induisti, amictus lumine sicut 


vestimento. 


. Extendens cœlum sicut pellem, qui tegis aquis superiora 


ejus. 


. Qui ponis nubem ascensum luum , qui ambulas super 


pennas ventorum. 


. Qui facis angelos tuos , spiritus, et ministros tuos ignem 


urentem ; 


. Qui fundasti terram super stabilitatem suam ; non inclina- 


bitur in seculum seculi. 


. Abyssus sicut vestimentum amictus ejus; super montes 


stabunt aquæ ; 


. Ab increpalione tua fugient; a voce tonitrui tui formi- 


dabunt. 
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PSAUME 103, 


TRADUIT EN VERS FRANÇAIS, 


Par M. BOYER. 


Ce psaume expose magnifiquement les œuvres de la création. Le 
Prophète y paraît plein de reconnaissance el de vénéralion pour 
l'Auleur de tant de merveilles. 


1. Mon âme, bénis le Seigveur ! 
O Seigneur , Ô mon Dieu! votre magnificence 
A révélé quelle est votre grandeur, 
Que sans borne est votre puissance. 
2. Resplendissant de gloire et de beauté, 
Ainsi que d’un manteau vous revêt la lumiere. 
. Vous teudez, comme un drap, des cieux l'immensité, 
Etd’un vaste océan couvrez leur face entière. 
4. Vous montez sur un char de nuages brillants, 
Et de là vous volez sur les ailes des vents. 
5. Vos anges sont les rapides tempêtes, 
Avec leurs feux brülants à vos volontés prêtes. 
6. Sur de solides fondements 
Vous avez établi la terre : 
Son équilibre rien n’altère, 
L'éternité n’y cause aucuns ébranlements. 
7. Comme son vêtement alors était l’abime, 
Des montagnes les eaux couvraient toule la cime ; 
8. Mais de votre tonnerre en entendant le bruit, 
A sa voix menaçanle, 
Pleines de trouble elles ont fui 
Frémissant d'épouvante. 


O1 


10. 


11. 


15. 


14. 


19. 


46. 


47. 
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. Ascendunt montes et descendunt campi, in Jocum quem 


fundasli eis. 


Terminum posuisti, quem non transgredientur ; neque 
convertentur operire terram. 


Qui emittis fontes in convallibus intermedium montium 
pertransibunt aquæ : 


. Potabunt omnes bestiæ agri; exspectabunt onagri in sil 


sua. 


Super ea volucres cœli habitabunt, de medio petrarum 
dabunt voces. 


Rigans montes de superioribus suis, de fructu operum 
{uorum satiabitur lerra : 


Producens fœnum jumentis, et herbam servituti homi- 
num : | 


Ut educas panem de terra, et vinum lætificet cor 


hominis ; 


Ut exhilaret faciem in oleo, et panis cor hominis con- 
firmet. 


10. 


41. 


42. 


14. 


15. 


46. 


47. 
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On a vu les monts s'élever, 
Les campagnes être aplanies, 
Et chaque chose se ranger 
Dans les places par vous choisies ; 
Tout sous vos mains par ordre est venu se poser. 
À la mer marquant ses limites, 
Qu'elle n’osera pas franchir, 
Jamais on ne la voit couvrir 
À sa fureur les Lerres interdites. 
Vous faites au fond des vallons 
Couler les limpides fontaines ; 
Vous faites à travers les monts 
Sourdre les eaux de leurs fécondes veines. 
Les animaux des champs vont s’y désaltérer , 
L’âne sauyage , avant l'aurore, 
Brüle d’y venir étancher 
La soif qui le dévore. 


. Les habitants des airs y bâtissent leurs nids 


Et des sommets rocheux de ces âpres montagnes, 
Font reltentir de leurs chants, de leurs cris, 
Les riantes campagnes. 
Des eaux du ciel vous arrosez les monts, 
Et des fruits abondants de vos généreux dons, 

Notre terre fertilisée , 

En tout temps est rassasiée , 

Pour nourrir tous les animaux. 

De gazons verdoyants vous couvrez les prairies ; 
Pour alimenter l’homme et soulager ses maux; 
Les plantes, au printemps, par vous sont refleurics. 
C’est vous qui de la terre, encore, 
Faites sortir le blé plus précieux que l'or ; 

Ce bon vin qui nous fortifie, 
Rappelle la gaité dans notre âme engourdie ; 
L'huile, de la beauté versant les doux trésors, 
Et le pain qui nourrit et raffermit le corps. 


18. 


49. 


20. 


21. 


22. 


-23. 


26. 


27. 
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Saturabuntur ligna campi, et cedri Libani quas plan- 
tavit, illic passeres nidificabunt. 


Herodii domus dux est eorum, montes excelsi cervis, 
petra refugium herinaciis. 


Fecit Jlunam in tempora, sol cognovit occasum suum. 


Posuisti tenebras et facta est nox, in ipsa pertransibunt 
omnes besliæ sylvæ. 

Catuli leonum rugicntes, ut rapiant, et quærant a Deo 
escam sibi. 


Ortus est sol, et congregali sunt, et in cubilibus suis 
collocabuntur. 


. Exibit homo ad opus suum, et ad operationem suam 


usque ad vesperum. 


>, Quam magniticata sunt opera tua, Domine! omnia in 


sapienlia fecisti : impleta est terra possessivne lua : 


Hoc mare magnum et spatiosum manibus, illic reptilia 
quorum non est numerus. | 
Animalia pusilla cum magnis; illie naves nertransibunt. 


. Draco iste quem fcrmasti ad illudendum ei; omunia a fe 


exspeclant, ut des illis escam in tempore. 
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Des champs les bois tirant leur séve, 
Les cèdres du Liban que leur hauteur élève 
Même au-dessus des arbres les plus grands, 
Tous plantés par vos mains puissantes ; 
Sous leurs épais rameaux, les ailés habitants 
Construisent leurs maisons savantes; 
L'espèce des hérons 
Se distingue à leur tête : 
Les cerfs gagnent les monts qui bravent les tempêtes 
Et les creux des rochers cachent les hérissons. 
+ La lune est votre ouvrage, elle marque les temps, 
Et le soleil connait où finit sa carrière. 
Vous avez fait la nuit pour reposer nos sens, 
Les bêtes des forêts sortent de leur tannière. 
._ Alors nous entendons les lionceaux rugir, 
Impatients de recevoir leur proie, 
Et demandant à Dieu qu’il leur envoie 
Sur le champ de quoi les nourrir. 
. Mais dès que du soleil apparait la lumière, 
Se rassemble leur bande entière , 
Et plus légers que le rapide trait , 
Ils ont, par une prompte fuite, 
Traversé l’épaisse forêt 
| Et regagné leur gite. 
. L'homme sort et reprend gaiment ses durs travaux , 
Jusqu'au soir qui revient lui rendre un doux repos : 


). Que vos œuvres, Seigneur , ont de magnificence ! 


Votre sagesse éclate aux œuvres de vos mains. 
Et la terre avec abondance, 
Est pleine de vos biens. 

. Je vois la vaste mer, immense en étendue : 
D'innombrables poissons circulent dans ses eaux : 
Des petits et des grands l’espèce est confondue, 

Au-dessus d'eux, sillonnent les vaisseaux. 
Vous fites le dragon se jouer dans ses flots, 
Où , tous ces animaux, si divers de structure, 
De vos mains , en son temps, attendent leur pâture, 


29. 


30. 
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Dante te illis, colligent; aperiente te manum tuam, 
omnia implebunter bonitate. 


Avertente autem te faciem turbabuntur : auferes spiritum 
eorum , et deficient, et in pulverem suum revertentur. 


. Emiltes spiritum tuum, et creabnntur, et renovabis faciem 


terræ. 


. Sit gloria Domini in seculum : lætabitur Dominus in 


operibus suis. 


. Qui respicit terram et facit eam tremere ; qui tangit mon- 


tes et fumigant. 


, Cantabo Domino in vita mea; psallam Deo meo quam- 


diu sum, 


. Jucundum sit ei eloquium meum : ego vero delectabor in 


Domino. 


. Deficiant peccatores a terra et iniqui, ita ut non sint ; 


benedic, anima mea, Domino. 


—” 


OX ON — 


30. 


51, 


O1 
©1 


94. 


5HX 


56. 
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Ils recueillent vos dons, 
Que leur donne en s’ouvrant votre main libérale ; 
Tous avec une joie égale, 
Se voient comblés de vos profusions. 
Mais detournez-vous votre face, 
Le trouble les saisit : privés de votre grâce, 
Ils tombent dans la mort 
Et retournent dans leur poussière. 
Leur rendez-vous l'esprit, votre divin trésor , 
Ils ont repris bientôt l'existence première. 
Et vous renouvelez la face de la terre. 
La gloire du Seigneur 
S’étende donc dans tous les âges! 
Il trouvera son suprême bonheur 
A se complaire en ses ouvrages. 
Un regard de ses yeux 
A fait trembler la terre ; 
S’il touche les monts sourcilleux , 
Fondus par l’ardeur de ses feux , 
Ils ne sont bientôt plus qu’une vapeur légère. 
Oui , je veux vous chanter, 
Seigneur, vous célébrer 
Durant toute ma vie, 
Puisque de vos bienfaits elle est toute remplie. 
Que de mon cœur 
Cette priére 
Puisse vous plaire | 
Ma joie et mon bonheur 
Scront dans le Seigneur. 
Qu'ils disparaissent de la terre, 
Ces infâmes pécheurs ! 
Que de ces prévaricaleurs 
L’exislence ne soit qu’un songe , une chimère ! 
Mon âme, à bénir le Seigneur, 
Trouve toujours ta joie et ton bonheur ! 


\ 
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COMPTE RENDU SOMMAIRE 


DES SÉANCES. 


(Extrait du Registre des Procès-Verbaux.) 


Séance du 10 janvier 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉD. GUÉRANGER D'ABORD, ENSUITE DE M. D'ESPAULART. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

M. L'Eveillé, ingénieur en chef du département de la Sarthe, sollicite 
le titre de membre titulaire et fait hommage à la socièté de quatre brochures 
qu'il a publiées, intitulées 1° de la fabrication des pavés dans le Pas-de- 
Calais, 2° De l'emploi des contreforts, 3° Des pentes et rampes sur les 
chemins de fer , 4° De la construction et de l'entretien des chaussées pavées. 
— Remerciments votés à M. L’Eveillé. Parmi les pièces de la correspon- 
dance imprimée , il est donné lecture d’une circulaire de M. de Caumont, 
par laquelle ce directeur zélé de l'Institut des Provinces, rappelle à la 
Société que la session de cet Institut ouvrira le 20 mars prochain à Paris, 
rue Bonaparte n° #{; et la pric de se faire représenter à cette session. La 
Société s'empresse de se rendre à cette demande en décidant par forme de 
vote, qu’elle déléguera deux de ses membres pour la représenter à la 
prochaine session de l’Institut des Provinces. 

M. Ed. Guéranger quitte le fauteuil de la présidence que vient occuper 
M. d'Espaulart. Tous deux engagent MM. les membres de la Société à lui 
donner une nouvelle activité par des travaux plus nombreux qu'ils n’en 
ont produits dans les années précédentes. 

À l'occasion de la demande d'admission d’un nouveau concurrent pour 
les pommes de terre, M. Éd. Guéranger fait part des heureux résultats 
qu'il a obtenus dans sa propriété de Champ-Garreau, il vient de planter 
il y a peu de temps, dans un terrain argileux à 10 centimètres de pro- 
fondeur, des pommes de terre qui malgré les froids rigoureux que nous 
avons éprouvés ont donné naissance à des pousses de 3 à 4 centimètres 
de long. 


Séance du 24 janvier 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART , PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. 
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Communication par le comice de Beaumont-sur-Sarthe de ses travaux 
en 1853, et avis donné par le même comice d’un concours de taureaux pour 
le mardi 10 mai prochain. 

Nomination de MM. Éd. Guéranger, Bourdon-Durocher, Foulard , 
Leprince, Drouet, à l'effet de former une commission chargée de visiter 
les pommes de terre destinées au conconrs arrêté par la Société dans sa 
séance du 20 décembre dernier. 

Lecture par M. Lepelletier d'un fragment de son ouvrage ayant pour 


litre : Principes du système social, leurs applications pratiques à tous les 
indicidus et à toutes les conditions. | 


Séance du T février 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Parmi les pièces de la correspondance , l’on remarque : L° un arrèté de 
M. le ministre de l’agriculture et du commerce concernant l'institution 
d'un concours d'animaux de boucherie à Poissy ea 1854. 

Invitation à M. le président de la Société , par M. de Courcy, président 
du comice agricole du Mans, d'assister à la prochaine séance de ce comice, 

M. Leprince, secrétaire du comice , fait hommage à la Société du procès- 
verbal du dernier concours de charrues et de labours. — Demande par 
M. Vauquelin, médecin à Paris, d’être admis dans la Société comme mem- 
bre Correspondant. — Hommage par le candidat, à l'appui de sa demande, 
d'une brochure sur l'application de la suture en chevilles dans l'opération 
de l’eutropion spasmodique ; M. Mordret fils est chargé de faire un 
Fapport sur le travail de M. Vauquelin. — Communication par M. Dugripp, 
Membro correspondant, de ses observations sur différentes plantations de 
Pommes de terre qu’il a pratiquées dernièrement. 

M. Richard pense qu'une plus grande publicité donnée aux travaux 
de la Société serait un moyen d'augmenter son activité. 

Frappée des motifs que fait valoir M. Richard , la Société nomme une 
Commission composée de MM. d’Espaulart, Richard, de Hennezel, Bedel, 
Lepelletier , chargée d'examiner l'efficacité des moyens proposés par 
M. Richard. — Mise à l'ordre du jour d’un travail de M. Edouard Gué- 
Tanger, intitulé : Revue retrospective sur les travaux de La Société d’Agri- 
Cullure, concernant la navigation de la Sarthe. — Continuation de la 
lecture par M. Lepelletier, de son ouvrage intitulé : Principes du système 
social, leurs applications à tous les individus et à toutes les conditions. 


8 


en 


Séance du 21 février 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Enoncé de la correspondance manuscrite et imprimée. — Envoi à M. le 
président de la Société par M. le chef du secrétariat au ministère de 
l'instruction publique, d'un certain nombre de publications destinées aux 
archives de la Société et qui ont éte retrouvées dans le classement de la 
bibliothèque des sociëtés savantes. — Rapport par M. Mordret fils sur le 
mémoire de M. Vauquelin, médecin à Paris, et candidat au titre de mem- 
bre rorrespondant de la société, intitulé : Sur l’application de la suture en 
chevilles dans l'opération de l’eutropion spasmodique. — La Société se 
propose de suspendre son jugement jusqu'à ce qu'elle ait obtenu des 
renscignements qu'un de ses membres veut bien se charger de prendre. 
— Admission de M. Bethuys au titre de membre titulaire. La position de 
M. Bethuys , auparavant membre correspondant , lui donnait droit à cette 
admission après un seul {our de scrutin qui lui a été favorable. — Commur- 
nication par M. Edouard Guéranger des recherches et des découvertes par 
lui faites parmi les anciens travaux de la Société sur la navigation de la 
Sarthe. — Remerciments à l'auteur ct prière de continuer ses recherches et 
d'en communiquer à la Société les résultats ultérieurs si intéressants pour 
le pays. Continuation de la lecture par M. Lopelletier de ses Lois Organi- 
ques du système social. — Prière à l'auteur de vouloir bien poursuivre cette 
lecture dans les séances prochaines. — Compte-rendu par le comice agricole 
de Saint-Calais du concours d'étalons qui a eu licu le 18 janvier dernier. 


Séance du 7 mars 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Lettre de M. le président du comice agricole de Montauban qui, voulant 
propager les bienfaits du drainage dans le département de Tarn-et-Garonne, 
consulte la Société sur les mesures qu'elle a prises et les moyens qu'elle a 
employés pour l'établissement de ses travaux de drainage et irrigation. — 
La Société prie MM. Édouard Guéranger et de Iennezel de vouloir bien 
répondre à M. le president du comice de Montauban et lui fournir les 
renseignements qu'il demande. 

Nomination au titre de membre titulaire de M. Leveillé, ingénieur en 
chef du département, après les tours de scrutin voulus par le règlement qui 
tous lui ont été favorables.— Lecture par M. le secrétaire, pour M. Boyer, de 
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sa traduction en vers français du psaume 103 de David. La fidélité de la 
traduction, la naïveté, la fraîcheur du style, malgré le grand âge de 
M. Boyer, se font remarquer dans ces vers. — (ommunication par M. de 
Hennezel de ses observations sur une roue hydraulique récemment établie 
dans la filature de chanvre d'Yvré-l'Evêque et qu’il a examinée avec 
M. Leblanc, ingénieur de l'arrondissement de la Flèche. 

Remercîments à l’auteur de cette intéressante communication, et nomi- 
nation de MM. de Hennezel, David, Leveillé, Thoré, Edouard Guéranger, 
comme commissaires à l'effet d'examiner au nom de la Société l'appareil 
faisant l'objet du rapport verbal de M. de Hennezel. 


Séance extraordinaire du 14 mars 1854, 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Lecture d'une lettre de M. le préfet de la Sarthe adressée à M. le prési- 
dent de la Société; cette lettre fait connaître à la Société que par sa 
circulaire du 4 de ce mois, S. A. [. le Prince Napoléon, président de la 
commission de l'exposition universelle, a chargé M. le préfet d'organiser 
pour la Sarthe des comités aux soins desquels seront confiées les opérations 
préliminaires de l'exposition. ° 

M. le préfet prie la Société de lui indiquer le mode le plus efficace et le 
plus prompt pour l'établissement de ces comités, le nombre de mem- 
bres dont ils devront être composés, et s'il est à propos d'en former 
plusieurs ou un seul dans le département, enfin de lui présenter une liste 
de candidats aussi nombreuse que possible. 

La Société pense qu'il serait convenable d'établir au chef-lieu du dépar- 
lement un comité central institué dans la forme d'un jury, chargé de 
juger et de recevoir les travaux exposés, d'exclure de ce jury les indu- 
striels et les fabricants appelés par leur position à fournir des produits à 
l'exposition , et qu’il serait bon d’organiser dans chaque arrondissement 
des comités dont la formation appartiendrait à M. le préfet. Le comité 
central du Mans formerait de droit celui de l’arrondissement de cette ville. 

Ces comités auraient pour mission de stimuler le zèle des iadustriels et 
des fabricants dont les produits pourraient ètre exposés et de rechercher 
les objets qui pourraient figurer à l'exposition, principelement à l'aide des 
comités d'arrondissement avec des comités cantonaux dont la formation 
appartiendrait également à M. le préfet. — La Société, sur l'invitation que 
lui eo fait M. le président, porte à 80 le nombre des candidats appelés à la 
composition du comité central, et prie son président de vouloir bien 
s'entendre avec le bureau pour la formation de cette liste qu’il voudra bien 
adresser à M. le Préfet. 
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Séance du 21 mars 18584. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART , PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Entre autres communications imprimées et manuscrites on remarque une 
lettre par laquelle M. le ministre de l'instruction publique prévient M. le 
président de la Société qu'un Bulletin mensuel des sociétés savantes sera 
publié sous les auspices du ministère de l'instruction publique; re 
bulletin aura pour objet de rapprocher plus intimemeut les sociétés. Ainsi 
disparaîtra l'inconvénient de laisser trop souvent des travaux utiles enfouis 
dans des archives peu compulsées, à cet effet M. le ministre prie M. le 
président de lui adresser à l'avenir deux exemplaires des bulletins , 
mémoires, comptes-rendus et autres publications de la Société. 

Lecture d’une notice sur l'orgue et l'organiste , par M. Boyer. Dans 
cette notice l'auteur fait de l'orgue l'éloge qu'il mérite, il pense que l'orga- 
niste doit posséder au plus haut degré les qualités constitutives de l'artiste. 
L'auteur termine en développant les moyens d'arriver au double sucrès de 


la composition ct de l'improvisation. 


Séance du # avril 1854, 


PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, VICE-PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance imprimée et manuscrite. 

Continuation par M. le docteur Lepelletier de son ouvrage sur les Loës 
organiques du Système social et de leurs Applications pratiques à toutes les 
conditions. Ce fragment obtient des auditeurs la même attention qu'ils 
avaient apportée aux fragments lus précédemment. — Communieatioo par 
M. Mordret fils, de ses études sur la vaccine. 


Séance du 2? mai 1854. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

M. le maire de la ville du Mans communique à la Société un moyen 
proposé pour la destruction de l'oidium de la vigne par M. Coulier, 
inspecteur des fabriques du département de la Seine. La méthode de 
M. Coulier consiste dans l'emploi du laitier pulvérulent provenant des 
hauts fourneaux; à son défaut dans celui des cendres de charbon de terre. 
— Développement nécessaire à la mise en pratique de cette méthode, — 
Prière à M. le maire d'en provoquer l’essai sous un climat différent de 
celui de Paris. 
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Hommage par M. Boyer de sa traduction des psaumes en vers français. 
Remerciments à l’auteur, que la société invite à continuer son intéressant 
travail. 

Rapport par M. de l’Estang, membre correspondant et délégué de la 
Société au congrès des sociétés savantes des provinces, des séances de la 
section d'histoire et d'archéologie de ce congrès. {Voir au Bulletin, 
page 90). 

Premier rapport par M. Edouard Guéranger, au nom de la commission 
dont il fait partie, sur le concours ouvert pour la culture anticipée de la 
pomme de terre, (Voir au Bulletin, page 50). 

Rspport par M. Lizé, membre d'une commission nommée à l'effet 
d'examiner le mémoire de M. Paugoué, médecin-vétérinaire à la Chartre, 
sur une affection euzootique particulière à l'espèce bovine (Voir au Bul- 
letin, pages 17 et 20). Demande d'admission au titre de membre cor- 
respondant de la Société par M. le docteur Paugoué, prise en considération 
de cette demande. 

Observations par M. Bourdon Durocher à l'appui de celles que fait 
valoir M. Paugoué , sur les causes probables de l’euzootie par lui signalée. 


Séance du 23 mai 1854. 
PRÉSIDENCE DR M. ÉDOUARD GUÉRANGER, VICE-PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance précédente. 

Enonciation sommaire de la correspondance manuscrite et imprimée. 
Communication par M. Gombert de ses observations sur la culture des 
pommes de terre qu'il destine au concours , et de ses réflexions sur la 
maladie qui sévit contre ce tubercule. Remerciments de la Société à 
M. Gombert. 

Séance du 13 juin 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, VICE-PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. Lecture 
par M. Mordret fils de son travail sur la vaccine, travail où l’auteur a pour 
objet d’opposer ses calculs à ceux de M. Carnot. 


Séance du 20 juin 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 


Communication sommaire de la correspondance imprimée et manuscrite. 
— Communication textuelle d'une circulaire de M. de Gasparin au nom d'une 
Commission nommée pour l'érection d'une statue à Olivier de Serres. 
— Demande faite à la Société de souscrire à l'érection de cette statue. 
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Renvoi à la commission des finances chargée de répondre à la demande 
de M. de Gasparin. 

Hommage à la Société par M. Groslier, avocat à Château Chinon, d'un 
ouvrage dont il est l'auteur, ayant pour titre, l'Agriculture délivrée. — 
Demande de M. Groslier d'admission au titre de membre correspondant. 
M. Guéranger est prié de donner son avis sur l’œuvre du candidat. 

Hommage, par l'intermédiaire de M. Guéranger, des dernières études 
historiques de M. Guillory, aîné, sur le marquis de Turbilly, agronomo 
distingué, l’un des fondateurs des sociétés d'agriculture de la Sarthe et de 
\'ainc-ct-Loire. — Demande de l'auteur à être admis dans Ja Société 
comme membre correspondant. — Prise en considération de cette demande. 

Notice communiquée par le secrétaire M. Lizé, ayant pour titre: Un 
mot sur les changements que la poitrine ct l'abdomen éprouvent dans leur 
capacité suivant le degré d'activité ou de repos des individus. (Voir le 
Bulletin page 67). 


Séance du # juillet 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'FSPAULART , PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séanec précédente. 

On remarque dans la correspondance une circulaire contenant le pro- 
gramme des questions qui seront soumises au congrès scientifique de 
France dans sa session du 10 août prochain, et prière par M. de Caumont 
à la Société de la Sarthe, de vouloir bien donner son adhésion à c 
congrès qui doit se tenir à Dijon. 

Hommage à la Société par M. Huchet, membre titulaire, de deux bro- 
chures dont il est l'auteur, la première : Lettre à M. de La Saussaic sur la 
numismatique gauloise, médaille de Ditiviacus, la deuxième : Lettre à 
A. de Caumont au sujet d’une fibule mérovingienne à inscription cbré- 
tienne. — Remerciments à M. [uchet pour son intéressante communication. 


Séance du 18 juillet 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance, 

Dépouillement de la correspondance manuscrite ct imprimée. É 

M. Pallu lit un fragment de la géographie historique du département 
de la Vienne. Ce fragment concerne la commune de Nouaillé, dont le 
château doit son origine à une célèbre abbaye de bénédictins qui y fut 
fondée par saint Hilaire de Poitiers, avant le vir* siècle. L'auteur retrace 
l'histoire de ce monastère depuis cette époque jusqu'à nos jours, et celle 
des divers lieux de cette commune rappelés dans les chartes des x° et 


X11° siècles. 
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M. Pallu décrit surtout le lieu qui fut autrefois Maupertuis, près 
duquel, en 1356, se donna, entre les Anglais et les Français, la bataille où 
le roi Jean fut fait prisonnier. 

La Société remercie vivement l’auteur de son intéressante communica- 
lion, el regrette que l’ouvrage de M. Pallu, dont il a l'intention de faire une 
publication particulière,ne puisse entrer dans les publications de la Société. 

Lecture par M. Ed. Guéranger du deuxième rapport de la Commission 
dont il fait partie , nommée pour l'examen des pommes de terre soumises 
au Concours. 


Séance du 1°" août 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, VICE-PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Admission , après l’accomplissement des formalités prescrites par le 
règlement, de MM. Paugoué et Guillory comme membres correspondants. 
— Lecture par M. Leveillé, membre titulaire , de sa notice sur les ponts 
en maçonnerie { Voir au Bulletin, page 73 }. 


Séance du 14 notembre 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULIRT , PRÉSIPENT. 


Lecturc et adoption de la dernière séance. 

La correspondance imprimée et manuscrite produit un volume considé- 
rable par suite des envois faits pendant les vacances ; on y remarque : 

1° L'hommage fait à la Société qui l'en remercie, par M. Boyer, d’une 
notice sur un harmonium dans l’église de Brains, à l'inauguration duquel 
il a assisté , et dont il fait l'éloge ; ; 

% Une lettre de M. le préfet de la Sarthe par laquelle ce magistrat fait 
part à la Société d’une circulaire de M. le ministre de l'agriculture et du 
commerce , en date du 15 juillet dernier ; ectte circulaire a pour objet de 
faire connaître aux conseils municipaux des principales villes de France et 
aux associations agricoles; les propositions faites par M. Dubruel, pro- 
fesseur au Conservatoire des arts et métiers de Paris , pour l'enseignement 
de l’arboriculture. La Société comprend tous les avantages que pourrait 
produire dans notre département, le cours proposé par M. Dubruel. 
Malheureusement l'état des finances de la Société lui rend impossible la 
rétribution annuelle de 800 fr. que demande ce professeur ; elle se voit 
réduite à former des vœux pour que le Conseil général de la Sarthe, à 
l'exemple de plusieurs autres, se charge, au moins en partie, de cette rétri- 
bution, le département serait alors appelé à recueillir du cours de 
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M. Dubrucl des avantages d'autant plus précieux que la culture des 
pépinières s'est, depuis quelques années, beaucoup propagée dans la Sarthe. 

M. l'abbé Voisin, curé de Maisoncelles, membre titulaire de la Societé, 
réclame le titre de membre correspondant. La Société s'empresse de faire 
droit à cette demande; en conséquence M. l'abbé Voisin est nommé 
membre correspondant de la Société. 

M. Ruillé, sous-préfet de l'arrondissement de Saint-Calais, fait part à la 
Société de la découverte d'anciennes tombes à Saint-Fraimbault, commune 
du Grand-Lucé. M. Ruillé, dans sa lettre d'envoi, manifeste le désir d’être 
admis au nombre des membres correspondants de la Société. Cette demande 
est prise cn considération et des remerciments sont votés à M. Ruillé pour 
son intéressan'e communication. 

M. le président fait savoir à la Société que deux concurrents ont présenté 
chacun un mémoire pour le concours sur la question du morcellement des 
terres. — Nomination de MM. Ed. Guéranger, Surmont, Anjubault, 
Richard, Bourdon-Durocher, comme commissaires à l'effet d'examiner ces 


mélLoires. 


Séance du 21 noremnbre 18584. 


PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture ct adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Admission , après l’accomplissement des formalités prescrites par la 
Société, de M. Guillory au titre de membre correspondant. — Dépouille- 
ment de la correspondance manuscrite et imprimée. — M. Ed. Guéranger 
lit son rapport sur le travail 'de M. le docteur Clauzure, d'Angoulème, 
relatif à l'oidium de la vigne. — L'auteur émet plusieurs opinions aux- 
quelles M. le rapporteur rend hommage, sans cependant engager la Société 
à y adhérer complètement. — Renvoi de ce travail à la commission de 
rédaction. — Remercîments votés à M. le docteur Clauzure (Voir au Bul- 
etin, pages 32 et 36). 


Séance du 5 décembre 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du prorès-verbal de la dernière séance. 

Demande par M. Jules Lebéle d'être admis au nombre des membres 
titulaires de la Société. — Prise en considération de cette demande. — 
Communication par M. Dugrip, membre de la Société, de ses observations 
sur une nouvelle variété de pommes de terres obtenues de semis en 1847. 
— Remercinents à l’auteur de ses observations et renvoi à la commission 
de rédaction {Voir ci-dessus, page 61). 
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Séance du 26 décembre 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. DE HENNEZEL, VICE-PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. 
Renouvellement du bureau. Sont nommés au scrulin : 

MM. Edouard Guéranger, président ; 

D'Espaulart, l°* vice-président; 

L'Éveillé, 2° vice-président ; 

le docteur Lizé, secrétaire ; 

Bedel, rédacteur des publications ; 

Verdier, trésorier ; 

Leprinee, archiviste ; 

Frédéric Guéranger, Charles Drouct, Charles Thoré, Bourdou- 
Durocher, Foulard, Leprince, Leveillé, membres de la commis- 
sion permanente d'agriculture. 

Houdbert, Hucher, Pallu, Edom, membres de la société permanente 
des finances. 

Lecture par M. Leprince, au nom de la commission dont il fait partie, 
du rapport de cette commission sur le concours des pommes de terre. Dans 
ce rapport la commission ne peut se prononcer sur la plantation anticipée 
de la pomme de terre comme moyen assuré de préservation de la maladie, 
les plantations anticipées n'ayant pas eu cette année plus à souffrir que les 
plantations tardives ; néanmoins la Société croit devoir récompenser les 
efforts des concurrents, en leur témoignant à tous ses témoignages de 
satisfaction, et à quelques-uns d’entre eux des récompenses proportionnées 
à leurs mérites. 

Ces récompenses sont décernées dans l'ordre suivant : 

ler prix. 80 fr. à M. Bay, cultivateur à Champ-Garreau ; 

2e prix. 60 fr. à la culture dirigée par M. Portebœuf, près l'Épau ; 

Médailles en argent d’égale valeur, ensemble 60 fr. à la culture n° 1, 
dirigée par M. Simon; à la culture n° 4, dirigée par M. Gombert; à la 
culture n° 6, dirigée par M. Gasselin. 

La Société arrête que les abonnements aux journaux pour 1854 seront 
continués pour 1855. 
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en rapport immédiat avec la membrane muqueuse ; la 
membrane du sac droit présentait quelques lésions ; elle était 
rouge, ecchymosce, et des taches brunätres et d’un noir foncé 
se montraient au pylore, pour se montrer plus brunes encore 
dans Ja portion jéjuoale de l'intestin grêle , ainsi que je lai 
dit plus haut. 

« Au niveau de la grande courbure et sur les deux faces 
de l'estomac où la membrane était en rapport avec les 
feuilles d'if, cette dernicre était d'un noir foncé et comme 
desorganiséc ; là les feuilles d’if et les aliments étaient recou- 
verts de mucosilés abondantes , tellement épaisses qu’on 
pouvait les regarder comme des fausses membranes de 
récente formation. 

« Les orzanes de la cavité thoracique ne présentaient rien 
d'anormal, non plus que le cerveau et la moelle épinitre. 

«a L'autre jument présentait absolument les mêmes symp- 
tomes. I résultait donc pour moi, la preuve évidente, 
que ces juments avaient succombé à un empoisonnement dû 
à l'ingestion dans l'estomac des feuilles d’if commun (taxus 
baccala). | 

« Voici maintenant les renseignements que m'a donnés le 
propriétaire : 

« Le 28 octobre 1853, M. Devaux, cultivateur, envoya 
son domestique conduire du cidre à Barbeville, chez 
M. Lebreton, avec une voiture attelée de quatre juments. 
Arrivé à destination , et n'ayant pas trouvé une écurie assez 
spacieuse , le charretier fut obligé d’attacher deux de ses 
juments dans un herbage voisin, auprès d’une plantation d'ifs ; 
il leur donna du foin, et alla décharger le cidre sans s’en 
occuper davantage. Après un intervalle de quatre heures, 
le charretier revint atteler ses chevaux, et, sur la route de 
Barbeville à Tour, à un kilomètre du point de départ, l'un 
des chevaux s’affaissa subitement dansses traits ; le charreiier 
s'étant approché pour le dégager , il le vit expirer presque 
aussitôt après s'être un peu débattu. Au même instant , la 
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seconde jument , qui était attelée au limon, tomba comme 
foudroyée et mourut ; il était quatre heures de l’a prés-midi. 
«C'était justement les deux juments qui avaient été attachées 
au dehors qui avaient succombé. 

« Je fus appelé le lendemain, et je constatai les lésions que 
j'ai décrites ci-dessus. Voulant compléter cette observation, 
j'achelai quelques jours après un cheval auquel je présentai 
à jeun des feuilles d’if : il n’en voulut pas manger , et je fus 
forcé de recourir à un sublerfuge pour les lui faire avaler ; 
à cet effet , je coupai des branches et des feuilles d’if, je les 
mélangeai de son et d’avoine; de cette manière, l’ani- 
mal en absorba une certaine quantité ; je mélai des feuilles 
entières à du foin, qu’il mangea aussi ; et, au bout d'un cer- 
tain temps, le cheval mangeait indistinctement le foin, les 
feuilles et les tiges d’if qu'on lui présentait, mélangées ou 
isolément. 

« Au bout d'une heure et demie, l'animal tomba comme 
foudroyé, et expira sans symptômes préalables, puisqu'il 
{enait encore entre ses lèvres une poignée de foin qu’il venait 
d'arracher au ratelier. 

« L’autopsie me montra les lésions que j'avais déjà obser- 
vées ; depuis ce temps, il est venu à ma connaissance que des 
accidents semblables s'étaient reproduits chez des vaches et 
des moutons, dans les herbages où se trouvaient des ifs. 

« Je terminerai ces observations par quelques réflexions sur 
deux incidents qui m'ont frappé, dans l'expérience que j'ai 
tentée et dans le fait des lésions , savoir : 

« Cette sorte d'ivresse qui a précédé et accompagné l'in- 
foxication , ivresse qui se traduit par l’acceptation des 
feuilles d'if après les avoir d’abord refusées, je ne le constate 
que comme un symptôme analogue à ceux qui se manifestent 
dans d’autres cas d’empoisonnement , tels que ceux produits 
par les alcools , le laudanum , etc. , etc. 

« La seconde observation porte sur l'expulsion du fœtus 
chez la jument pleine de sept mois : doit-on considérer cet 
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REVUE AGRICOLE DE 1854 


- e 
OÙ INDICATION ABRÉGÉE DE QUELQUES-UMES DER REMARQTES QUI ONT ÉTÉ FAITES 
SUR L'AGRICULTURE OU SUR SES PRODUITS DANS LE COURS DE LADITE ANNEEe 


EMPOISONNEMENT PAR LES FEUILLES DE L'IF COMMUN 


(taxus baccala). 


M. Carrière, horticulleur dislingué , s'exprime ainsi à ce 
sujet : 

Plusieurs journaux ont parlé dans le commencement de cette 
année de divers cas d’empoisonnement dont la cause était due 
à lemploi de l'if commun (taxus baccata). La manière 
succincte dont ils ont mentionné ce fait, ne me parait pas en 
rapport avec sa gravité, et il m'a semblé utile d'examiner avec 
attention et de faire connailre ce qui s’est passé dans le cas 
dont j'ai parlé plus haut. 

J'ai douté d'abord de la vérité du fait en lui-même, ct, pour 
être plus certain de son exactitude, je me suis adressé à 
M. Dujardin, habile médecin-vétérinaire de Bayeux (Calvados), 
qui a été témoin des accidents, et a bien voulu me douner des 
détails circonstanciés sur ce qu’il a vu; c’est sa leltre même 
qu'on va lire : 

« Le 29 octobre 1855 , je fus appelé par M. Auguste 
« Devaux, cultivateur à Tour ( Calvados }, pour consla- 
« ter la mort de deux juments qui avaient péri subitement la 
a veille, étant attelces à une charrette conduisant du cidre. 

« Je trouvai les deux juments sur la route de Barbeville à 
« Tour ; il y avait vingt-quatre heures que l'accident était 
« arrivé, et aucune lésion extérieure n'indiquait la mort ; l'une 
« d'elles, pleine de sept mois, avait expulsé le fœtus el ses 
« enveloppes. 

« Je fis procéder immédiatement à l’autopsie. A l'ouverture 
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de la cavité abdominale , une forte congestion de l'intestin 
grêle me frappa d'abord ; cette congestion, dispersée cà ct 
à , était d'autant plus faible qu’on s’éloignait davantage du 
pylore. 

« Après avoir fait sortir les viscères de la cavité, je les fis 
ouvrir dans toute leur étendue, pour étudier l’état de la 
membrane muqueuse dans l'intestin grèle ; je rencontrai une 
énorme quantité de mucus blanc, visqueux , renfermant en 
petite quantité, et mêlées aux matières, des parcelles très- 
fines de feuilles vertes. 

« La surface de la membrane muqueuse était rouge viola- 
cée, très-brune en certains endroits. Des plaques noires, d’une 
étendue variable de 0° 65 à 0® 10, parsemaient toute Ia 
portion pylorique de l'intestin grèle ; dans la portion flottante 
il s'en trouvait aussi , mais la teinte était moins foncée. 

« Dans le cœcum et le gros intestin, je ne remarquai rien 
d'anormal ; le foie , la rate et les reins étaient dans un état 
parfait ; la vessie était vivement congestionnée, elle coutc- 
nait peu de liquide. 

a Chez la jument qui n’était pas pleine , la muqueuse de 
l'utérus était rouge ; il n'y avait pas augmentation de mucus 
à l’intérieur. 

« Chez la seconde, cette même membrane présentait les 
symptômes d’un accouchement récent. 

« L'estomac , que j'examinai avec le plus grand soin , était 
fortement distendu , pâteux au toucher, sans gaz à l'inté- 
rieur, incisé dans le sens de sa grande courbure ; je distin- 

guai, en outre, une disposition d'aliments assez frappunte ; 

dans toute la portion pylorique ou dans le sac droit se 
(trouvait du foiv, qui occupait les deux tiers au moins de 
l'estomac; dans le sac gauche , on rencontrait en grande 
quantité des feuilles que je reconnus appartenir à lif com- 
mun (taxus baccata) ; la séparation entre ces deux substan- 

ces était parfaitement tranchée ; quelques feuilles d'if 
seulement avaient penétré du côté droit du pylore, et étaient 
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en rapport immédiat avec la membrane muqueuse; la 
membrane du sac droit présentait quelques lésions ; elle était 
rouge, ecchymosée, et des taches brunâtres et d’un noir foncé 
se montraient au pylore, pour se montrer plus brunes encore 
dans la portion jéjunale de l'intestin grêle , ainsi que je l'ai 
dit plus haut. 

« Au niveau de la grande courbure et sur les deux faces 
de l'estomac où la membrane était en rapport avec les 
feuilles d'if, cette dernière était d’un noir foncé et comme 
désorganisée ; là les feuilles d’if et les aliments étaient recou- 
verts de mucosités abondantes , tellement épaisses qu’on 
pouvait les regarder comme des fausses membranes de 
récente formation. 

« Les organes de la cavité thoracique ne présentaient rien 
d'anormal, non plus que le cerveau et la moelle épinière. 

« L'autre jument présentait absolument les mêmes symp- 
tümes. Il résultait donc pour moi, la preuve évidente, 
que ces juments avaient succombé à un empoisonnement dû 
à l'ingestion dans l’estomac des feuilles d’if commun (taxus 
baccata). 

« Voici maintenant les renseignements que m’a donnés le 
propriétaire : 

« Le 28 octobre 1853, M. Devaux, cultivateur, envoya 
son domestique conduire du cidre à Barbeville, chez 
M. Lebreton, avec une voiture attelée de quatre juments. 
Arrivé à destination , et n'ayant pas trouvé une écurie assez 
spacieuse , le charretier fut obligé d’attacher deux de ses 
juments dans un herbage voisin, auprès d’une plantation d'ifs : 
il leur donna du foin , et alla décharger le cidre sans s’en 
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le charretier revint atteler ses chevaux, et, sur la route de 
Barbeville à Tour, à un kilomètre du point de départ, l’un 
des chevaux s’affaissa subitement dans ses traits ; le charreier 
s'étant approché pour le dégager , il le vit expirer presque 
aussitôt après s'être un peu débattu. Au même instant , la 
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seconde jument , qui était attelée au limon, tomba comme 
foudroyée et mourut ; il était quatre heures de l'après-midi. 
«C'était justement les deux juments qui avaient été attachées 
au dehors qui avaient succombé. 

« Je fus appelé le lendemain, et je constatai les lésions que 
j'ai décrites ci-dessus. Voulant compléter cette observation, 
j'achelai quelques jours après un cheval auquel je présentai 
à jeun des feuilles d'if : il n’en voulut pas manger , et je fus 
forcé de recourir à un subterfuge pour les lui faire avaler ; 
à cet effet , je coupai des branches et des feuilles d'if, je les 
mélangeai de son et d'avoine; de cette manière, l’ani- 
mal en absorba une certaine quantité ; je mêlai des feuilles 
entières à du foin, qu’il mangea aussi ; et, au bout d’un cer- 
lain temps, le cheval mangeait indistinctement le foin , les 
feuilles et les tiges d’if qu'on lui présentait, mélangées ou 
isolément. 

« Au bout d’une heure et demie, l’animal tomba comme 
foudroyé, et expira sans symptômes préalables, puisqu'il 
lenait encore entre ses lèvres une poignée de foin qu’il venait 
d'arracher au ratelier. 

« L’aulopsie me montra les lésions que j'avais déjà obser- 
vées ; depuis ce temps, il est venu à ma connaissance que des 
accidents semblables s'étaient reproduits chez des vaches et 
des moutons, dans les herbages où se trouvaient des ifs. 

« Je terminerai ces observations par quelques réflexions sur 
deux incidents qui m'ont frappé, dans l'expérience que j'ai 
tentée et dans le fait des lésions , savoir : 

« Cette sorte d'ivresse qui a précédé et accompagné l'in- 
foxication , ivresse qui se traduit par l'acceptation des 
feuilles d'if après les avoir d’abord refusées, je ne le constate 
que comme un symptôme analogue à ceux qui se manifestent 
dans d'autres cas d'empoisonnement , tels que ceux produits 
Par les alcools , le laudanum , etc. , etc. 

« La seconde observation porte sur l'expulsion du fœtus 
Chez la jument pleine de sept mois : doit-on considérer cet 
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« accident comme un effet morbide, ou ne serait-il pas dù 
« à l'action des feuilles d'if, qui aurait provoqué cette expul- 
« sion en agissant comme emménagogue ? Cette question 
« mérite d'être étudiée, et je la soumets aux expérimentateurs, 
« qui me semblent pouvoir faire des expériences intéressantes 
« sur ce végétal qui , à haute dose , est un si violent poison. 
« Tels sont, Monsieur, les renscignements , etc. 
a Signé DUJARDIN, nu. v. n 


(Revue Horticole, {re sûrie, tome IT, 16 novembre 1854, n° 22) 


FABRICATION D'ENGRAIS ARTIFICIELS. 


Depuis longtemps les cultivateurs recherchent les moyens 
de concentrer les fumicrs en évitant l’évaporalion de l'ammo- 
niaque. Le sulfate de chaux semblait convenir pour remplir ce 
rôle, mais des expériences nombreuses ont prouvé qu'il n'en 
absorbait qu'une partie. M. d'Ilerlicourt, agronome distingué 
du Pas-de-Calais, a essayé après le plâtre, le noir animal, la 
lourbe écrasée , les cendres, le carbonate de chaux, et enfin 
l'argile brûlée, et il a constaté que celte dernière substance 
était la plus avantageuse pour amortir la fermentation et 
suspendre la déperdition des principes fertilisants. 1 a remar- 
qué que les fumicrs qui avaient été mélés à l'argile brûlée, 
avaient une action bien supéricure à celle des fumiers qui en 
étaient dépourvus. Celle observalion l’a amené à employer 
l'argile brûlée seule , puis à lui faire absorber beaucoup d’en- 
grais liquide. M. d'Herlicourt a obtenu alors un engrais pulvé - 
rulent , un guano artificiel , aussi efficace et moins coûteux que 
celui du Pérou. Tandis que ce dernier coûte 28 à 50 fr. les 
400 kil. , l'autre produit le même cffet à la dose de 6 hcclo- 
litres qui coûtent 4 fr. saturés d'engraisliquides , et 2 fr. 50 c. 
à l'état de poudre sèche. Il est à remarquer que, d'une manière 
comme de l’autre, cet engrais est facile à transporter el ne 
produit pas de mauvaises herbes. En poudre seche , l'argile 
brûlée est déjà favorable à certaines récoltes ; ainsi, pour les 
navets et les pommes de terre, comparée avec les cendres 
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de bois , la suie et l’état primitif du terrain non amendé, elle 
augmente les produits dans les proportions ci-aprées : 


NAVETS. POMMES DE TERRE. 
Argile brûlée. . . . . .. Ds RS DE VERTE 480 
Cendre de bois. .... 231% ............ 456 
Sue vas sr sr ses 18.12.52: rate as 432 
Sans revêtement. . . . 10 #4 ............ 340 


(Annales de l'Agriculture, 5° série, tome IT, n° 3, 15 février 1854, 
page 118.) 


MODE SIMPLE DE TRANSPORT DU PURIN DANS LES CHAMPS. 


Pour faire ce transport, on achète une barrique à huile, 
contenant 8 hectolitres ; vis-à-vis le trou de la bonde, on en fait 
faire un semblable ; un grand bâton rond bouche les deux trous ; 
dans le tonneau on place une traverse horizontale tronte 
pareillement, de manière à maintenir ce bâton , pointu à son 
extrémité inférieure , dans une position verticale lorsqu'on le 
soulève pour déboucher le trou inférieur et laisser écouler la 
matière fertilisaute. Ce soulèvement se fait au moyen d’un 
levier qui le joint par une longue mortaise dans laquelle il 
pivote ; ce levier a son point d'appui sur la barrique. Une cale 
mobile est mise en avant pour le faire appuyer sur le bâton 
bondon , afin de boucher les deux orifices. Il y a, en outre, 
un orifice plus grand dans le dessus de la barrique, fermé au 
moyen d'une porte à charnière , par lequel on l’emplit de 
purin au moyen d'une pompe en bois, composée de quatre 
planches et d'un piston carré qui ne coûte pas plus de 20 fr. 

Au-dessous de la barrique , on place une planche ronde, 
carrée et oblongue, correspondant au trou inférieur , et sur 
laquelle tombe le purin, qui jaillit aussi également que possible. 

Les pompes ordinaires à purin, les tonneaux montés sur 
tombereaux et destinés exclusivement à transporter dans les 
champs les engrais liquides , sont généralement assez coûteux , 
et le prix élevé qu'ils exigent est un des premiers obstacles à 
leur emploi; le moyen ci-dessus proposé est à la portée de 
tous les cultivateurs et séduisant par son bon marché. 
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L'emploi du purin comme engrais a été recommandé par 
tous les auteurs agronomiques, et pourtant: l'usage de cet 
engrais n'est pas répandu. Dans beaucoup d'exploitations où 
l'on adopte généralement les principales améliorations , on 
nèglige de s’en servir parce que les frais de transport qu'il 
nécessite sont trop considérables. La pratique du procédé 
qu'on vient d'indiquer parerait à cet inconvénient. 


(Mêmes recueil , série , tome et n°, page 12. ) 
CULTURE DE LA CAROTTE SUR ADOS. 


Le procédé de culture des carottes sur ados, sur crète ou 
sur billon , paraît présenter sur le semis à la volée et sur le 
semis en lignes à plat, des avantages qui méritent d'être 
signalés. 

La culture des carottes faite à plat, à la volée ou en lignes, 
exige des frais considérables de main d'œuvre, d’abord pour 
les binages dont les premiers doivent se faire entièrement à la 
main, et à époque en quelque sorte déterminée, et ensuite pour 
l'arrachage, qui est d'autant plus difficile , que la plante 
pénètre plus profondément dans le sol, que les racines sont 
plus nombreuses, que le sol est plus compacte. 

La cullure sur ados permet de diminuer sensiblement ces 
frais divers de main-d'œuvre; mais, avant d'expliquer com- 
ment a lieu cette diminution, il est bon d'indiquer par quelques 
mots en quoi consiste le procédé de culture sur ados. 

Par ce procédé, on prépare d’abord le sol, comme pour 
le semis à plat, en le fumant et l’ameublissant convenablement. 

Lorsque l’époque du semis arrive, on forme les ados où 
billons au moyen du butteur ou charrue à deux versoirs; par 
un coup de rouleau en bois, on abat ct nivelle la crèle des 
billons ; le semis a lieu ensuite sur ces crêtes, à la main ou 
avec l’aide du semoir à brouette , et la graine est recouverte 
avec la houe à main à deux dents; un second coup de rouleau 
met la graine en contact avec le sol , et nivelle de nouveau la 
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crête des billons. Pour que le semis des carottes se fasse bien 
dans ces conditions, il importe que la terre soit très-meuble, 
état qu’il est facile d'obtenir par des labours, des hersages, des 
roulages suffisamment répétés. 

La distance que l'on met entre deux billons ou deux lignes 
est généralement de 50 à 60 centimètres. Cette distance peut 
être plus faible’ ou plus grande, suivant qu'on le juge conve- 
nable; mais celle de 50 à 60 centimètres est une distance 
moyeune généralement adoptée dans les contrées de la Nor- 
. Mandie où ce procédé est en usage, et suffisante d’ailleurs 
pour donner passage à la houe à cheval. 

Voici maintenant quels sont les avantages de ce procédé : 

Le premier binage peut être donné à la houe à cheval; avec 
le semis à plat, en ligne, on est forcément dans la nécessité de 
donner ce premier binage à la main, et il exige de la part des 
ouvriers une grande attention et beaucoup de précautions 
Pour ne pas endommager la récolte. On sait , en effet. que les” 
carottes mettent un temps très-long pour germer et pour 
sorlir de terre. Dans les conditions ordinaires ,» Cette germi- 
bation dure dix-huit et vingt jours, et même davantage. Pen- 
dant ce temps , les herbes adventices croissent et prennent un 
&rand développement relativement à celui de la carotte, dont 
la croissance est très-peu rapide lors des premiers temps de 
son enfance. Le premier binage , effectué à la houe à cheval, 
dans les semis à plat et dans de telles conditions , devient 
impossible , parce que les lignes ne sont pas apparentes. 

Avec de petits billons , cette apparence existe , Puisque les 
lignes sont tracées sur la crête de ces billons. Par cette 
raison , la houe à cheval peut toujours être employée pour 
donner ce premier binage; le binage à la houe à main ne 
devient alors nécessaire que dans les lignes. 1] est à noter en 
outre que les jeunes plantes de carottes, étant placées au som- 
met des billons , sont moins étouffées par les mauvaises herbes 
Que dans les semis à plat; on pourrait , Pour ce motif, retarder 
le premier binage, Ce n’est pas toutefois une pratique que 
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l’on conseille’; bien au contraire , on pense que les binages 
doivent être exécutés aussitôt que les mauvaises herbes appa- 
raissent à la surface du sol , et qu’elles ont une longueur au 
plus de 4 à 5 centimètres. Lorsqu'on attend que le développe- 
ment de ces herbes soit plus considérable, elles s’amassent 
devant la houe à cheval et en embarrassent la marche. 

Il'est clair que si l’on se trouve dans des conditions où la 
main-d'œuvre esl rare au moment où il y a nécessité d'exécu- 
ler ce premier binage , la méthode de culture en billons a des 
avantages incontestables . en ce qu'elle permet de substitner en 
partie le travail des animaux à celui des hommes. 

(Mèmes recueil , série et tome, n° #, 28 février 1854, p.151.) 


DE L'EMPLOI, COMME ENGRAIS, DES ANIMAUX MORTS. 


M. d'Harricourt, membre de la Société impériale et cen- 
trale d'agriculture , dans la séance de celte Société du 8 mars 
1854, entretient ses coufrères des moyens qu'il emploie 
pour lirer parti des animaux morts. 

Il a essayé, d'après les conseils donnés par M. Payen, l'un 
des membres de celle Société , d'utiliser ces débris au profit de 
l'agriculture, tout en évitant les exhalaisons insalubres. 

Il a traité avec un équarrisseur, qui lui cède à bon marché 
des chevaux morts. Il fait répandre sur chacun de ces animaux, 
enfouis dans une fosse, 5 hectolitres de chaux en poudre ; il 
les laisse en cet état une année, apres laquelle la chaux a pris 
une couleur jaune ; puis il les enlève pour les employer comme 
engrais. Ce procédé ne donne lieu à aucun dégagement d’éma- 
nations malsaines ni incommodes. 

M. d'Harricourt dit qu'il a été très-satisfait de l'application 
de cet engrais, qui a augmenté ses récoltes d’une manière 
remarquable, surtout en ce qui concerne le rendement des 
grains. 

Il ajoute qu'il a également employé la chaux en addition à 
des litières lerreuses pour la conservation de l'ammoniaque des 
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urines. 11 s'en est trouvé très-bien , ant au point de vue de 
la santé des animaux que sous le rapport de l’augmentation 
des produits , et ses étables sont toujours parfaitement saines. 
Il a remarqué, du reste, que le dégagement de l’ammo- 
piaque était remplacé par une odeur analogue à celle de 
l'hydrogène sulfuré. | 

M. d'Harricourt signale encore un des bons effets qu'il a 
éprouvés du mélange de la chaux avec des litières terreuses. 
H avait un troupeau de moutons qui était atteint du piétain par 
suite du passage fréquent sur un chemin pavé. 11 a augmenté 
la dose de chaux dans les litières de sa bergerie et la maladie 
a complétement disparu. | 


( Mêmes recueil, série et tome, n° 10, 30 mai 1854, p. 494. ) 


PAIN DE BETTERAVES. 


Nous extrayons des Annales de l’agriculture, 5° série, 
tome 1V, n° 515, année 1854, page 150, la notice suivante, de 
M. Hervé de Lavaud, membre correspondant de la Société 
centrale et impériale d'agriculture, sur le pain dans la confec- 
tion duquel la betterave est employée. 

« En 4847, j ai indiqué dans un numéro du journal de la 
Société d’agriculture de Chälons-sur-Saône, la manière de 
faire du pain de betteraves ; j'ai reproduit l’article dans un 
journal d'agriculture que j'ai publié en 1849. Enfin, au mois 
de novembre 1853, en présence du manque des céréales, j'ai 
perfectionné les procédés de panification que j'avais indiqués. 
J'ai envoyé à M. le ministre de l’agriculture et à plusieurs 
societés savantes des échantillons de pain qui ne laissaient rien 
à désirer. La Société d'hygiène de Saône-et-Loire, présidée 
par M. le préfet, s’est prononcée en faveur de ce pain. 

a La méthode employée est la suivante : 


Betteraves râpées ou passées à l’eau bouillante, . . 40 p. 100. 
Levain fait comme pour le pain ordinaire. . . . .. 20 100. 
Farine de froment pure ou mélangée d’autres farines. 40 4100. 


« Les betteraves ne doivent rester qu’un instant dans l’eau 
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chaude ; on les retire au bout de quelques minutes, en les 
déposant , sans les pres:er, soit sur un tamis, soit sur un linge. 
L'eau bouillante entraine avec elle la partie àâcre ct une por- 
tion de la partic sucrée, qui, sans cela, seraient en trop 
grande partie dans le pain. On met dans le pétrin les betteraves 
ainsi préparées, on achève le pain comme à l'ordinaire, eton 
le laisse un peu plus longtemps au four. 

« Ce pain couserve longtemps sa fraicheur sans la moindre 
altération ; il présente un quart d'économie, et, ce qui doit en 
rendre l'adoption facile , c'est que l'exactitude des poids indi- 
qués n’est pas d'une rigueur absolue, puisque les cultivateurs 
fabriquent ce pain avec des quantités de betteraves variant de 
50 à 50 pour 400, et que tous en sont fort satisfaits. 

« J'attends encore quelques rapports sur ce sujet, mais la 
queslion du pain de betteraves me parait si urgente, que, sans 
différer plus longtemps, je crois devoir reproduire à l'avance 
quelques-unes des objections qui sont venues à ma connais- 
sance. On a dit : 4° qu'il ne présentait pas les mêmes qualités 
nutrilives que le pain de froment. Je répondrai, sans contes- 
ter, qu’on a toujours fait dans les campagnes du pain de seigle, 
de sarrazin, d'orge, de maïs, également moins nutrilif que 
celui de froment, et qu'il n’est venu à personne l'idée d'en 
proscrire l’usage. | 

« 2° Qu'il levait difficilement, qu'il restait lourd et compacte, 
que son aspect était violacé, enfin que son goût, sans être 
mauvais, n'était pas agréable. 

« ILest évident qu'on a jugé ainsi du pain mal préparé, 
car, pour faire disparaître toutes ces objections , il suffit de 
râper la betterave de maniere à ce qu'elle tombe immédiate- 
ment dans l’eau chaude , d’où on la retire pour la presser et la 
mélanger aussitôt avec la farine. La pâte lève aussi facilement 
et le pain n'est ni lourd ni compacte ; la betterave n’a pas le 
temps de noircir au contact de l'air, et le pain n’est pas vio- 
lacé. Eufia l’eau chaude enlève le goût âcre et l'excès de sucre 
qui , sans ces précaulions, dominent simultanément. 
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.«8° Qu'il trempait mal dans le bouillon ; avecles précautions 
que je viens d'indiquer, il trempe aussi bien que le pain de 
froment pur, j'en ai fait souvent l'expérience. 

« 4° On a prétendu que la betterave ne contient presque pas 
de parties nutritives; cependant le sucre, l'albumine , les 
parties mucilagineuses et azotées ne sont-ils pas autant d’élé- 
ments de nutrition? Puis , consultant un peu l’expérience , ne 
voyons-nous pas dans nos sucreries que, après avoir enlevé à 
la betterave toute la partie sucrée el en avoir fait une substance 
qui semble presque inerte , elle remplace encore avantageu- 
sement , dans cet état, les farines de seigle, orge, maïs ou 
sarrazin, dont il ne faudrait pas moins de 25 à 30 hectolitres 
par tête de bétail pour arriver au même point d'engraissement. 

« Enfin on a parlé du pain de betteraves sous le point de 
vue administratif, à raison des mélanges à surveiller et de la 
fraude qui pourrait en résulter. J'ai été au-devant de celte 
objection dans une lettre du 20 janvier 1854 à S. Exc. le 
ministre de l’agriculture, en disant. que, dans ma pensée, 
ce pain ne peut convenir qu'aux habitants des campagnes qui 
le font eux-mêmes. » 


EFFETS HYGIÉNIQUES DU DRAINAGE. 


Dès que les labours s'effectuent plus facilement dans les 
champs, il en résulte pour le cultivateur attaché aux durs tra- 
vaux de la terre un soulagement qui lui permet de mieux 
répartir ses peines ; mais une telle influence , attribuée au 
drainage , peut difficilement s’évaluer. Il n’en est pas de même 
de l’action qu’exercerait sur Pélat sanitaire d’une contrée le 
drainage de toutes les terres humides. Si l'assainissement 
général d'un pays au s0l argileux ou au sol imperméable 
s'effecimait tout d'un coup, nul doute qu'on éprouvât 
presque instantanément une très-sensible diminution dans les 
maladies endémiques de la contrée. 

En France, en Belgique, en Allemagne, le drainage des 
terres arables n'est pas encore pratiqué sur une assez vaste 
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échelle pour qu'il ait été possible d'y observer rien de sem- 
blable ; mais les soulagements obtenus des desséchements des 
marais ne peuvent laisser aucun doute sur ce que produirait 
dans toute l'Europe le drainage méthodique du sol. Cependant 
si quelques incrédules pouvaient prétendre qu'il n'appartient 
pas à l'homme de modificr d’une manière grave le milieu dans 
lequel il vit, et que les maladies sont un fléau qui frappe 
nécessairement les populations pour des causes placées en 
dehors du domaine physique, nous cilerions des faits bien 
observés en Angleterre à l'aide d'enquêtes plusieurs fois renou- 
velées, soit par les comités d'hygiène publique, soit par les 
commissions médicales du droit des pauvres, etc. Dans ces 
enquètes, entourées de toutes les garanties imaginables de 
fidélité, et où ont,été entendus les médecins les plus distin- 
gués, des philanthropes, véritables amis du progrès et du 
bien-être des masses, ont trouvé constatés les effets suivants : 

Plus de rareté dans les brouillards, qui sont en mème 
temps, moins élevés et moins denses ; 

Dimioution considérable dans l’action des fièvres rémittentes 
et intermittentes ; 

Disparition presque complète des rhumatismes, si fréquents 
dans les contrées humides ; 

Amélioration notable de la santé générale des Sonbton 
rurales. 

La dimiaution du nombre et de l'intensité des brouillards se 
constate facilement par la météorologie agricole, dont l'impor- 
tance est depuis un siècle parfaitement comprise en Angle- 
terre. La disparition successive des fièvres endémiques et des 
vhumatismes est un fait que la statistique médicale peut 
{acilement démontrer. A légard de ces phénomènes, on 
couçoit que des enquêtes. peuvent mettre la vérité en évi- 
dence, mais prétendre que l'état de santé des habitants de 
la campagne peut être heureusement influencé par le 
drainage , n'est-ce pas se montrer partisan trop fanatique 
d'une amélioration foncière, dont on risque de compro- 
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mettre le succès en faisant un éloge exagéré de sa valeur ? 
Cependant les états de mortalité dans les districts qui ont été 
drainés montrent que l'assainissement du sol a bien réellement 
des conséquences d’uue si haute portée. Alors que la population 
croissait dans une forte proportion, on a trouvé que la mortalité 
annuelle tombait, par exemple, de { sur 51 habitants, à 1 sur 40; 
puis à 4 sur 47, en comparant une période de dix ans, précédant 
ledrainage, avec deux périodes décennales qui ont suivi. Partout 
où il y a eu drainage général de la contrée, ce fait est signale ; 
tandis qu'on ne reconnait rien de semblable en compulsant les 
états civils des contrées argileuses où le drainage n’est pas encore 
effectué sur une vaste échelle. Nous ne citerons qu'un seul 
exemple, emprunté à M. Pearson, qui donne le relevé suivant 
des cas de fièvres et de dyssenterie observés à une année de 
distance dans une partie du district de Woolton , où des opé- 
rations de drainage avaient été excutées sur une grande étendue 
de terrain. 


Cas de fièvre et de dyssenterie. 


Mois. 1847, 1848. 
Juillet 25 » 
Août 30 2 
Septembre 17 7 
Octobre 9 4 
Novembre 9 3 
Décembre 42 » 
102 16 


Rien n'est plus éloquent que de pareils chiffres. 

À côlé de la santé des hommes , il est bien permis de parler 
aussi de celle des animaux et des plantes ; le bétail , dans les 
pays drainés, est moins fréquemment atteint des épizooties qui 
le déciment d’une manière si fâcheuse pour le succès des spé- 
culalions agricoles. La cachexie aqueuse ne ravage plus 
l'espece ovine, et la péripneumonie n’atteint pas d’une manière 
aussi grave l’espèce bovine dans les pays drainés. Les récoltes 
elles-mêmes sont moins sujettes à être envabies par la rouille , 
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surtout dans les bas-fonds , où les brouillards détériorent les 
grains au moment où leur maturilé faisait espérer une moisson 
abondante, 


(Journal d'Agriculture pratique , n° 7, & série , tome I, 5 avril 1851, 
page 265.) 


PLANTATION HATIVE DES POMMES DE TERRE. 


La nature a départi à chaque plante une durée à sa végé- 
lation , une époque fixe où son fruit atteint sa maturité ; cette 
époque varie à peine de quelques semaines, suivant la tempé- 
rature. Si la saison est trop avancée, si les froids sont trop 
hâtifs , les fruits restent imparfaits. Prenons un exemple dans 
la vigne: lorsque l'hiver se prolonge ou que les premiers 
bourgeons ont gelé, la pousse est tardive par suite de la non 
maturité du bois ; les raisins ne tournent qu’en septembre. Les 
nuits froides arrélent la maturité; elle est incomplète lorsque 
l'on vendange; les raisins sont loin d’avoir la qualité qu'ils 
auraient eue si la saison avail élé favorable ; les vignerons ont 
bien soin à la taille d’ôter tout le bois qui n'a pas müri. H est 
improductif ; disent-ils. | 

Il en est de même des pommes de terre: on les plante en 
avril et en mai, lorsqu'elles ont déjà de longues tiges qui 
meurcnt ; les secondes pousses ne viennent pas de suite; peu 
de temps se passe avant le mois de septembre, époque de la 
maturité. L'humidité des nuits froides fait pourrir les tiges , 
la pomme de terre ne profite plus , il faut l’arracher , bien que 
sa maturité soit incomplète. 

Les formes , les qualités, les défauts , les maladies des ani- 
maux passent souvent à leur progéniture ; il en est de même 
des plantes, l’acclimatalion des plantes annuelles en est une 
preuve ; de là ce grand nombre de variétés qui existent dans 
certaines espèces d'animaux et de plante . 

Si on plante une pomme ce lerre qui n'a pas atteint sa com- 
plète maturité, elle ne peut transmettre qu'imparfaitement les 
qualités qu'elle ne possédait pas complètement ; elle doit 
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dégénérer si on agit de même pendant un certain nombre d’an- 
nées. Il y a dix ans, toules les pummes de terre donnaient de 
la graine ; depuis quelques annéës, elles fleurissent mais ne 
produisent plus de graine ; elles sont beaucoup moins farineuses 
que jadis, elles sont donc dégénérées, 

Lorsque la cause d’une maladie est connue , les remèdes 
sont plus faciles à trouver. On a essayé de prolonger le temps 
que la pomme de terre reste en terre. On a planté d'automne : 
la maladie a été moins grave, presque nulle. La bonté de ce 
remède est reconnue aujourd’hui par tous les agronomes ; ils 
vont jusqu'à prétendre qu'après plusieurs plantations d’au- 
tomne, la cause de la maladie cessera : cela meparait probable. 

Bien que la gelée soit peu à craindre pour les pommes de 
terre, surtout lorsqu'elles sont plantées à environ 30 centimè- 
tres de profondeur , on ne voit pas l'avantage de planter avant 
l'hiver plutôt qu’en février , un peu avaut que les pommes de 
terre commencent à germer dans les endroils où on les a 
mises pour étre conservées. Plus elles sont longtemps en 
terre, plus on a à craindre qu'elles ne pourrissent , qu’elles ne 
soient mangées par les mulots ; en février, on n’a pas à redou- 
ter des gelées fortes et continues, qui seules pourraient endom- 
mager les pommes de terre, et la terre est encore meuble 
quand la pomme de terre commence à pousser. 

(Même recueil, n° 4, 4° séric , tome 1, 20 février 1854 , page 145. 


DE LA VERSE DU BLÉ. 


Tessier, dans son Traité des maladies des grains, se livre à 
un examen approfondi de la rouille, du charbon et de la carie ; 
il ne dit rien de la verse du blé ; même silence dans l’Agricul- 
ture pratique et raisonnée de John Sincler, dans les ouvrages 
de M. de Dombasle et des auteurs qui traitent avec le plus 
d'autorité des matières agricoles. Certes , ces illustres agrono- 
mes n'auraient pas manqué d'accorder toute leur attention à 
la verse des blés, si cet accident eût entrainé alors des const- 
quences aussi désastreuses que celles dont nous sommes 
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aujourd'hui lémoins : c'est la verse des blés qui est cause du 
déficit de 1855, et qui le fut de la mauvaise récolte de 1846 ; 
c'est elle qui chaque année abat les plus beaux bles pour eu 
faire les plus mauvais. 11 importe que les cultivateurs se coum- 
muniquent leurs observations pour arriver à connailre ce qui 
amène la verse du blé et ce qui peut la prévenir. 

La verse , par excès de fertililé, est un mal restreint, 
exceplionnel , dont les cultivateurs peuvent facilement sc 
garantir ; nous n'’insisicrons pas sur cet accident. Nous dirons 
seulement quel’on n'accorde pas:généralement assez d'attention 
au choix de la semence destinée aux terres sujettes à la verse. 
Dans le choix de la semence, on est surtout préoccupé de la 
netteté et de la beauté des grains; ce sont là des avantages 
qu'il ne faut certes pas négliger, mais la circonstance capitale 
à prendre en considération, avant tout, c'est le rapport entre 
la nature du blé et celle de la terre qu'on se propose d’ense- 
mencer. Selon que ce rapport est bien ou mal observé, le 
résultat de la récolte présente une différence considérable, 
que, d'après des faits nombreux, nous croyons pouvoir évaluer 
au quart, à la moitié et même au double du produit. Ainsi, 
semez dans une terre médiocre du blé à paille courte et pleine, 
exigeant une lerre fertile, ce blé ne montera pas et ne pourra 
épier, à moins d’une année extraordinaire ; on n'aura ni paille, 
ni grain ; d'autre part, semez dans un sol riche du blé à paille 
Jongue, chargée de faune, à tuyaux creux et sans résistance, ce 
blé atteindra une hauteur démesurée, versera , et l’on aura 
peu de grain avec de Ja paille fort mauvaise. 

C'est ainsi que s'exprime M. Guichardi, cultivateur dans 
l'Yonne, d'après une expérience chèrement acquise 

Pendant plusieurs annces, sur les meilleures terres de son 
exploitation , il ne pouvait dépasser le produit de 25 hectoli- 
tres à l'hectare. Le blé, dès qu’il prenait un développement 
annonçaut un produit plus considérable, ne manquait pas de 
verser , ef la fertilité de la terre , au lieu d'être une cause de 
profit, tournait au préjudice du cultivateur. Par un choix de 
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semence plus judicieux, M. Guichard est arrivé à obtenir par 
hectare jusqu'à 10 hectolitres d'un blé d'une qualité supérieure, 
avec de la paille droite et blanche. 1} a obtenu ce résultat 
d’abord avec le blé rouge dit d'Écosse, ensuite avec le blé 
blanc de Saumur, acclimaté depuis quelques années; mais 
surtout avec du blé blanc sans barbe, à paille pleine et courte ; 
ce grain très-beau et très-lourd , est le même blé désigné par 
M. Vilmorin sous le nom de blé bleu ou de blé de Noë. Une 
particularité le rend facile à reconnaitre ; au moment de 
l'épiage , le champ présente uu reflet tirant sur le bleu argenté 
de la feuille de saule. 

(ème recueil , n° 20, #e série , tome IIF, 20 octobre 1854, page 315.) 
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tiers, NOUVELLE SÉRIR, ANNÉE 1853, n°: 29 
à 32 ; id., ANNÉE 1854, n°* 33 à 35, in-8°. 
VOSGES. ............ Annales de la Société d'Emulation du départe- 
ment des Vosges, TouR VIII, 2° CAHIER, 
1853, ux voL. 1N-8°. 
WASHINGTON Smithsonian contributions to Knowledge, ToMES 
(AMÉRIQUE). IT, I], 1V, Vet VI, published by the 
Smithsonian Institution, 1854, with 53 pla- 
tes, GRAND IN-4o. 

Seventh annual report of the board of Regents 
ofthe Smithsonian Instiülution for the year 
1852, un vo. IN-8°. 

Directions for collecting. preserving, and trans- 
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porting specimens of natural history, 2° 
ÉDITION, IN-8°, 1854. 
Registry of periodical phenomena (une feuille). 
Catalogue of the described coleoptera of the 
United States, UN voL. IN-8°, 1853. 
List of foreign Institutions in correspondence 
with the Smithsonian Institution, in-8°,1854. 
The annular eclipse of mai 26, 1854, in-8°. 
WISCONSIN STATE. Transactions of the Wisconsin State agricultural 
(MADISON ) Society, voL. 1°! 1851, in-8. 
" Report of the board of trustees of the Wisconsin 
Institution for the education of the blind, 
déc. 31, 1852, in-8°. 


Ouvrages manuscrits ou imprimés présentés par des auteurs étrangers à la Société. 


M. Léveillé, ingénieur des ponts et chaussées : — Mémoire 
sur la construction et l'entretien des chaussées pavées. Paris, 
4851, brochure in-8". 

De la fabrication des pavés dans le Pas-de-Calais et de 
l'exploitation de cette industrie. Paris, 1843 , in-&°. 

De l'emploi des contre-forts. Paris, 1844, in-8°. 

Des pentes et rampes sur les chemins de fer. Paris, 1847, 
in-8°. 

M. Lainé : — Deux récoltes de pommes de terre saines en 
huit mois et préservalion posilive de leur maladie, ainsi que de 
celle des arbres, vignes et végétaux alimentaires. Paris, 4x 
février 1854, in-8°. 

MM. E. Homolle et T. A. Quevenne : —-- Archives de physio- 
logie de thérapeulique et d'hygiène, sous la direction de 
M. Bouchardat, professeur d'hygiène à la faculté de Paris. 
Mémoire sur la digitaline et la digitale. N° 1 (janvier 1854), 
4 vol. in-8°, Paris. — Id. n° 2 {octobre 1854), 1 vol. in-8°. 

M. Delalleau, recteur de l’Académie du Pas-de-Calais : — 
Rapport sur un recueil de fables, contes et poésies diverses, 
de M. Derbigny, ancien directeur des domaines. Arras, 1854, 
in-8°. 

M. Guillory (d'Angers) : — Etudes historiques sur le mar 


— 117 — 


quis de Turbilly (extrait du Bulletin de la Société Industrielle 
d'Angers et du département de Maine-et-Loire. N° 5, xxv° 
année). 

M. V. Chatel de Vire) : — Nouvelles observations sur la 
culture et la maladie de la pomme de terre. No 7, mars 1854. 
— Résultats de l'enquèle ouverte en 1853 par l'auteur de ce 
mémoire , in-12. 

Maladie de la vigne , du cerisier, du noyer, du mürier , 
du pêcher, du fraisier, du poirier, du pommier, de la 
pomme de terre (31 juillet 4854), in-12. 

M. Wolowski : — Crédit foncier de France. Assemblée 
générale du 25 avril 4854. Rapport présenté au nom du con- 
seil d'administration. Paris 1854 , in-8°. 

M. V. Modeste, agrégé de l’Université, ancien élève de 
l'école normale : — De la cherté des grains et des préjuges 
populaires qui déterminent des violences dans les temps de 
diseltes , 2° édition. publiée sous les auspices de la Socicté 
d'Agriculture et du Comice agricole de l'arrondissement de 
Meaux. Paris, 1854, 1 vol, in-12. | 

M. Emile Nourrigat (de Montpellier) : — Rapport sur une 
éducation comparative de diverses races de vers à soie, faite 
dans la magnanerie expérimentale de Lunel (Hérault). 1854. 

M Demetz : — Colonie agricole de Mettray, 15° année. — 
Rapport annuel à MM. les membres de la Société Paternelle, 
1854. 

M. Lebèle, Jules, docteur en médecine : — Précis d’hy- 
giène pralique ou nolions élémentaires sur les moyens de 
conserver la santé, suivi d'applications à la médecine usuelle. 
Le Mans, 1854, 1 vol, in-12. 

Thèse pour le doctorat en médecine , présentée et soutenue 
à la faculté de médecine de Paris, 1845. 

{ La Société a , en outre, completé son recueil du Bulletin 
monumental par l'acquisition des volumes 1 et 3 qui lui man- 
quaient. Elle espère compléter aussi son Recueil des travaux 
de la Société Linnéenne de Normandie. ) 
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AGRICULTURE. 


RAPPORT 


DE LA COMMISSION CHARGÉE D'EXAMINER LFS MÉMOIRRS ENVOYÉS AU 
CONCOURS OUVERT PAR LA SOCIÉTÉ EN 1854, SUR UNR QUESTION 
RRLATIVE AU MORCELLEMENT DES TERRES. 


Commissaires : MM. Éd. GUÉRANGER , président: SURMONT , BOURDON DU 
ROCHER , RICHARD , ANJUBAULT, rapporteur. 


MESSIEURS , 


Depuis plus d'un demi-siècle, la division illimitée des terres, 
autorisée par les lois et pratiquée avec ardeur par les popula- 
tions, occasionne, dans la distribution de la propriété, de telles 
révolutions, qu’on a peine à prévoir, pour un prochain avenir, 
dans quelle proportion de nombre se trouveront entre elles la 
grande et la petite culture. Le fractionnement du sol ne parait 
pas près de finir; on le voit, au contraire, prendre une non- 
velle intensité chaque fois que certains avantages de récolle et 
de commerce viennent favoriser l’agriculteur. Le propriétaire 
y est fort attaché, parce que son capital immobilier est loujours 
prèt à être vendu ou échangé avec facilité ; le fermier l’acceple 
aussi par l’appât de l'indépendance et du plaisir de posséder, 
il faut dire, toutefois, qu'il est souvent entrainé dans le mouve- 
ment, et qu’alors il s'arrange de manière à y perdre le moins 
possible. Vous avez pensé que ces faits affectent profondément 
la situation morale et matérielle de la classe agricole, et qu'ils 
ont une influence quelconque dans la lutte que soutient depuis 
longtemps, avec voire concours, Ja nouvelle économie rurale 
contre l’ancienne. Désirant une étude sérieuse de ce que cet 
état de choses présente de plus saillant et de plus relatif à vos 
travaux, vous avez offert une honorable récompense, en 1854, 
à l’auteur qui vous adresserait le meilleur mémoire sur la ques- 
tion suivante : 


« Dans quelle mesure le morcellement des terres peut-il se 
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«_ prêter à l'adoption des nouvelles méthodes agricoles, à l'usage 
« des instruments perfectionnés, à l'élève des meilleures races 
« de bétail ? » 

Ces termes mêmes, témoignage de votre sollicitude, décèlent 
quelque défiance, une certaine prévision de résistance trop 
prolonsée, et l’impalience de voir réaliser des espérances légi- 
limes. Toutefois, qu’on le sache bien, vous n'accusez pas le 
morcellement : ce serait discuter, au lieu d'interroger. Ses 
litres à la faveur dont :1l jouit sont connus. 1! s'agit seule- 
ment de reconnaître ici que son influence est grande, qu'elle 
atieint dans les campagnes les personnes et les choses, et qu’il 
est juste de lui attribuer une bonne part de la responsabilité du 
bien et du mal qui s’y sont fails de son temps. Aujourd'hui, 
vous vous bornez à demander compte au morcellement de sa 
participalion aux sympathies ou aux répulsions que peuvent 
rencontrer les trois importants objects signalés dans la question. 
Cet examen emprunte un grand intérêt de la cherté actuelle des 
subsistances, dont la production semble s’altarder et ne pas 
marcher d’un pas égal avec la consommation. La nouvelle 
économie rurale, enseignée par les agronomes les plus distin- 
gués, qui la présentent comme la condition de tout progres suffi- 
sant et durable, éprouve-t-elle donc, à cause du morcellement, 
des obstacles inquiétants dans sa propagation, et devons-nous 
attendre d’ailleurs la réalisation de nos désirs et la satisfaction 
de nos besoins ? 

On reconnaît généralement que linstruction ct les capitaux : 
ne sont pas assez répandus dans la campagne; s'ils l'étaient 
davantage, dit-on, loutirait beaucoup micux. Nousaimons cette 
manicre d'envisager la situation, c’est aller au fond des choses: 
il est clair, en effet, qu'avec le secours de la science moderne, 
le succès dépend, en majeure partie, de l'intelligence et de la 
richesse du cultivateur. 

Quant à son instruction, il est pénible d'avoucr que, malgré 
tant d’eflorts et de sacrifices déjà faits, elle est encore trop 
faible, et que chez lui la routine, tant décriée dans les villes, 
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demeure fortement retranchée, avec son cortége de fausses doc- 
trines. Mais comment changer les croyances d'un cultivateur 
sur la physique, la minéralogie, les influences sidérales, la 
génération des plantes et des animaux, l’économie domes- 
tique, etc. ? car il en a beaucoup de ces croyances qui, bien 
qu’affaiblies, le dirigent encore dans la plupart de ses actes et 
de ses appréciations. Il n'est pas aisé de lui donner là-dessus 
des idées nouvelles par des moyens différents de ceux auxquels 
il doit les anciennes, qu'il n’a pas inventées, qu'on le remarque 
bien, car elles ont été la science d'une époque reculée, el nous 
pouvons les retrouver daus des écrits d’une haute antiquité. 
L'homme des champs les a reçues au temps où, vivant sur le 
même sol que le propriétaire, lravaillait avec le concours et 
sous la direction de ce dernier, il recevait de lui directement, 
en paroles et en exemples, Les théories et les procédés qu'il a 
si fidélement conservés, restant ainsi opiniälrément dans le 
moule du moyen âge. Celle période, si nous ne nous trompons 
pas, serait donc parvenue à communiquer son instruction telle 
quelle aux populations rurales d'alors ; c’est ce qu'il ne parait 
pas facile d’uniter à présent. 

Par quelle voie faire pénétrer cette indispensable instruction 
dans les campagnes, aujourd'hui que le cullivateur y demeure 
beaucoup plus isolé qu'autrefois? La masse des hommes 
istruits ne conmunique plus guères avec lui que par les 
livres et les journaux, qu’il ne lit pas, ou qu’il comprend 
à peine; et la difficulté s'augmente encore par l'absence des 
Cupilaux mobiliers qui coutinuent de l’abandonner, car l’ins- 
lruction et la richesse se recherchent, se suivent et s'allient 
volontiers. 

Le fermier et le propriétaire se séparent de plus en plus. Ils 
u'entrent plus ordinairement ensemble en communauté d'exis- 
tence, de risques et de travaux, aussi leurs rapports mutuels 
leur procurent fort peu d'enseignements utiles. Le propriétaire, 
préoccupé des affaires de la ville, où il trouve les jouissances 
qu'il aime ou les spéculations qui excitent son ambition, s’habi- 
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lue à considérer sa lerre comme une marchandise qu’il tient 
loujours prête à vendre et à}détailler au prix le plus avanta- 
geux. Quand son projet a réussi selon ses vœux, ses capitaux 
ne deviennent pas instruments de travail agricole, ils vont acti- 
ver la marche de ces nombreuses entreprises manufacturières 
et commerciales, qui atlirent à elles la jeunesse et les talents, 
et dont les développements rapides nous étonnent. 

Le fermier, témoin de ces faits, obligé de se suflire à lui- 
mème, peut-il les imiter et rêver, pour son industrie, une pros- 
périté et une élévation analogues? I reste, sous ce rapport, 
dans une infériorité regrettable et décourageante. Abandonné 
de la science ct de la richesse, que peut-il faire, seul, avec une 
terre sans cesse menacée d'un fractionnement? sinon restrein- 
dre ses opérations et agir avec timidité et parcimonie. A tort 
ou à raison, il finit par entrer dans la voie du morcellement des 
terres, et maintenantil n’est pas le dernier à provoquer la vente 
en détail des grandes métairies, de celles même qu'il cultive. 
Réduisant son ambition à des proportions d'une modicité 
extrême, il se fait maitre de quelques champs et d'une maison- 
nclle, dans l'acquisition desquels il place, en les immobilisant, 
ses modestes économies qu'il s'est bien gardé d'employer en 
améliorations sur un sol toujours prèt à lui échapper. Dans 
cette très-honnète mais très-humble position que prend souvent ° 
le cultivateur encore dans la force de l'âge, il serait intéressant 
d'examiner quel usage il fera de son expérience et de ses loisirs, 
et quel sera l'avenir de sa famille ; mais nous ne pouvons abor- 
der ce sujet. 

Dans ce qui précède, nous n’entendons pas décider à quel 
point le morcellement des terres est parvenu ou parviendra, ni 
dans quelles proportions la grande et la petite culture doivent 
se partager le sol, On peut soutenir l'utilité de l'une et de l'au- 
tre, et signaler les services qu’elles se rendent ; on peut pré- 
tendre enfin que chacune d'elles n’est pas encore assez multi- 
pliée ou qu'elle l’est trop. L'opinion adoptée là-dessus importe 
peu; la queslion posée par la Société reste la même : il faut 
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toujours savoir si la petite culture, qui vient évidemment à la 
suite de la division des terres, prospérera en s’appropriant les 
nouvelles méthodes, les instruments perfectionnés et les meilleu- 
res races de bétail ; ses termes sont précis en ce sens, ils pré- 
voient la difficulté sans impliquer l'impossibilité, ils admettent, 
au coutraire, des degrés et une mesure probable. La discus- 
sion est donc opportuue, renfermée dans des limites exactement 
tracées. C’est tout ce que nous avons voulu prouver, et il nous 
paruit inutile de protester ici que nous ne manquons pas de foi 
dans la fécondité naturelle du sol de notre pays, ni dans le tra- 
vail plein de ressources de nos cultivateurs : mais quand les 
secours qui leur sont deslinés les attendent et restent plus 
offerts que demandés, notre sollicitude nous fait un devoir de 
provoquer des éclaircissements. 

Telles ont été, Messieurs, les dispositions des membres de 
votre commission réunis pour examiner les deux mémoires 
envoyés au Concours. | 

L'auteur de l’un de ces mémoires, écrit sur dix pages de 
format petit in-f, s’est proposé de trailer « de la division des 
« propriélés, de ses deux influences sur la culture du sol et 
« sur l’éleve des bestiaux (races bovine et chevaline) destinés 
a soit aux travaux agricoles, soit à nos besoins, soit à l’alimen- 
« tation. » Faisons d’abord observer que ces termes modifient 
notablement la question : le sens en souffre, et cette première 
déviation va conduire l'écrivain à exposer et à défendre des 
effets qui ne sont pas en cause. 1] annonce ensuite qu'il va se 
renfermer dans un cadre fort restreint, sans s’arrèêter à recher- 
cher quel était l'état de la propriété et de l’agricullure avant 
le régime actuel, recherche qu'il reconnait cependant propre à 
donner une solution évidente. Voici, au surplus, comment il 
entre en matière : « La division des propriétés a élé pour la 
« France une source de richesse, et pour la société un gage 
« d'ordre et de sécurité : plus le sol se divise, mieux il est 
cultivé: plus la propriété est diffuse, plus il y a de posses- 
« seurs intéressés, par la conservation de ce qu'ils possèdent, 
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« au maintien de l’ordre. » Ces prémisses sont soutenues, dans 
plus de la moitié du mémoire, par des proposilions générales et 
absolues qui reviennent toujours à dire que les fermages et le 
revenu imposable d’une terre fractionnée présentent une pro- 
gression croissante, mais qui ne disent pas du tout si ce pré- 
cieux résultat est obtenu par les moyens qui font le sujet de 
notre question. Cette simple remarque rend superflu d'exami- 
ner ce que peut être une terre divisée au point de devenir 
diffuse, quel est le minimum de la parcelle nécessaire à une 
bonne exploitation rurale, et comment enfin concevoir le main- 
tien d'un minimum quelconque : l'auteur lui-même ne s’est 
pas expliqué là-dessus. 

À l’égard de l'élève des bestiaux, l'écrivain s’écarte encore 
du sens précis de la question en ne parlant pas exclusivement 
des meilleures races. 

Suivant lui, la division des terres aura évidemment pour 
résultat de diminuer le nombre des bœufs, et aussi celui des 
chevaux de luxe et de remonte ; mais il aperçoit aussilôt une 
compensation, due à la pelife cullure, dans la multiplication 
des génisses, des vaches el des porcs, de sorte que le poids de 
la matière alimentaire n'en augmentera pas moins. La diminu- 
tion du nombre des chevaux et des bœufs provient, dans la 
petite exploitation, du défaut de richesse et de pâturages suffi- 
sants, et surtout de la fâcheuse routine des mauvais accouple- 
meuts ; la compensation prévue est donnée comme une chose 
certaine, nous regrettons cependant de ne pas trouver ici une 
démonstration positive du produit net qu’on en peut espérer 
pour le marché public et pour la consommation commune. 

Nous aurions également désiré rencontrer une opinion moti- 
vée relative à l'emploi des instruments perfectionnés ; l’auteur 
n'en fait aucune mention spéciale, et ne paraït pas se préoccu- 
per de leur nécessité : sans doute, c’est qu’il pense que, dans 
une petite culture, l'éemulation et le travail, excités par la pers- 
pective des produits, y suppléeront toujours assez d’une façon 
ou d'une autre. 
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Daus le second mémoire, le sens et les divisions de la question 
sont exactement observés, et bien que ce travail ne soit pas plus 
riche de preuves que le premier, la lecture en est cependant plus 
intéressante par la méthode et même par le style. Les trois 
points sur lesquels repose la discussion y sont reconnus ouver- 
tement comme l'expression sommaire des conditions princi- 
pales du progrès agricole, mais l'auteur n'en voit pas l'accom- 
plissement facile et prochain. Cilons , en les abrégeant un peu, 
ses propres paroles : « Les généreux efforts tentés par les 
« Sociétés chargées d’encourager l’agricullure et d'éclairer les 
« cultivateurs n’ont encore eu que des résultats exceptionnels. 
« Chose étrange ! l'impulsion donnée aux arts industriels a déve- 
« loppé, dans notreintelligent pays, un progrès qui frappe d'ad- 
« miration; et l’agriculture, premicre industrie d'une nation, 
a a toujours été livrée à une pratique routinière... Si l’igno- 
« rance el la routine sont les causes principales de la stagnation 
« des progrès agricoles, il n’y a pas à douter que ces deux vices 
« disparaitront au milieu des lumières de notre siècle. » Voilà 
des plaintes bien amères, et pas d'expédients proposés; voilà 
des désirs fort louables; mais quand et comment seront-ils réa- 
lisés ? 

L'auteur examine au moins, par le côté qu’il faut, l'influence 
du morcellement des terres, et se montre disposé à le traiter 
sévèrement. Continuons de citer : « Produire avecle moins de 
« dépenses possible, c'est le but de l'économie... Dans la créa- 
« tion des richesses, l'essence de l’économie ne consiste pas 
«a loujours dans une production abondante , mais elle est dans 
a une augmentation de richesse proportionnée avec les forces 
« ou les valeurs employées à obtenir les produits. Le morcel- 
« lement des terres réduit les exploitations agricoles à des 
«a industries peu importantes, et ne laisse pas la perspective 
+ d'un bénéfice assez considérable pour pousser à l'adoption 
« des nouvelles méthodes le petit cultivateur, qui s’en tiendra 
« aux coutumes que lui ont léguées ses ancètres ; il lui importe 
peu qu'il existe des instruments de travail plus parfaits, quand 
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« ses moyens personnels lui suffisent ; il n'a pas non plus assez 
«“ de ressources pour se livrer à l'élève des bonnes races de 
« bétail, qu on nepeut d'ailleurs soutenir que par uvenourriture 
« substantielle, et la petite culture ne se prète guère à la pra- 
« duction des plantes fourragères, La pratique de la nouvelle 
« économie rurale n’est donc compatible qu'avec la grande 
« culture, où il est possible d'atteindre, par l'emploi d'un sys- 
« Lème raisonné, une augmentation notable dans les produits, 
« dont la perspective est le seul mohile capable de faire aban- 
« donner aucultivaleur ses pratiques routinivres. » Ces quelques 
phrases, Messieurs, font voir comment l'auteur a traité le sujet 
dans son mémoire, contenu sur quatre pages in 4°, el cons- 
truit, comme le précédent, avec un laconisme exagéré. 

Que trouvons nous, en effet, dans ces deux écrils à l'appui des 
deux opinions à peu près contraires qui y sont émises , sinon 
les assertions éommunes d'une simple conversation ? Comment 
choisir entre elles, et prononcer un jugement sans avoir sous 
les Yeux des données statistiques, des pièces justificatives quel- 
conques, ou au moins des raisonnement{s plus complets et plus 
concluants? Nous regrettons ces preuves, d'autant plus que nous 
supposons les auteurs mieux placès pour nous les fournir, ear 
nous aimerions à les compter au nombre de ces hommes de 
valeur, dignes de toule estime et trop rares aujourd'hui, qui ont 
le courage de dévouer leurs talents et leur personne à la profes- 
sion agricole. Que leurs opinions, quoique divergentes en géné- 
ral, mais clairement formulées, restent au moins comme un 
témoignage de plus pour l'importance de notre sujet, sur lequel 
il s’élévera tôt ou tard d’inévitables et de plus graves débats. 
Remarquons encore, en finissant, leur accord sur un point d'une 
haute portée et qui suffit seul à justifier l'opportunité de notre 
question : l’incompatibilité de la petite culture avec l'élève des 
belles races de bétail et des chevaux de luxe et deremonte. Quel 
mystérieux avenir le morcellement des terres prépare-t-il done, 
s’il continue, en se propageant, de couvrir le sol de construe- 
tions, d'entreprises et d'intérêts mesquins, quipeuvent devenir, 
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il faut le craindre du moins, autant d'embarras et d’écueils 
pour les mouvements et la sécurité de la grande cullure ? 

Heureusement ces prévisions ne paraissent pas encore assez 
fondées ; appelons cependant l'attention et les lumières de ce 
côlé, afin de dissiper les doutes. Tous les efforts tentés dans cette 
généreuse intention méritent nos sympathies, nous devons les 
honorer et les encourager par de nouvelles sollicitations , lors 
même qu'ils n'alteignent pas le but désiré et que nous ne pour- 
vons leur accorder les récompenses proinises au succès. 

Par ces motifs votre commission, à l’unanimité, vous propose, 
Messieurs, de décider : 

4° Que, les deux mémoires ci-dessus analysés ne présentant 
pas de conclusions suffisamment démontrées pour servir de 
réponse à la question du programme, le prix propose ne peut 
être décerné aux auteurs, qui méritent néanmoins les remer- 
ciments de la Société, en reconnaissance de leur participation 
à ses travaux ; 

2 Que la question, dont la solution vous parait conserver son 
opportunité et son importance , sera remise, cetle année, au 
concours avec les mêmes conditions. | 


Le Mans, 6 février 1855. ANJUBAULT. 


COMMUNICATIONS 
DE M. DUGRIP, 


RELATIVES A LA CULTURE D’UNE VARIÉTÉ DE POMMES DE TERRE. 


MFSSIEURS, 


Dans une communication que je vous ai faite, le 8 février 
dernier, sur divers essais que j'ai faits pour la culturedes pommes 
de terre, j'ai eu l'honneur de vous entretenir d’une variété 
nouvelle obtenue de semis par M. Chardon, propriétaire culti- 
vateur à Gréez, canton de Montmirail, en 4847. Je vous ai dit 
que cette variété, cultivée d’abord en petite culture dans un 
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jardin, avait été mise par lui en grande cullure au bout de deux 
ans; qu'elleavait résisté jusqu’à ce jour à la maladie, alorsmême 
que les anciennes variétés en élaient atteintes, dansses environs, 
dans la proportion de plus d’untiers. 

Je viens aujourd’hui compléter autant que passible cette 
communicalion sur cette variété nouvelle ; non-seulement j'en 
ai suivi avec attention la culture chez M. Chardon, chez M. Cou- 
dray, son beau-frère, propriétaire à Saint-Maixent, mais j'en 
ai fait une plantation assez considérable dans diverses localités 
ct dans des lerrains de natures très-différentes. 

Partout j'ai été content du résultat. Dans les communes de 
Valennes, j'en ai planté quatre hectolitres dans un terrain émi- 
neminent siliceux, dontle sous-sol est argileux. J'ai fait à côté une 
plantalion beaucoup plus considérable de la variété jaune pré- 
coce. J'ai fumé convenablement et dans la même proportionles 
unes et les autres : la variété nouvelle a toujours été supérieure 
à l’autre, les tiges ont été moitié plus grosses et plus hautes ; la 
récolte a été d'environ un quart plus abondante. 

Au Mans, dans un terrain argileux de bonuc qualité (ce terrain 
est situé derrière les promenades, dans le prolongement de la 
rue de Flore), j'en ai planté trois hectolitres sans fumier; elles ont 
également tres-bien réussi; pendani l'époque de la floraison elles 
ont altiré l'attention de tous les cullivateurs qui passaient par 
à, je dirai même qu'elles l'oat trop attirée, car il en a été 
emporté pendant la nuit près de vingt boisseaux longtemps avant 
la maturité. 

Eofin à Teloché, dans un terrain sablonneux très-maigre, j'en 
ai planté cinq hectolitres, sans fumier, mais avec cent kilogram- 
mes de guano. La récolte est bien supérieure à celle de la variété 
Schaw, qui était dans la mème pièce. Dans aucune de mes trois 
plantations, je n'ai remarqué la moindre trace de maladie, tan- 
dis que j'en ai trouvé, en petit nombre, il est vrai, dans mes 
anciennes ponmes de terre. La couleur extérieure de cette 
pomme de terre est blanche ; elle est d'une forme généralement 
allongée ; l'intérieur est jaune comme celui de la variété Schaw ; 
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la chair esl aussi farineuse et d'un goût aussi agréable. Les veux 
d’où sortent les germes soutlrès-nombreux. Au premier aspect, 
elle ressemble beaucoup à la variété à mille germes que l’on cul- 
tivait anciennement. Comme eile est peu précoce, je pense qu’il 
est ulile de la planter de bonne heure. dès le mois de février : j'en 
ai planté l’année dernière à la fin de mars; elles étaient encore 
en pleine floraison au commencement d'octobre. Je n’ai pu les 
récolter qu'au commencement de novembre. En plantant vers 
la moitié de février, j'espère hâter l'époque de la maturité, dont 
le retard serait très-préjudiciable pour la facon des bles, qui 
habituellement suit cette récolte. 

Les tiges sont plus hautes, plus fortes que celles de nos 
anciennes variétés, j'en ai mesuré quelques-unes de 4 mètre 
35 centimètres. Les feuilles sont d’un vert plus foncé, les fleurs 
sont blanches, légèrement tachées de rose: elles sont plus abon- 
dantes et plus larges que dans les autres variétés. 

J'ai remarque que les pommes de terre que j'ai récoltées dans 
un sol argileux ont la peau moins claire, moins lisse que celles 
des terrains siliceux ou sablonneux ; on y trouve de petites 
grosseurs à l'extérieur, qui n'existent pas dans les autres. 

Depuis deux ans, celte variété nouvelle se propage rapidement; 
MM. Chardon et M. Coudray les ont vendues par petits lots, à 
raison de 3 francs le boisseau : c'est à peine s'ils ont pu en 
conserver cequ'ils en voulaient pour leur semence. M. Foulard, 
propriétaire à Sceaux, en avait planté cinq hectolitres ; la moitié 
au moins de sa récolte a été achelée dans le champ, au fur et 
à mesure qu'elles étaient arrachées. 

Lorsque six années conséculives d'expérience ont donné la 
preuve que dans aucun terrain, avec où sans fumicr, elles 
n'avaient été atteintes de la maladie, on peut croire que cette 
variété continuera de se défendre : pour mon compte, j'en ai 
tellement l'espérance, que je nie propose d’en planter cette 
année, dès le mois de février, au moins vingt hectolitres. 

La communication que j'ai l'honneur de vous faire aujour- 
d'hui n'a pas une importance bien grande en ce moment : 
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généralement les pommes de terre ont été récoltées très-saines 
celle année , dans notre contrée ; cependant la maladie n’a pas 
encore enlièrement disparu, et les nouvelles données par le 
journal d'Agriculture pratique, dans le n° du 20 septembré ; 
indiquent des contrées où elle a continué de sévir. J'ai pensé 
‘d'ailleurs que vous accueilleriez cette communication avec bien- 
veillance, parce que l'on ne peut être indifférent à tout ce qui 
tient aux subsistances, lorsque l’on entre, pour la seconde année 
consécutive, dans un hiver où la cherté de toutes les denrées 
va faire éprouver encore de bien cruelles souffrances à une forte 
partie de la population. 


NOTE 
PAR M. DE HENNEZEL 
EN RÉPONSE AUX QUESTIONS SUIVANTES ADRESSÉES A LA SOCIÉTÉ 


D'AGRICULTURE DE LA SARTHE PAR M. LE PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ 
D’'AGRICULTURE DU DÉPARTEMENT DE L'INDRE. 


4° Jusqu'à quel prix la chaux peut être employée avanta- 
geusement dans vos terres ? 

L'expérience a prouvé que, dansles départements de la Sarthe 
et de la Mayenne, il y a avantage à faire usage de la chaux sur 
les terres auxquelles cet amendement convient, toutes les fois 
que le prix de la chaux, rendue sur le terrain, ne s'élève pas à 
plus de 5 francs par hectolitre. 

2 Combien d'hectolitres emploie-t-on par hectare pour un 
_ amendement à long terme? combien pour un amendement 
quatriennal? | 

L'assolement le plus généralement adopté est triennal, et le 
chaulage a lieu tous les trois ans. La Haison Rustique du xix° sié- 
cle dit que, dans la Sarthe, on chaule avec 10 hectolitres par 
hectare ; mais cette indication est tout à fait erronée. La quan- 
lité de chaux employée par hectare varie de 16 à 60 hectolitres ; 
la dose moyenne est de 24 hectolitres par hectare el à chaque 
rotation ; ce qui revient à 8 heclolitres par an et par hectare. 
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3° Quel est le prix de la houïlle et de la pierre calcaire rendues 
au pied du four à chaux ? 

Le combustible qui sert à la calcinalion de la pierre à chaux 
est à peu près exclusivement l'anthracite des minesdela Sarthe 
et de la Mayenne. Il coûte sur les mines de 1 fr. 75 à 2 fr. l’hec- 
lolitre. Rendu au pied d’un four à chaux situé à 39 kilomètres 
de la mine. il revient à2 fr 50 l’hectolitre. On en consomme 
moyennement 5 hectolitres par 10 hectolitres de chaux obtenue. 

Le mètre cube de pierre extraile et cassée en gros fragments 
coûte moyennement 1 fr. 30, l'exploitation en a communément 
lieu au pied du four à chaux. Le mètre cube produit moyenne- 
ment 8 hectolitres de chaux en morceaux et 1 hectolitre de 
cendres de chaux (déchets déduits). L’hectolitre de chaux se 
vend { fr. 20 à 1 fr. 50, et l’hectolitre decendresde chaux, 0 fr.40 
à O fr. 50. 
4° La chaux a-t-elle été appliquée aux terres jugees. avant 

son usage, trop maigres pour la culture des ceréules, et 

conséquemment semées en bois de pins? 

La Société ne connaît aucun essai tenté sur les terres 
sablonneuses éminemment maigres que l’on cultive en pins. 
9° Le buis de pin est-il appliqué avantageusement à la con- 

fection de la chaux, ou se fabrique-t-elle seulement avec 

la houille? : 

Le bois de pin n'est appliqué à la fabrication de la chaux 
que dans les fours à briques, où celte fabrication n'est qu'un 
accessoire de peu d'importance. La chaux ainsi obtenue, plus 
blanche que ne l'est celle qu'on fabrique avec l'anthracite, ne 
sert guère que pour les contractions et non pour l’amendeinent 
des terres. | 
6° La dépense du chaulage, quand on a voulu propager ce 

procédé , s’est-elle faite au début par le propriétaire, ou 

s est-elle partagée avec le fermier ? 

Une des circonstances qui ont particulièrement favorisé, dans 
la Sarthe et dans la Mayeorie, l'emploi de la chaux en agricul- 
ture, est l'usage de cultiver les terres à moitié, le propriétaire 
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faisant dans ce cas les avances, dont le fermier ne lui rembourse 
la moitié qu après la recolle. 


NOTE 


SUR LA CULTURE, AU MANS, DE L’'IGNAMR DE LA CHINE | Dioscorea 
batatas, DECAISNE ); 


PAR M. Éo. GUÉRANGER. 


La racine dont j'ai l'honneur d'entretenir la Société ne doit 
pas être rangée parmi les succédanés de la pomme de terre qui 
depuis quelques années sont venus se recommander à l'alten- 
lion des cultivateurs, et qui déjà sont tombés dans un oubli 
bien mérité. L'introduction dans nos cultures de l'igname dela 
Chine, au moins pour nos jardins potagers, est un fait plus 
sérieux que celle de celle autre racine, le Psoralea esculenta, 
que l'honorable M. Picot était allé chercher si loin avec tant 
de dévouement et tant de sacrilices. 

Par son volume, par la somme de son produitet par ses bonnes 
qualités, elle surpasse sans comparaison l’Apios tuberosa, l'Ullu- 
eus tuberosus, l'Oxalis crenata, le Tropæolum luberosum, elc. 
Néanmoins, malgré ces avantages, il y aurait de la précipita- 
ion à présenter cette nouvelle racine comme devant remplacer, 
dans toute circonstance, la pomme de terre, dont la santé 
d'aillenrs s'améliore, et qui, il faut l'espérer, n’aura pas besoin 
d'être remplacée. Quoi qu'il arrive sous ce dernier rapport, 
l'igname, comparée à la raciue de Parmentier, occupera tou- 
jours dans l'économie agricole un rang secondaire, et par les 
travaux plus dispendieux qu'exige sa culture, et par Pabon- 
dance de son produit, qui, quoique bien supérieur à celui des 
autres plantes citées plus haut, cesse d’être à son avantage dans 
cette nouvelle comparaison, eteufiv par sa contenance en fécule. 

Eu supposant que la pomme de terre se rétablisse, ce que 
nous espérons , ct que la culture de l'igname , qui réclame des 
dépenses et des pratiques inaccoulumées, décourage le culli- 
valeur, ordinairement roulinier, ce que nous craignons, la 
nouvelle venue n’en sera pas moins un vrai cadeau pour les 
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jardins potagers où elle trouvera des hommes intelligents habi- 
lués à se plier aux exigences de loute sorte. 

Sous le rapport alimentaire, la racine dont il est question 
n’est pas l’objet d'un essai : ses congénères servent à nourrir 
des peuplades entières. Au rapport du voyageur Labat (Nou- 
veau Voyage, 2° vol., pag. 398), les racines du Dioscorea alata 
se mangent coupées par tranches grillées, cuites sous la cen- 
dres, bouillies à l’eau ou cuites avec la viande ; elles sont un des 
principaux aliments qui servent à la nourriture des nègres et 
des naturels de l'Amérique; on en mange aussi beaucoup dans 
l'Inde, Les Malais la nomment Oui, les Teïtiens Eoui, c’est 
l'Ubium vulgare de Rumphius. (Hort. Malab. v, 120.) 

Lesson, dans son Voyage médical, dit que, à Taïti et dans les 
Moluques, on mange les racines et surtout les bulbes axillaires 
d’une autre dioscorée, le Dioscorea bulbifera, doni les racines 
atteignent le volume de la pomme de terre. 

Suivant Thunberg (Voyages, iv, 59), on mange, au Japon, les 
racines du Dioscorea japonica coupées par tranches ; elles ont 
un goût excellent. 

Oo cultive encore dans l’Inde le Dioscorea triphylla, dont on 
mange les racines sous le nom d'igname. 

Enén il ya, au Congo, une espèce de Dioscorea dont la racine 
est si amère, qu'on est obligé de la faire bouillir quatre jours 
pour lui ôter cette saveur délétère et la rendre comestible. (His- 
toire générale des voyages, Walkenaër, xv, 179.) 

D'après lessavants voyageurs dont nous avons cité les noms, 
et auxquels nous pourrions en ajouler d’autres si nous vou- 
lions faire autre chose qu'une simple note, il existe quatre ou 
cinq espèces de Dioscorea qui servent à la nourriture de 
l'homme, ce qui dispose déjà très-favorablement en faveur de 
ce genre botanique. 

Une autre espèce, celle qui fait le sujet de celte commu- 
nication, fut envoyée en 1850 au Jardin des Plantes de Paris 
par M. de Montigny, consul de France en Chine, pays où elle 
est employée à l’usage alimentaire. M. Decaisne, le savant et 
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télé professeur de culture dans cet établissement, ne tarda 
pas à voir dans cette plante une espèce non encore décrile et 
la désigna sous le nom de Dioscorea batatas. | Revue horticole, 
4 série, tom. ut, page 244, année 1854, et fig. 48.) 

Après ces généralités sur l'emploi alimentaire des diosco- 
rées en général, j'arrive aux observations particulières à la 
culture, au Mans, du Dioscorea batatas. Au mois de mars 1854, 
je reçus du Muséum de Paris un tronçon de racine de cette 
plante. 1] n'avait encore à cette époque été publié à son sujet 
que des essais incomplets et peu encourageants ( voir le 
Bon Jardinier 1854, et les Catalogues de M. Vilmorin de la 
même année); c’est pour cela surtout que je mis peu d’em- 
pressement et peu de soin à planter. En outre, les accidents 
météorologiques du printemps de 1854 étaient peu de nature 
a exciter le zèle des agronomes amateurs ; je remis donc de 
jour en jour. Enfin, vers le mois de juin, je déposai le tronçon 
de rarine que je possédais, dans un monceau de terre légère 
et usée provenant des dépotages du printemps. Au bout de 
quelque temps, la plante poussa deux tiges grêles, qui s’allon- 
gèrent peu à peu et finirent par atteindre, en rampant, la lon- 
gueur de deux mètres ; elles furent privées de tuteurs, mais elles 
ne tardèrent pas à gagner un mur contre lequel elles s'élevèrent 
à la faveur des treillages. 

Aux premières gelées de décembre, les tiges périrent. Je 
fuuillai alors au pied de l’une d’elles, et n’en ayant retiré qu’une 
racine allongée et seulement de la grosseur du petit doigt d'un 
enfant, je ne cherchai pas plus avant, persuadé de l’imperfec- 
tion de ma culture, mais aussi très-porté à croire que l’igname 
ne tarderait pas à partager le sort, bien mérité, de plusieurs 
autres merveilles agricoles. Je me trompais néanmoins, car, 
pendant queje me complaisais dans ce jugement trop précipité, 
je reçus, sur la culture de l’igname, une nouvelle instruc- 
tion dans laquelle on disait que le tubercule de cette plante 
était loujours précédé d’une racine fort menue et fort longue. 
Après la lecture de cette note, je me rendis au lieu de ma plan- 
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tation, et après avoir fouillé la terre assez profondément, j'eus 
la salisfaclion d'en retirer deux tuhercules d'une grosseur fort 
raisonnable. Ce beau résultat, obtenu par une culture aussi 
négligée, venait de modifier mes idées, j'étais devenu partisan 
de l’igname. Néanmoins il restait encore à apprécier les chances 
que cet aliment chinois avait de s'introduire sur nos tables. 
Deux moyens d’estimer ses qualités s’offraient : l'essai culi- 
naire, dont le résaltat me paraît sans réplique ; et l'essai chi- 
mique, plus savant, mais non {oujours incontestable. Ne 
possédant que deux tubercules et voulant en conserver un 
pour la propagaliou, je me décidai pour le premier essai. 
Cette racine, après avoir été frite, fut dégustée en famille et 
subit avec avantage celle épreuve difficile ; je dis difficile, el je 
serai compris de tous les expérimentateurs en horticulture, 
qui savent jusqu'à quel point les ménagères poussent la défiance 
_ quand il s’agit d'introduire à la cuisine un nouveau produit 
horticole. Je ne veux pas dire qu'elles n'aient pas quelquefois 
raison ; mais pour le cas qui nous occupe, de l'avis de tous 
ceux qui goûtérent ce nouveau légume , le Dioscorea batatas 
peut soutenir avantageusement la comparaison avec ce que les 
jardins potagers nous offrent de plus délical en fait de racines 
alimentaires, à l'exception pourtant des véritables patates qui 
conservent toujours, au moins jusqu'à présent, une supério - 
rité incontestable. Je persiste donc à croire que l'igname de 
la Chine est une acquisition précieuse pour notre culture ma- 
raichère, dont elle augmentera les recsources. 

Je voudrais pouvoir assurer avec la mème conviction que 
cette plante est susceptible d'entrer dans notre culture rurale : 
mais il n'est guère possible de l'espérer, tant qu'on n’aura pas 
obtenu uue variété moins souterraine. Dans les terresprofondes, 
les racines descendent quelquefois jusqu’à un mètre, et alors 
le travail de la récolte devient tellement dispendieux qu’il peut 
équivaloir à un défoncement de terrain. On comprend aisé- 
ment que ce défaut, s’il persiste, sera un obstacle insurmontable 
pour la grande culture. 
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En donnant la préférence à l'essai culinaire sur l'essai chi- 
mique dans l'appréciation personnelle des tubercules que j'ai 
recueillis, je n'ai pas voulu déprécier la valeur des renseigne- 
ments que fournit l'analyse ; opération qui, dans l’état actuel 
de nos connaissances, est devenue un contrôle fort utile. C’est 
pourquoi je m'empresse de recueillir les travaux qui ont été 
publiés à ce sujet dans la Revue horticole, afin d’en enrichir cette 
note. On trouve dans ce journal les trois analyses suivantes, 
faites par les chimistes les plus compétents de notre époque. 


ANALYSE Du Dioscorea batatas, DECAISNE. 
Par M. Boussingault. Par M.Fremy. Par M. Payen. 


TUBERCULES TUBERCULES TUBERCULES 
provenant des provenant provenant 
premières cultures de la culture de cultures 
u du Muséum faites à 
Muséum. en 1851. Alger. 
Amidon 009040 43, 40. e © 46, 00. . 16, 76 


Albumine et autres ma- 

tières azolées...... 2, 40... 4, 50... 2, 54 
Matières grasses. .... 0, 20... 1, 10... O0, 30 
Cellulose ....,...... (0, 40... 1, 00... 1, 45 
Sels minéraux..,.... 4, 30... 1, 10... 1, 90 
TP se. 82, 60... 79, 30... 77, 05 


TorTaux.. 100, 00... 100, 00... 100, 00 


Le produit de la culture du Muséum en 1854 se rapproche 
beaucoup, par sa composition, destubercules obtenus en Algé- 
rie ; sous le rapport de la quantité des matières solides, il est 
est bien ‘supérieur au produit des premières cultures faites à 
Paris. Ce résultat favorable est-il dà à un commencement 
d'acclimatation de la plante, ou bien à la température excep- 
tionnelle de l’été de 4854, température qui s'est rapproctrée de 
celle de l'Algérie ? C'est ce que nous ne pourrons savoir 
qu'après plusieurs années de culture et lorsque des analyses 
pombreuses, faites successivement, nous auront permis de 
prendre des moyennes, et de comparer les produits obtenus 
dans les provinces méridionales avec ceux fournis par les 
départements plus septentrionaux. 


SCIENCES. 


RAPPORT 


DE LA COMMISSION CHARGÉE D'EXAMINER LE MÉMOIRE SUR LA GÉOGÉNIE, 
PRÉSENTÉ PAR M. GUIET, JUGE DE PAIX DU CANTON DE MONTFORT. 


La Commission est composée de MM. DE HENNEZEL, ANJUBAULT , ÉD. GUÉ- 
RANGER , L'ÉVRILLÉ , rapporteur. 


Felix qui poluil rerum cognoscere cousas. 
MESSIEURS, 


L'esprit humain est ainsi fait, que savoir est pour lui un 
besoin ; que s’imagiuer avoir saisi les causes de ce qu'il voit, de 
ce qu’il entend, est pour lui un plaisir. A celte disposition, nous 
devons les progrès de toutes sortes qui, de l’état de misère et | 
souffrance où nous voyons encore quelques peuplades arriérées, 
nous ont amenés à ce degré de civilisation et de puissance où 
s’est élevée notre patrie. 

Applaudissons donc ceux qui consacrent leurs loisirs et leur 
vie à la recherche de la vérité. Ils peuvent errer, le chemin est 
coupé de tant de sentiers divers dont bien peu ramènent à la 
route dont l’on a une fois dévié. Applaudissons, encourageons 
celui qui ne désespère pas, alors même que nous le croirions 
engagé dans une fausse voie : nous avons dù, si souvent, recon- 
naître que le chemin dont nous nous croyions sûr n'était que le 
chemio de l'erreur. 

Parcourant une de ces voies qui, après avoir été longtemps 
fréquentée, s'est vue tout à coup abandonnée pour une voie 
nouvelle, et sur laquelle aujourd’hui se précipite tout ce qui 
s'occupe de science, M. Guiet sera-t-il plus heureux que ses 
devanciers? parviendra-t-il à prouver qu'un peu plus de persé- 
vérance leur eût montré qu'ils étaientsur la bonne voie? La com- 
mission que vous avez chargée d'examiner le travail de M. Guiet 
se füt fait un devoir de vous apporter son opinion, si l'auteur 
n'eût, le jour même où il vous adressa son mémoire, saisi 
de l’examen de cette question ua tribunal plus compétent et 
devant les lumières duquel il luia semblé qu'elle devails’incliner. 
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La commission se contentera donc de vous donner un 
aperçu des idées émises par M. Guiet, afin que vous puissiez 
décider si vous devez imiter sa réserve. 

Les recherches géogéniques de M. Guiet l'ont conduit à 
penser que le relief actuel de notre planète ne pouvait être la 
suite de soulèvements plus ou moins répétés et dus à l’action de 
ce feu intérieur que la science suppose exister dans les entrailles 
dela terre. 

Une comète passant à une très-petite distance du pôle sud, et 
dirigeant sa course du sud-est au nord-ouest, aurait exercé sur 
la surface des mers une pression tellement considérable que, 
dans leur soulèvement, les vagues en furie auraient arraché à 
leurs bases tous les anciens continents, broyé et rebroyé leurs 
débris, et transformé pour un instant la surface du globe en 
une mer de boue, sans bornes et sans limites. 

Dans sa course rapide, l’astre perlurbateur aurait, en quelque 
sorte, creusé un sillon au milieu des mers, chassant leurs flots 
devant lui et derrière lui : de là naquirent deux immenses 
courants qui, la surface converte d’écume, et roulant dans 
leur sein des débris de toutes sortes, vinrent, dans les environs 
du pôle nord, se heurter l’un contre l’autre, et, rebondissant sous 
ce choc effroyable, s Clancérent dans des directions nouvelles 
pour se rencontrer de nouveau, rencontrer les flots de leur 
direction primitive, else subdiviser ainsi en une foule de cou- 
rants secondaires dont la violence fut de moins en moins grande. 

Partout où les courants se heurtèrent, partout où, contre un 
obstacle , les vagues se brisèrent, des flots d’écume vinrent 
attester, mesurer en quelque sorte, la puissance de leur choc. 

Dans ces flots d'écume, roulaient les uns sur les autres les 
débris de l’autre monde; et tandis que les plus légers d'entre 
eux s’échappaient entraînés par les contre-courants, les plus 
lourds se précipitaient, entrainant au fond des mers une partie 
de cette écume qui les enveloppail de toutes parts. 

Ainsi se formèrent de nouveaux dépôts, ainsi parurent de 
nouvelles terres, composées d'écume nouvelle et de matière 
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d’aulant plus lourde que le courant du sein desquels elles 
s’échappèrent avait plus de force. | 

Nous demanderons à la Société la permission de ne passuivre 
l'auleur dans la division et la subdivision des divers courants, 
dans la formation de tous nos continents et de toutes nos îles, 
de ne pas entrer avec lui dans l'application des idées que nous 
venons de résumer à la formation des diverses classes de terrains 
dont la superposition constitue l’ossature de notre planète. 

Nous terminerons per l'exposé de ses idées sur le repeu- 
plement de la terre, et ici nous le citerons testuellement : 
« Enfin à ceux qui demanderaient comment, après un déluge 
aussi terrible, notre planètes’est r'epeuplée d'animaux terres- 
tres, je répondrai, d'une manière plus précise que ne le 
feraient, sans doute, les amateurs des époques géologiques. 
Les forèts, arrachées du sol par la violence, formérent des 
iles flottantes où les naufragés parvinrent à se réfugier. Les 
oiseaux s’y maintinrent sans difficulté ; les quadrumanes s’y 
cramponnèrent avec tant de ténacité, que la plupart purent 
aborder vivants sur les premières montagnes qui se dessi- 
nèrent , tandis que ceux qui périrent, restant accrochés aux 
branches et aux racines, demeurèrent exposés aux variations 
atmosphériques, jusqu’à décomposition complète deleurs cada- 
vres. Mais peu de quadrupèdes eurent la force ou l'adresse 
de résister aux secousses qu'ils éprouvèrent. Presque tous, 
notamment les plus pesants, glissèrent entre les arbres dont 
secomposaient ces radeaux naturels ; et comme rien ne leur 
aidait à se soutenir à la surface des mers, ils se noyèrent ; et, 
poussés entre deux eaux, ils allèrent se fossilifier sur les 
premières côtes qu’ils rencontrèrent. Il n'est donc pas éton- 
nant que, daus les cavernes, les débris d'oiseaux et de quadru- 
mones soient si rares au milieu des nombreux ossements 
appartenant aux quadrupèdes, dont les espèces les plus fortes 
n'existent plus qu’à l’étal fossile. » 
Toute sèche, toute incomplète que puisse êlre cette analyse, 
la commission croit cependant avoir retracé les principaux traits 
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de la théorie de M. Guiet, et n'avoir omis aucun des principes 
généraux qui l'ont guidé dans les nombreux développements 
que renferme son mémoire. Elle eût voulu pouvoir ajouter que 
ce mémoire brille par la discussion des faits nombreux qui, depuis 
un certain nombre d’années , paraissent avoir élé acquis à la 
science ; l'oubli dans lequel M. Guiet semble avoir mis tous ces 
faits sera peut-être une des principales et des premières objec- 
tions qui pourront ètre faites a son travail. 

La commission a fait connaître les motifs qui l’ont engagée 
à ne pas entrer dans la discussion de la théorie qu'elle vient 
d'exposer ; 

Ïl ne lui reste donc qu'à se résmner et à proposer à la Société 
de decider : 

4° Que, du moment où l’Académie des sciences est saisie de 
l'examen du mémoire de M. Guiet, il paraît convenable de 
s'abstenir : 

2° Que des remerciments seront adressés à l'auteur pour 
une communication qui est une preuve nouvelle de l'estime 
dans laquelle M. Guiet tient la Société. 


DE L'ÉTABLISSEMENT 
DES TROTTOIRS DANS LES VILLES. 


Des règles à suivre pour leur introduction dans les 
villes, pour la détermination de leur relief et de 
leur largeur, pour la rédaction de cette classe de 
projets ; des divers matériaux à employer, du mode 
d'exécution. 


Les trottoirs qui, dans les rues, réservent, pour le piéton, 
un espace sec et uni, où il est à l'abri des accidents graves 
auxquels l’expose le nombre journellement croissant des voi- 
tures publiques ou particulières, sont devenus un besoin de 
notre époque. Déjà un grand nombre de villes en ont fait éta- 
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blir, et les frais de construction de ces ouvrages nouveaux ont 
été jusqu'ici partagés entre les communes et les riverains, sui- 
vant des proportions variables avec les localités et la nature des 
matériaux employés. 

Comme d'ailleurs rien de positif ne faisait de l'établissement 
des trottoirs une obligation pour les riverains, quelques-uns 
d’entre eux ont refusé de concourir à cette œuvre; et, aujour- 
d’hui, cette succession de trottoirs et de revers cause mille acci- 
dents et nuit, à la fois, à l'écoulement des eaux et à la proprelé 
des rues. 

À Paris, cet inconvénient se fit sentir à un tel point, que 
l'Administration crut devoir, en 1844, demander à la Commis 
sion du budget l'insertion d’un paragraphe qui rendit la cons- 
lruction des trottoirs obligatoire pour les riverains. Comme 
cela élait naturel à prévoir, la Commission ne put faire droit 
à une telle demande; mais, en 1845, MM. les députés 
Mortimer-Ternaux, Quinette et Terme, usant du droit d’ini- 
tiative que la Charte leur conférait, firent, à la Chambre, une 
proposition tendant à réaliser le vœu émis, en 14844, par l’ad- 
ministration de la ville de Paris. 

Cetle proposition, prise en considération par la Chambre, 
objet d’un rapport de M. Vivien et adoptée par les trois pou- 
voirs, est devenue loi de l'État. 

Aujourd’hui, donc, dans toutes les villes où l'établissement 
des trottoirs a été, sur la demande des Conseils municipaux, 
reconou être un objet d'utilité publique, l'on peut obliger les 
riverains à participer à la construction de ces ouvrages, el il est 
devenu possible d'éviter le choquant disparate dont nous avons 
signalé les inconvénients pour la propreté et pour la sûreté 
publiques. 

La délibération du Conseil municipal qui provoque la décla- 
ration d'utilité publique doit, aux lermes de l'article 2 de la 
loi, arrèter le devis des travaux et la nature des matériaux, entre 
lesquels les propriétaires seront autorisés à faire un choix ; 
mais ici, comme en toutes choses, il y a des éludes à faire, et 
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il parait convenable de consulter l'expérience des villes où 
depuis longtemps l’on exécute de pareils travaux. 

Quelle ville mieux que Paris est en mesure de fournir des ren- 
seignements précieux sur ce sujet ? briques, calcaire, marbre, 
lave, bitume et granit, elle a tout essayé. Des trottoirs sont établis 
dans tous ses quartiers, et les rues St-Denis, St-Martin, Riche- 
lieu et St-Honoré ont soumis ces divers essais à la circulation 
la plus aclive que puisse présenter aucune ville de France. 

Chargé, comme ingéuieur du pavé de Paris, de projeter de 
nombreux trottoirs, de les faire exécuter pour le compte de la 
ville ou des particuliers, ou bien encore chargé de surveiller 
l'exécution des trottoirs que les particuliers faisaient exécuter 
par des entrepreneurs, autres que ceux de l'Administration, 
j'ai dû à un exercice de trois années de connaître les résultats 
des expériences antérieurement faites, d'en tenter moi-même 
de nouvelles el de pouvoir recueillir et contrôler toutes les 
règles pratiques relalives à l'exécution de ce genre de travaux. 

Ces circonslances m'ont fait penser que je pourrais rendre 
quelque service en publiant ce que j'avais appris, et en faisant 
connaître les principaux écueils à éviler ainsi que la marche à 
suivre pour mener à bonne fin une entreprise aussi éminem- 
ment utile. | 

Sans doute, tous les Conseils municipaux auront par devers 
eux le texle de la loi; mais les particuliers appelés à participer 
à l'exécution de ces travaux pourront ne pas en connaître le 
lexte précis : les uns et les autres trouveront peut-être dans le 
texte quelques obscurités qui demandent, pour ètre éclaircies, 
que l’on ait suivi la discussion qui a précédé l'adoption de la 
loi. Ces réflexions m'ont engagé à faire précéder mon travail 
de la loi et de son commentaire. 


LOI CONCERNANT LA RÉPARTITION DES FRAIS DE CONSTRUCTION 
DFS TROTTOIRS DANS L'INTÉRIEUR DES VILLES. 


ARTICLE PREMIER. Dans les rues et places dont les plans 
d'alignement ont été arrêtés par ordonnances royales, et où, 


— 175 — 
sur la demande des Conseils municipaux, l'établissement de 
trottoirs sera reconou d'utilité publique, la dépense de la cons- 
truction des trottoirs sera répartie entre les communes et les 
propriétaires riverains, dans les proportions et après l'accom- 
plissement des formalités déterminées par les articles suivants. 

ART. 2. La délibération du Conseil municipal qui provo- 
quera la déclaration d'utilité publique désignera, en même 
temps, les rues et places où les trottoirs seront établis, arrétera 
le devis des travaux, selon les matériaux entre lesquels les 
propriétaires auront été autorisés à faire un choix, et répartira 
la dépense entre la commune et les propriétaires. La portion à 
la charge de la commune ne pourra être inférieure à la moitié 
de la dépense totale. 

Il sera procédé à une enquête de commodo et incommodo. 

Une ordonnance du roi statuera définitivement, taut sur 
l'utilité publique que sur les autres objets compris dans la déli- 
bération du Conseil municipal. 

AnT. 3. La portion de la dépense à la charge des proprié- 
laires sera recouvrée dans la forme déterminée par l’article 28 
de la lai des finances du 25 juin 1841. 

ART. 4. Il n’est pas dérogé aux usages en vertu desquels les 
frais de construction des trottoirs seraient à la charge des pro- 
priétaires riverains, soit en totalité, soit dans une proportion 
supérieure à la moitié de la dépense totale. 


Commentaire. 


L'article premier pose, avec raison, une limite à l'arbitraire 
des Conseils municipaux, et assure les riverains contre l’entrai- 
uement irréfléchi de quelques localités. Mais il renferme une 
disposition qui pourra donner lieu à quelques discussions si les 
Conseils municipaux, dans leurs délibérations, el l'ordonnance 
royale, dans sa rédaction, ne prennent le soin de les prévoir. 
La loi borne l'établissement des trottoirs aux rues et places 
dont les alignements auront été arrêtés par ordonnance royale, 
et M. rapporteur devant la chambre des députés a appuyé sur 
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celle condition en la présentant comme une garantie pour les 
propriélaires, et ce dans les termes suivants : « Une autre 
«_ garantie nous a paru nécessaire ; il faut que celte dépense ne 
«puisse être imposée aux habitants que dans les rues ou places 
« dont l'aligaement est définitif, autant, du moins, que nos 
« règles administralives peuvent assigner ce caractère. Il y 
« aurait inconvénient à ce que les trottoirs fussent mis à la 
« charge des propriétaires , là où l’autorité municipale est 
« maitresse de modifier à son gré l'alignement. » 

11 semblerait résulter de l'explication donnée par M. le rap- 
porteur que les trotloirs ne doivent être établis que là où les 
propriétés ont été établies suivant l’alignement déterminé par 
l'ordonnance royale, c'est-à-dire sur les points où l’on doit 
penser que leur position est définitive. 

D'un autre côté, il résulte de la discussion qu’un des points 
priucipaux que l'on a voulu atteindre est la contivuité de 
trottoirs dans une même rue, c’est-à-dire la disparution de 
ces interruptions fâcheuses qui, au dire même du rapporteur, 
produisent ces irrégularités qui entrainent des accidents et 
auisent à l'écoulement des eaux et à la propreté de la rue. 

Je pense donc que les projets pour l'établissement de 
trotloirs dans les rues ou places dont l'alignement a été fixé 
par ordonnance royale, doivent non-seulement supposer tou- 
tes les maisons ramenées sur l'alignement officiel, mais encore 
disposer pour le cas actuel, celui où tout ou partie des maisons 
sont dans un alignement autre que l'alignement définitif. 

L'article 2 a soulevé une discussion assez grave, à la suite de 
laquelle a eu lieu un changement de rédaction. Il s'agissait de 
savoir si les propriétaires auraient le choix entre tous les maté- 
riaux employables, ou si ce choix serait restreint entre un cer- 
lain nombre d’entre eux, et par qui serait fixée la nature des 
matériaux entre lesquels ce choix serait à faire. 

Quelques membres voulaient, avec raison, je le crois, qu'une 
seule espèce de matériaux füt admise dans une même rue ; 
l'expérience de ce qui se passe à Paris montre combien ectte 


— 477 — 


disposition eût élé sage. La ville de Paris, en n'allouant aucune 
prime, ou en graduant les primes allouées par elle suivant la 
nalure des matériaux, avait cru amener les propriétaires à ne 
choisir que des matières convenables ; et, nonobstant, l'esprit de 
spéculation en a porté un grand nombre à préférer les maté- 
riaux pour lesquels aucune prime ne leur était accordée, ct 
qui même laissaient à leur charge l'entretien du trottoir. 

Je pense qu'une délibération des Conseils municipaux, fortc- 
ment motivée, obtiendrait du Conseil d'État qu'une seule 
espèce de matériaux fût désignée pour une mème rue. Si, 
nonobstant, l’administralion supérieure croyait devoir tenir à 
ce qu'il ft loisible aux propriétaires de choisir, au moins, 
entre deux espèces de matériaux, le Conseil municipal devrait 
créer en faveur de ceux de son choix une prime assez forte 
pour que les propriétaires riverains fussent fortement sollicités 
à les adopter. ï 

Un autre point a donné lieu à discussion. Les trottoirs cons- 
truits, qui les entretiendra, qui les renouvellera lorsqu'ils 
seront usés? 11 a été entendu que le trottoir devrait être consi- 
déré comme un pavage perfectionné, et que son entretien ou 
son renouvellement seraient soumis aux règles qui régissent 
l'entretien ou le renouvellement de la chaussée pavée, et l’on 
sait que cette règle varie avec les communes. 

Mais cetle règle s’appliquera-t-elle aux villes où, avant 1845, 
l’entretien du pavage étant à la charge de la municipalité, celui 
des trottoirs construits par les particuliers en vertu de leur 
initiative élait à la charge de ces derniers ? 

Si l’on réfléchit que la loi de 1845 admet et proclame que 
l'établissement des trottoirs par les riverains est chose facul- 
tative, tant que l'utilité publique n’a pas été légalement procla- 
mée; et ce, sans se préoccuper des prélendus usages qui ne 
pouvaient, dans tous les cas, être que très-récenls ; que l'en- 
trelien de ce pavage perfeclionné est considéré comme étant 
plus coûteux que celui d’un pavage ordinaire, l'on conçoit que 
si une des conditions mises par les villes au remplacement 
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volontaire des revers pavés pur des trottoirs est de mettre l'en- 
tretien à la charge des riverains, et que si, mème dans les villes 
où l'entretien des revers est à la charge des riverains, l'on a 
demandé que cet entretien passât à la charge des municipalités, 
le jour où e:les exigeraient le remplacement des revers par des 
trottoirs. cette prétention n’ayant pas été admise, il reste établi 
que l'usage en ce qui concerne les revers pavés s'appliquerait 
aux trottoirs exécutés en vertu des décisions municipales. 

Ce commentaire de la loi a soulevé quelques objec:ions que 
l'on peut résumer comme suit : 

a L'article 4 de la loi de 1845 a expressément réservé les 
« droits d'usage, en ce qui concerne l'exécution et l'entretien 
a des trottoirs. 

« Or, l’usage n'a pas besoin de se perdre dans la nuit des 
« temps pour être proclamé et acquérir force de loi ; il suffit 
# qu'il soit constaté, el cecte conslation est soumise à cerlaincs 
« formalités qu'il suffit de remplir. 

« La loi de 4845 a si peu méconnu la possibilité de recou- 
a rir à l'usage, que les instructions ministérielles à l'appui du 
« décret de décentralisation invitent MM. les préfets à enga- 
« ger les Conseils municipaux à faire usage de la loi de 4841, 
« pour exiger la conversion en taxe fixe de l'obligation dans 
« laquelle peuvent se trouver les riverains de coostruire et 
« d'entretenir les trottoirs qui longent leurs propriétés. » 

Je ferai observer que l'article 4 est ainsi conçu : 

« ll n'est pas dérogé aux usages en verlu desquels {es frais 
« de construction des trottoirs seraient à la charge des proprié- 
« faires riverains, soit en totalité, soit en proportion supé- 
« ricure à la moitié de la dépense totale » ; 

Que cet article n’invoque les usages que pour les frais de 
construction; que sou introduction dans la loi était indispen- 
sable, en présence de cette phrase qui termine le paragraphe 4°* 
de l'article 2 : 

« La portion à la charge de la commune ne pourra être 
« inférieure à la moilié de la déperise totale. » 
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Voici, d’ailleurs, comment le rapporteur de la loi justifiait 
l’article 4 : | 

«a Une dernière disposition, ajoutée par Ja Commission, 
« maintient les usages qui mettraient à la charge des proprié- 
taires, en totalité ou dans des proportions supérieures à la 
moitié, la dépense des trottoirs. Il ne fallait pas qu’une 
mesure législative destinée à venir au secours des commu- 
« nes rendit plus onéreuse la situation d'aucune d'elles. » 

Rien dans le reste de la loi ne dit que l'on puisse se dispenser 
de remplir les formalités qu’elle rend obligatoires, là même où 
un usage ancien aurait permis aux communes d'obliger les rive- 
rains à construire des trottoirs. 

Une objection très-grave peut, en outre, être faite à la pré- 
tention émise. 

La loi du 41 frimaire an VII met à la charge des communes 
l'entretien du pavé pour les parties qui ne sont pas grandes routes. 

Le Conseil d'État, consullé par le ministre sur la question de 
savoir si cette loi n'abolissait pas tous les usages d’après lesquels, 
dans certaines localités, la confection, l'entretien et la réfection 
des pavages se trouvaient, en tout ou en partie, à la charge des 
riverains, a émis l'avis suivant : 

« Estime que la loi du 11 frimaire an VII, en distinguant 
« la partie du payé des villes à la charge de l'État de celle à la 
« charge des villes, n’a point entendu régler de quelle manière 
« cette dépense serait acquittée dans chaque ville, et qu'on doit 
continuer à suivre, à cet égard, l'usage établi pour chaque 
« localité, jasqu’à ce qu'il ait été statué par un règlement 
spécial sur cette partie de la police publique. » 
Or, ce règlement a paru en ce qui concerne les revers pavés. 
La loi de 1845 a prononcé sur la marche à suivre pour obli- 
ger les riverains à construire ou à voir construire des trottoirs 
devant leurs propriétés, et sur la question de la dépense 
iacombant aux communes, dons le cas où, antérieurement à sa 
promulgation, aucun usage ne serait venu fixer la répartition 
de la dépense de première construction. 
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En ce qui concerne les dépenses d'entretien, elle n'a rien 
statué. et, par conséquent, l'on doit suivre les anciens usages 
relalifs à l'entretien des revers pavés, soit que l’on s'appuie sur 
l'avis ci-dessus du Conseil d'État, soit que l’on se reporte à la 
discussion qui précède l'adoption de la loi. 

L'on insiste et l'on vbjecte que les instructions de M. le 
Ministre de l'Intérieur à l'appui du décret de décentralisation 
ont invité MM. les préfets à pousser les Conseils municipaux à 
faire usage de la loi de 1841, pour convertir en taxe fixe les 
obligations où peuvent être les riverains de consiruire et d'en- 
tretenir les pavages et les trotloirs qui longent leurs proprié- 
lés ; que, par conséquent, l’administralion supérieure admet 
qu'il existe des villes où l’usage peut être invoqué pour forcer 
les propriétaires à établir et à entretenir des trottoirs. 

Je crois devoir faire remarquer que la recommandation 
ministérieile n'a pas la portée qu'on lui attribue. 

Cette recommandation doit s'entendre seulement des trottoirs 
dont la construction a pu être rendue obligatoire par l’accom- 
plissement des formalités de la loi de 1845. En effet, les rive- 
rains qui doivent supporter les frais de construction et même 
d'entretien de ces trottoirs peuvent vouloir s'acquitter en 
nature ; et la loi de 4841 a pour but de permettre aux commu- 
nes de leur retirer cette faculté, et d'exiger d'eux le versement 
d'une cotisatiun en argent, représentative de l'obligation où ils 
sont de construire et d'entretenir des trottoirs. 

Je ne puis terminer cette note sans appeler loute l'attention 
des Conseils municipaux sur la nécessité de distinguer avec soin 
l'usage où peuvent être les riverains de supporter seuls les 
dépenses de construction et d'entretien de trottoirs qu’ils cons- 
truisent volontairement, de l'usage en vertu duquel un Conseil 
municipal ou un maire pourrait exiger que le riverain cons- 
truisit et entretint à ses frais un trottoir là même où il aurait 
déj: satisfait aux obligations du premier pavage. L’ou ne sau- 
rait nullement conclure du premier de ces usages au second. 

Abandoonant le point de vue adininistratif de la loi qui régit 
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l'établissement des trottoirs, je vais passer à l'examen des 
diverses questions d'art que peut soulever la construction de 
ces travaux si modestes, mais dont l'utilité esi aujourd’hui si 
généralement sentie. 


Largeur de la chaussée et des trottoirs. 


Il est telle rue où la circulation est assez active pour que 
l'établissement des trottoirs y soit une chose désirable, mais 
dont la largeur est telle qu'il peut y avoir doute sur la possibi - 
lité de rétrécir l'espace parcouru par les voitures. 

Dans des rues plus larges, quelle largeur doit-on donner aux 
trottoirs ? 

M. Partiot, ingénieur en chef, directeur du pavé de Paris à 
l'époque où cette ville senlit la nécessité de généraliser l'éta- 
blissement des trottoirs, posa, dès cette époque, un principe qui, 
mieux suivi, eût épargné à la ville de Paris des depenses consi- 
dérables, dont la nécessité d'élargir les trottoirs anciennement 
construits grève chaque année son budget. Selon M. Partiot, 
l'on ne doit laisser à la chaussée que la largeur nécessaire pour 
le croisement d’un nombre entier de voitures, c’est-à-dire que 
la largeur de la chaussée doit être calculée de manière à assu- 
rer le passage d'une seule voiture, le croisement de deux voi- 
lures, celui de trois, celui de quatre, et que, lorsqu'elle ne peut 
donner passage à trois voitures, par exemple, il faut la réduire 
à la largeur nécessaire pour le croisement de deux voitures, 
comme la chaussée trop étroite pour permeltre ce dernier 
croisement doit être réduite à la largeur néceesaire pour le 
passage d'une seule voiture. 

L'expérience montre, chaque jour, combien ce principe est 
juste : en effet, si les voitures ne peuvent diminuer leur voie 
lorsqu'elles se croisent , les piétons, en s'effaçant , en se met- 
tant en saillie sur la bordure, et, au besoin, en descendant sur 
la chaussée, donnent lieu à une foule de combinaisons qui per- 
mettent le croisement de trois et quatre personnes sur un trot- 
toir où il semblerait que deux seulement pussent se rencontrer. 

15 
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Quelques personnes, vivement désireuses de voir les trottoirs 
s'établir, mais effrayées de la dépense qui accompagne la cons- 
truction de larges trottoirs, pourraient être tentées de ne pas 
condamner la marche suivie à Paris ; elles feraient observer 
que la dépense dans laquelle entraîne l’élargissement obligé des 
trotioirs eùt dù être faite primitivement ; que, par l'ajourne- 
ment de cette partie de la dépense, l’on a rendu possibles des 
travaux qu’une autre marche eût probablement fait ajourner. 

Ce raisonnement est très-juste, et doit être pris en sérieuse 
considération là où les riverains, après avoir supporté une 
partie de la dépense nécessitée par l'établissement des trottoirs, 
ne se trouvent pas par cela même déchargés de toute obliga- 
tion ultérieure, et uù l'élargissement futur ne retombe pas, en 
suivant celle marche, tout entier à la charge de la commune {ce 
qui a lieu pour Paris). Les Conseils municipaux devront donc 
mürement réfléchir avant d’arrèter la largeur des trottoirs 
dans les diverses rues. 

Si l’on conçoit que la largeur nécessaire au croisement de 
deux ou plusieurs voitures puisse varier avec les localités, et 
que l'observation puisse seule prononcer à cet égard, connaître 
les limites indiquées par l’expérience dans les rues d’une ville 
telle que Paris ne peut manquer d'offrir un intérêt assez puissant 
pour que je croie devoir entrer à ce sujet dans quelques détails. 

Une seule voiture n’exige pas plus de deux mètres vingt cen- 
timètres (2 m. 20 c.) de largeur entre les bordures. Cette 
largeur est celle admise entre les trottoirs des ponts suspendus 
à uue voie. Cependant l'expérience indique qu’autant que possi- 
bleil faut adopter la largeur de 2 m. 50 c. Les rues des Arcis, 
Saint-Martin, Saiut-Denis, montrent que le croisement de deux 
voitures veut au moins 4 m. 50, et mieux 5 m. 00. 

La rue Saint Honoré donne passage à trais voitures et n’a 
que 7 m. 00 entre ses trottoirs; quatre voitures se croisent 
sans difficulté sur une chaussée de 9 m. 00. La chausscte des 
boulevards de Paris a 47 m. 00 de largeur. 

Mais une largeur de rue peut se prêter au croisement de 
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trois vaitures, en rétrécissant beaucoup le passage laissé aux 
piétons ; tandis que si l’on restreint à deux le nombre des voi- 
lures qui pourront s'y rencontrer, l’espace réservé pour les 
piétons deviendra très-large. 

L'on conçoit que, dans ce cas, le genre de fréquentation de 
la rue doit être surtout consulté dans le parti à prendre. Quel- 
ques notions sur la largeur nécessaire à un trottoir pourront 
faire cesser toute hésitation. 

Une voiture de pierres de taille, dont la roue appuie contre 
la bordure, saille par sa partie supérieure d'environ 30 centi- 
mètres sur le trotioir. La saillie des devantures, prise en 
dehors des alignements qui fixent la largeur de la rue, est 
d'environ 20 centimètres, et un homme ou une femme n'occupe 
pas moins de 25 centimètres lorsqu'ils sont appuyés sur le dos 
contre une devanture : un trottoir de 73 centimètres de lar- 
geur parait donc étre le plus étroit que l'on puisse adopter. 

Je sais qu'à Paris l’on en trouve, sur certains points, dont 
la largeur n’est pas supérieure à 30 centimètres; mais aussi, 
plusieurs écrasements ont eu lieu sur ces trottoirs : les per- 
sonnes qui avaient cru pouvoir échapper aux voitures ayant 
été prises entre la roue et le mur. 

Cependant lorsque, par exception, dans une rue il se trouve 
des points où la largeur des trottoirs ne pourrait être plus 
grande, il vaut encore mieux courir la chance d'un de ces 
accidents que de laisser subsister des bornes qui les rendent 
plus inévitables, en permettant anx voitures d'approcher davan- 
tage, et qui sont le réceptacle d'immondices de toutes espèces. 

En tous cas, ces faibles largeurs ne doivent être qu'une 
exception, et 75 centimètres doivent être considérés comme la 
limite inférieure des trottoirs. Une personne y passe à l’aise, 
deux s’y croisent, en s’effaçant. Il y a, à Paris, un grand nom- 
bre de ces trottoirs. | 

Letrottoir de 4 mètre de largeur convient à deux personnes. 

5 mètres sont une bonne largeur, quatre personnes <’y 
croisent aisément. 
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Les trottoirs de 5 mètres conviennent aux rues servant de 
promenades, ainsi les trottoirs de 4 mètres qui sont dans la 
rue de la Paix sont évidemment trop étroits. 

Une rue à trottoirs peut être coupée par une rue à trottoirs 
plus ou moins larges que les siens, ou par une rue sans 
trottoirs; comme il importe qu'aucun ressaut, dans les bordu- 
res, ne vienne gèner la circulation, la rencontre des deux ali- 
gnements devra être raccordée par un arc de cercle. Dans le 
cas où l’une des rues ne doit pas avoir de trottoirs, l'aligne- 
ment des maisons est prolongé jusqu’à la rencontre de l'aligne- 
ment des trottoirs de l’autre rue. 

Ce qui précède étant fondé sur cctle idée que les chaussées 
ne doivent être que la réunion d’un nombre de voies plus ou 
moins considérables, séparées les unes des autres par l'espace 
nécessaire pour que les moyeux des voitures ne puissent se 
toucher, l'on peut fixer à l'avance les points qui seront parcou- 
rus par les roues, et dès lors il semble naturel de rendre ces 
parties de la chaussée plus résistantes et plus unies, tandis que 
l'intervalle entre les rails, destiné à n'être parcouru que par des 
chevaux et à servir accidentellement aux changements de voie, 
pourra el devra être moins solide, plus rugueux, et par consé- 
quent moins cher. L'on imiterait en cela ce qui a lieu dans les 
principales villes de l'Italie, et ce qu n'y présente que des avan- 
tages sans inconvénients. 

Dans le cas où l’on croirait devoir adopter ce parti, il con- 
viendrait de remarquer que la plus petite voie est de 1 m. 40, 
et la plus grande de 2 m. 00, en sorte qu'il suffirait de donner 
à chaque rail une largeur maxima de 65 centimètres. Le nom- 
bre connu des voies, une position symétrique à leur assigner 
par rapport à l'axe de la chaussée, achèveraient de déterminer 
l'emplacement des rails qui seraient construits en pavés smillés 
ou piqués, en dalles de granit, en bitume Coulaines, ou même en 


fonte. 
Alignements. 


Ce qui précede fait sentir que l'alignement des trottoirs 
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dépend, non de celui des maisons, mais bien de la position 
assignée à l’axe de la chaussée. La fixation des alignements ne 
présenterait donc aucune difficulté, si les chaussées pouvaient 
recevoir immédiatement une largeur uniforme et définitive. 
Mais il est peu de rues qui ne soient en voie d’'élargissement ; 
dés lors il y a évidemment plusieurs largeurs de chaussée à 
adopter pour la même rue, celles qui s'appliquent à la largeur 
définitive et celles lransitoires. L'on évitera les heurts que pré- 
sente une suite de bordures qui s’avancent ou se reculent avec 
les maisons auxquelles elles appartiennent, si l’on partage la 
longueur de la chaussée en chaussées de deux ou trois larseurs, 
mais chacune d'une certaine longueur, el si l'on attend, pour 
porter à son alignement définitif un alignement provisoire, 
qu'uue assez grande suite de redressements uit ôté à cette 
mesure ses inconvénienls. 

Chacune des largeurs partielles dans lesquelles se subdivisera 
la longueur lotale de la chaussée devra convenir au passage 
d'un nombre entier de voitures, et l’on devra éviter, avec 
soin, les raccordements allongés, bien qu'ils soient plus gra- 
cieux, parce qu'ils ont le grave inconvénient de laisser des 
voilures, en nombre très-considérable, s'engager dans une voie 
bienlôt trop étroite. 

Soit pour celte cause, soit que l’on croie pouvoir admettre 
des étranglements et des élargissements, en passant d’une 
maison à l'autre, l'alignement des trottoirs doit être fréquem- 
ment brisé ; dans ce cas, la disposition la plus convenable 
consisle à adopter des pans coupés, disposés de telle sorte, 
qu'au point le plus resserré l’on ait encore une largeur ce 
trolloir au moins égale à la plus petite des deux largeurs à 
raccorder. 

Relief. 

Une lougue expérience a appris que la hauteur la plus con- 
veuable à donner aux marches d’un escalier est de :7 à 18 
centimètres ; c’est aussi La hauteur adoptée pour la saillie des 
trolloirs au-dessus du fond du ruisseau ; comme d'ailleurs, le 
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pied pose non au foud du ruisseau, mais sur les pavés contigus, 
qui, à cet endroit, sont plus élevés de trois à quatre centimé- 
tres, l'on conçoit que, dans beaucoup de cas, l’on puisse donner, 
sans inconvénient, jusqu à 20 centimètres de relief à celle 
saillie. On pourrait donner plus de saillie encore s’il ne fallait 
éviter de déchausser la bordure, dont la solidité dépend, en 
grande partie du plus ou moins de profondeur de sa base au- 
dessous de la surface du pavé. 

Si une saillie de 20 centimètres est généralement la limite 
supérieure adoptée par le relief du trottoir, cette hauteur 
descend a 8 centimètres devant les portes cochères, afin de per- 
mettre aux roues de les franchir ; une échancrure de 4 centi- 
mètres de profondeur, pratiquée sur le point où passent les 
roues, réduit encore cette saillie, et l’on amène enfin le ressaul 
à être à peine sensible, en augmentant un peu, sur ces points, 
le bombement de la chaussée près du ruisseau. 

Les hauteurs précédentes sont toutes prises au-dessus du 
fond du ruisseau, et le ruisseau est censé placé contre la bor- 
dure; c'est qu'en effet, l’expérience a montré que le placer à 
une certaine distance avait de graves inconvénients; le ruis- 
seau moins encaissé occupe plus de largeur, et lorsque, par- 
courant le trottoir, on est obligé, soit de descendre sur la 
chaussée, soit d'y placer le pied momentanément, on touche 
presque toujours la partie occupée par l’eau. 

Le ruisseau placé coutre la bordure, et par suile divisé en 
deux, a un immense avantage sur le ruisseau placé au milieu 
de la chaussée : moins large, presque complétement eu dehors 
de la voie des voitures, il est peu fréquemment atteint par les 
roues et par les chevaux ; de là, moins d’eau lancée sur la 
chaussée, par suite moins d'humidité et moins de boue, des 
chaussées plus propres et plus durables. J’ajouterai que ce 
mode, en faisant disparaitre tous les ruisseaux transversaux 
qu'il remplace par les gargouilles plactes sous les trottoirs, 
détruit immédiatement l’une des causes les plus puissantes de 
la fatigue que les voitures éprouveut en parcourant les chaus- 
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sées fendues. La vérité de cette assertion est tellement bien 
senlie de tous les carrossiers, qu'aujourd'hui ils n’essayent les 
ressorts de leurs voitures qu’en parcourant au galop de chevaux 
de poste les quelques rues qui, çà et là, dans Paris, n’ont pas 
été converties. 

Cependant ce mode a encore un inconvénient grave : lorsque 
l'eau vient à êlre lancée par les roues ou les pieds des chevaux, 
les personnes placées sur: les trottoirs sont promptement attein- 
tes, et l’eau arrive même jusque dans les magasins. Aussi 
l'usage des ruisseaux sous trottoirs, bien qu’entraiînant dans 
une dépense beaucoup plus considérable, devient-il de jour en 
jour plus général. Ce mode peut exister sans lavage quotidien et 
sans égouts : cependant ces deux auxiliaires et l'emploi de can- 
tonniers-balayeurs lui sont d'un grand secours. 

Les trottoirs ne reçoivent que l’eau de pluie, néanmoins il 
importe de l'éloigner le plus et le plus tôt possible des murs de 
face ; de là, une pente transversale de 4 centimètres par n'être. 
La pente longitudinale à donner aux ruisseaux, le relief des 
trottoirs, viennent quelquefois gèner l'écoulement des eaux inté- 
rieures, bien qu'elles passent dans l'épaisseur du trottoir. Cette 
circonstance oblige non-seulemeut à réduire singulièrement la 
pente transversale, mais même à la diriger vers les maisons, 
a 30 ou 40 centimètres desquelles on établit une gargouille en 
fonte qui reçoit directement les eaux intérieures, et, par sa 
fente supérieure, celles du trottoir. Ces gargouilles viennent, 
après un certain parcours, et lorsque les localités s’y prêtent, 
sortir du trottoir, soit dans une rue transversale, soit dans le 
ruisseau même de la rue. Quoi qu'il en soit, il importe de ne 
jamais donner moins de 5 millimètres de pente transversale 
au trottoir, soit dans un sens, soit dans l’autre. Lorsqu'une 
gargouille est placée contre les maisons, il faut lenir le revers 
du côté des maisons le plus raide possible, pour empêcher les 
eaux du trottoir d'envahir les magasins, dans le cas où la gar : 
gouille viendrait à se boucher ou à ne pouvoir écouler toutes 
les eaux qui lui arrivent. 


Ca 
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Écoulement des eaux pluviales et ménagères. 


Ce que je viens de dire sur la nécessité où l’on est quelque- 
fois de modilier la pente régulière des trotloirs pour satisfaire 
à certaines exigences des localités riveraines, ne doit pas faire 
supposer que les propriétaires aient le droit d'exiger que la 
commune supporte tout ou partie des dépenses à faire pour 
assurer l'écoulement de leurs eaux; cet écoulement est une 
faculté laissée aux riverains, à cndilion qu'ils se soumettront 
à toutes les mesures que la police doit prescrire dans l'intérêt 
général ; c'est ainsi qu'à Paris, les ordonnances de police ont 
exigé l’élablissement de tuyaux de descente pour les eaux de 
loit, et la pose de gargouilles en fonte pour faire traverser les 
trottoirs par les eaux intérieures qui, l'hiver, lorsqu'elles 
gelaient, rendaient les trottoirs impraticables. 

La pose des tuyaux de descente, celle des gargouilles, sont et 
doivent donc être entièrement supportées par les propriétaires 
riverains, ainsi que le remaniement des cours et des dessous 
de portes cachères, lorsque ces remaniements sont nécessaires 
pour amener les eaux aux endroits fixés pour l’établissement 
des gargouilles. 

C'est, comme je viens de le dire, au moyen de gargouilles en 
fonte que les eaux pluviales et ménagères doivent traverser les 
trottoirs. En général, ces gargouilles sont placées normalement 
à la longucur du troltoir ; cependant, à l'entrée des portes 
cochères, et pour permettre aux voitures de tourner sans passer 
sur les gargouilles qu’elles casseraient, on oblique leur direc- 
tion par rapport à la bordure, de manière à donner à cette 
direction 1/2 de base pour 1 de hauteur ; comme d'ailleurs, 
elles partent de dessous les chasse-roues, elles sont tout à fait 
en dehors de la voie. Quelquelois on les laisse perpendiculai- 
res à l’arête du trottoir, mais alors on les éloigne del’axe de la 
porte cachère, et une gargouille à double courbure réunit la gar- 
gouille rectiligne et le ruisseau placé sous la porte cochère. Le 
premier parti est celui qui est le plus généralement adopté 
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aujourd'hui; mais comme cette disposition laisse entre l'extré- 
mité de la gargouille et l’arèête des trottoirs un angle vide, on 
le remplit à l’aide d'une bride en fer qui a encore l’avantage 
d'offrir plus de résistance, pour le cas où une roue viendrait à 
l'atteindre. 

Bien que jusqu'ici j'aie supposé que les chaussées seraient 
bombées dans les rues où des trottoirs seraient établis, cepen- 
dant l'on peut construire des trottoirs, même dans les rues à 
chaussées creuses, Paris en présente de nombreux exemples ; 
seulement, comme celte forme de chaussée n’est maintenue 
que provisoirement, il faut donner aux trottoirs le relief qui se 
raccordera avec le futur galbe de la chaussée ; les eaux qui 
auront traversé le trottoir se rendront au ruisseau central, au 
moyen de ces ruisseaux transversaux qui ont le grave inconvé- 
nient de donner de très-fortes secousses aux voitures, et de 
multiplier les causes d'éclaboussement. 


Matériaux. 


Les trottoirs se composent d’une bordure et d’un dallage, 
établis l’un et l’autre sur une fondation. La bordure est en cal- 
caire, grès ou granit ; on a proposé de les faire en fonte, on a 
garni de bandes de fer le parement vertical des bordures cir- 
culaires qui forment l’angle des trottoirs. Toutes les bordures 
en calcaire s’usent très-rapidement ; celles en grès et en granit 
sont beaucoup plus résistantes. À Paris, le granit est préféré au 
grès, parce qu'on peut l’oblenir en morceaux de dimensions 
beaucoup plus considérables, sans que sa qualité ait à souffrir 
de celte sujétion. Ainsi, les bordures en granit en usage à Paris 
ne peuvent avoir moins de 4 m. 10 de longueur, 0 m. 50 de 
largeur et O0 m. 24 de hauteur : il serait à désirer que cette hau- 
teur fût portée à O0 m. 50, afin d'augmenter l’encastrement 
sous la chaussée. Des morceaux aussi considérables seraient 
extrêmement difficiles à obtenir en grès dur, et cependant la 
masse d'une bordure est une chose importante sous le point de 
vue de la résistance au choc des roues. 
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la fonte serait trop chère et trop cassante, et l'expérience 
de ce qui a lieu daus Paris me fait penser que l'on peut se dis- 
penser de garnir de fer les bordures circulaires. 

Les dallages ont été exécutés en pavés, en briques, en cal- 
caire, en lave, en bitume, en granit: l’on a proposé de les 
faire en béton et en ciment. 

Il existe encore à Paris une quantité considérable de dallages 
en pavés refendus reposant sur une couche de mortier, et 
dont le mortier forme les joints ; ces dallages, qui existent éga- 
lement dans beaucoup de départements, sont très-solides, et 
lorsque la face des pavés a été taillée avec soin, le parcours 
n'en est ni trop désagréable, ni (rop sujet à la boue ; cependant 
la marche use les arètes, et il en résulte un nombre considéra- 
ble de joints qui se rencontrent sous les pieds et les fatiguent, 
qui se remplissent d'eau lors des pluies, et donnent naissance 
à de la boue. Nonobstant, ce système souvent beaucoup plus 
économique que les bons dallages, beaucoup plus durable que 
la brique et le calcaire, peut être employé dans nombre de cas. 

La brique a été employce à plat et de champ sur plusieurs 
points de Paris ; nulle part elle n'a réussi ; ce n’est pas, toute- 
fois, que je croie qu'il faille la proscrire ; l'expérience a mon- 
tré que le mal résidait dans l'inégalité de dureté des briques 
employées, et dans le défaut d'entretien : des briques de bonne 
terre et bien cuites, comme celles que l’on emploie dans le nord 
de la France et en Hollande, le soin de faire disparaitre les 
briques plus tendres qui auraient échappé à l'examen du cons- 
tructeur, pourraient donner de bons résultats, surtout dans les 
villes où la circulalion est moins active qu'à Paris. 

Le calcaire soit des environs de Paris, soit de Château: 
Landon, soit même le calcaire bleu du Nord, ont été essayes et 
n'ont pu résister à la circulation; des flaches nombreuses se 
sont manifestées dans les dalles employées, et il eût fallu, soit 
les retravailler , soit les rebuter. Dans le cas où l’économie 
eaxigerait l'emploi de ces matériaux, je conseillerais de leur 
donner la moindre élendue possible, afin que chaque dalle püt 
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être renouvelée sans trop de perte, dans le cas où elle vien- 
drait à s’user plus vite que les dalles voisines. 

Cependant, pour la commodité de la marche, je ne pense 
pas qu'on doive donner à ces dalles moins de 30 à 55 centi- 
mètres dans le sens de la longueur du troltoir, et moins de 15 
à 20 centimètres dans l’autre sens ; ainsi le pied pourrait tou- 
jours poser à plat sur une seule dalle, et, par suite, ne pas être 
fatigué par la présence des joints. 

La pierre de Volvic a joui, pendant un certain temps, d'une 
assez grande faveur ; mais si, en effet, quelques-unes de ces 
pierres ont assez bien résisté, la majeure partie, de qualité 
médiocre, s'est promptement usée et a présenté les mêmes 
inconvénients que la pierre calcaire ; cependant, je crois que si 
elle n'était employée qu'après un sévère examen, si l’on avait 
le soin de remplacer immédiatement les morceaux qu'un mau- 
vais usage monlrerait avoir échappés à une première inspec- 
tion, l'on pourrait tirer de la lave un parti avantageux sous le 
rapport économique. 

Ces divers matériaux ont été essayés à Paris; le mastic de 
Pouilly l'a été également, mais en petites portions ; l’on a dû 
renoncer aux uns et aux autres, en présence de l’immense cir- 
culation de la capitale. Seuls, le bitume et le granit ont sur- 
vécu : le premier, grâce à la facilité avec laquelle on repare 
ses plus petits défuuts ; le second, grâce à sa durelé. 

Deux espèces de bitumes ont été et sont encore en présence : 
Je bitume naturel qui emploie exclusivement le sable, les roches 
bitumeuses, et le goudron que l’on en extrait. Il est plus liant 
et plus malléable ; son odeur est moins nauséaboude. Le bitume 
artificiel, moins cher, mélange le bitume extrait de la houille à 
des calcaires très-friables, à la terre à four et aux sables. 

L’addition d'une certaine quantité de sable très-bitumineux, 
connu sous le nom de mollasse d'Auvergne, donne au bitume 
factice une partie de la malléabilité qui fait tout l'avantage du 
bitume naturel, sans cependant en accroître le prix d’une 
manière notable. 
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Les fabricants du bitume factice avouent la plus grande 
malléabilité des bitumes naturels; cependant, je crois, avec 
eux , d’après les expériences comparatives de longue durée 
qui ont été faites avec les deux espèces de bitumes, que l’infério- 
rité de qualité est plus que couverte par la différence de prix ; 
et, dans bien des cas, je n’hésiterais pas à donner la préférence 
au bilume factice. 

Le bitume a de l’élasticité et n'offre pas de joints. Aussi les 
pieds, en le foulant, éprouvent-ils quelque chose de cette sen- 
sation agréable que fait éprouver un bon matelas lorsque l'on 
y élend ses membres fatigués. 

D'un autre côté, la différence de prix est telle (7 fr. pour le 
mêtre carré de surface bitumée, et 25 fr. pour le mètre carré 
de dallage en granit), que, malgré la nécessité de réparer, 
chaque année, la surface bitumée, et de la renouveler tous les 
sept ans dans les rues fréquentées de Paris, l'Administration fait 
exécuter en bitume les dallages des boulevarts, des rues très- 
larges et de celles peu fréquentées. 

Le bitume, mais avec une plus grande épaisseur et fabriqué 
de la manitre toute spéciale enseignée par M. l'ingénieur en 
chef de Coulaines, devient propre à recouvrir la partie des 
trottoirs qui correspond aux portes cochères, et à remplacer 
les pavés et le granit que l'on emploie encore à cet usage. Des 
expériences, faites par moi aux Champs-Élysées et dans la tra- 
versée des boulevarts par la rue Laffitte, mettent celte pro- 
priélé hors de doute. 

Mais, quel que soit le bitume dont l’on fasse usage, il est de 
le plus haute importance d’intéresser l'entrepreneur à ne don- 
ner que de bons produits. En effet, avec d'excellents maté- 
riaux et l'emploi de bonnes proportions, un feu poussé un peu 
plus, un peu moins activement, la matière brassée avec plus ou 
moins de soins, le manque de précautions dans la réunion des 
coulées successives, peuvent faire manquer un dallage, et don- 
ner un produit qui casse lors des froids, ou se fende lors des 
chaleurs ; un produit qui se fissure aux points de contact des 
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coulées successives, et qui, par les fissures, laisse passer l'eau 
qui, plus tard, gonflée par la gelée, brisera le dallage. Aussi, 
a-t-on l'habitude de laisser à la charge de l'entrepreneur l'en- 
tretien du dallage pendant au moins (rois années. 

Il y a du choix à faire dans les granits ; ceux à gros grains, à 
contexture peu adhérente, s’usent plus facilement, deviennent 
rugueux, retiennent l'eau, donnent de la boue et fatiguent le 
pied. 1l est tel autre granit, à grains très-fins et de ténacité très- 
grande, qui se polit et devient extrêmement glissant. 

Les granits friables, qui se réduisent en poudre entre les 
doigts et sous un léger coup de marteau, ceux que la rouille 
atteint facilement, doivent être prohibés. 

L'on a essayé, à Paris, un porphyre, qui est naturellement 
divisé en lames plus ou moins épaisses. On le présentait comme 
du granit, et on l’a généralement refusé, parce que les dalles 
n'avaient pas les {0 centimètres d'épaisseur minima exigés par 
les devis; mais l'expérience de la lave qui s'emploie sans 
casser, et bien que beaucoup moins dure, avec des épaisseurs 
de 4 à 5 centimètres, démontre que les devis pourraient accep- 
ler ces porphyres et les dalles de granit, en réduisant beau- 
coup la limite inférieure de leur épaisseur. 

Les dalles doivent avoir au moins 40 centimctres de largeur 
et une superficie d’au moins 3/10 de mètre carré. 

L'on pourrait abaisser la largeur à 55 centimètres, et exiger 
qu'une seule dalle formät la largeur du trottoir, tant que cette 
largeur ne dépassera pas ! mètre 50 centimètres. Pour les 
trottoirs, dont la largeur serait comprise entre 1 m. 50 et 
3 m. 00, il ne pourrait être employé que deux dalles. Leur 
joint devrait découper le joint suivaul, et le joint précédent 
d'au moins 13 centimètres, et cependant les dalles ètre de. 
dimensions aussi peu différentes que possible, 

Les conditions analogues seraient imposées aux dalles des 
trottoirs plus larges. 

Longtemps, à Paris, le dessous des dalles et des bordures 
fut très-irrégulier, et leurs joints étaient taillés en chanfrein, Le 
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pretnier défaut occasionne des ruptures fréquentes ; le second 
permet aux pierres de s’épaufrer facilement, et ensuite de bas- 
culer, les points d'appui fournis par les pierres voisines ayant 
disparu. L'expérience m’a montré que l’on pouvait exiger que 
ces défauts disparussent, et amener l'entrepreneur à fournir 
des matériaux bien taillés. 

Les flaches de la surface horizontale doivent ëtre sévère- 
ment prohibées, l’eau s'y amasse et donne lieu à des éclabous- 
sures et à de la boue. | 

Projets. 

Bien qu'un arrêté du préfet de la Seine, rendu sur les pro- 
positions de M. Partiot, ait depuis longtemps fixé la largeur à 
adopter pour les trottoirs en raison de la largeur de la rue, la 
rapide succession des ingénieurs du pavé de Paris, un défaut 
de clarté dans les termes de l'arrêté, défaut qui a aonné lieu à 
des interprétations qui variaient avec chaque ingénieur, ont 
amené, pour la majeure partie des rues de Paris, une diversité 
choquante dans la largeur des trottoirs. Tel qui devrait être de 
mème largeur que celui qui le précède ou le suit est plus large, 
tel plus étroit. De là, aspect disgracieux, gène pour les piétous 
el pour les voitures. 

Des motifs analogues, et, de plus, l'incertitude qui a long- 
temps régné sur la malière à adopter daus la construction des 
lrottoirs, font une véritable mosaïque des dallages d'une même 
rue; ici, l'impérissable granit touche la pierre calcaire ou la 
brique, ou s’intercale au milieu de surfaces bitumées : ainsi, 
dans la rue Royale, au milieu d’une large et belle surface en 
bilume, vient faire tache un seul trottoir en granit. 

Aussi, importe-t-il de ne permettre l'établissement d'aucun 
trottoir, qu'un projet spécial n'ait arrèté l'alignement, le profil 
et la nature des trottoirs de loute la rue. 

Je l'ai déjà dit: bien que les trottoirs puissent être établis 
dans les rues encore en chaussée creuse, cependant ils se com- 
binent mieux avec les chaussées bombées dont les ruisseaux 
longent leurs bordures et donnent ainsi lieu à une saillie de 
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17 centimètres environ, qui guide les roues et les empêche 
d'empiéter sur la voie réservée aux piélons. Ce changement 
dans la forme des chaussces, tout en donnant aux trottoirs à 
peu près le relicf des anciens revers, oblige cependant à modi- 
fier quelques seuils ; car, si l’imperfection des revers a permis 
de les exhausser et de les baisser presque à volonté pour raccor- 
der la chausste avec les diverses entrées, l'établissement des 
trottoirs nécessilera généralement une régularité plus grande, 
et, par conséquent, enterrera certains seuils en même temps 
qu’elle en déchaussera d’autres. 

Un projet pour les trottoirs à établir dans une rue ne com- 
porte donc pas seulement une fixation de largeur et d’alisnement. 

Le projet sera un plan sur lequel seront indiqués, avec les 
ruisseaux, tuus les seuils et les soupiraux. Si l'on peut mettre 
une ou plusieurs marches devaut une porte bâtarde, l'on peut 
tout au plus tolérer, au seuil d’une porte cochère, un relief de 
8 cenlimèlres au-dessus de la surface du trottoir, et encore ce 
relief doit-il être réduit à 4 centimètres au moyen d’entailles 
faites sur le parcours des roues. 

Aussi la nature des seuils doit-elle être svigneusement relatée. 
Ce plan, qui pénétrera dans les cours dont l'écoulement des 
eaux présenterait des difficultés, contiendra, en outre des cotes 
de longueur et de largeur, des cotes de hauteur placées entre 
parenthvses, et nécessaires pour faire connaître la pente des 
eaux, celle de la chaussée et le relief des divers seuils ; la cou- 
leur bleue indiquera les cotes d’eau, celles en noir les cutes de 
l'état actuel du pavé et des seuils. 

Deux profils en long, levés chacun dans l'emplacement à 
occuper par les ruisseaux futurs, c'est-à-dire au pied des 
trottoirs, reproduiront de nouveau les seuils et les sorties de’au 
de chacune des cotes de la rue. 

Cest sur le plan et sur ces deux profils que sera tracé en 
rouge le profil des trottoirs projetés ; des cotes spéciales indi- 
queront les quantités dont les seuils attaqués seront enterrés ou 
déchaussés. 
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Quelques plans et des profils particuliers feront connaître la 
manière dont l’auteur du projet entend rétablir l'écoulement des 
eaux et l'accès des seuils. 

Enfin, un détail estimatif de la dépense à faire pour l’éta- 
blissement de tous les trottoirs de la rue donnera à l’Adminis- 
tration une idée aussi exacte que possible du sacrifice qu'elle 
devra faire. La partie de cette dépense afférente à la bordure 
divisée par le nombre de mètres courants de bordure à poser, 
el le reste des dépenses divisé par le nombre de mètres carrés 
de dallage, donneront des ehiffres à l’aide desquels on pourra 
dresser un tableau indicatif de la cotisation individuelle de 
chaque propriétaire riverain. Mais il doit être bien entendu et 
spécifié, dans la délibération, que ce ue sont là que des chiffres 
provisoires, et que la cotisation individuelle et réelle ne sera 
déterminée qu'après l'achèvement du travail, en suivant 
d'ailleurs les mêmes bases de répartition. 

J'ai dit que le projet devait contenir un certain nombre de 
petits projets particuliers destinés à rétablir l'accès de certaines 
propriétés et l'écoulement des eaux de quelques autres. Ces 
projels seront appuyés de détails estimatifs des dépenses à faire 
ou plutôt des indemnités à allouer aux propriétaires pour 
qu'ils exécutent eux-mêmes ces travaux d'upproprialion ; ces 
dépenses constitueront une partie des faux frais nécessités par 
l'exécution du travail, et devront être partagées entre la com- 
mune et les riverains, dans la proportion voulue par la loi ou 
par la coutume. 

U vaut mieux donner aux intéressés la valeur des travaux à 
faire que de se charger de l'exécution de ces travaux ; l’on per- 
met aussi aux riverains d'améliorer leur propriété, en ajou- 
tant à la somme allouée une somme souvent beaucoup plus 
considérable. En tous cas, il importe de restreindre dans de 
justes limites Pestimation de ces dépenses accessoires. 

A cet effet, il conviendra de se rappeler que le public n’est 
tenu de rendre à chacun que le mode d'accès dont il jouissait 
antéricurement aux travaux, et que l'établissement de mar- 
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ches, soit montantes, soit descendantes, est considéré par le 
Conseil d’État comme pouvant être substitué à une entrée de 
plain pied, sans que le propriétaire puisse élever ancune récla- 
mation à ce sujet. De même l'entrée d’une porte cochère peut 
être rendue, à l’aide d'une rampe ou d'une pente d'accès, possi- 
ble aux natures de voitures qui jadis entraient dans la pro- 
priété. Quant à l'écoulement des eaux, qu’il soit assuré soit à 
l’aide de ruisseaux, soit à l’aide de tuyaux allant se jeter dans 
un égout, du moment qu'elles peuvent sorlir de la propriété, 
l'Administration a rempli ses obligations. 


Du mode d'exécution. 


Lorsqu'un riverain, sans y être aucunement contraint, cons- 
truit un trottoir et reste chargé de son entretien, l'on conçoit 
parfaitement qu’il fasse exécuter les travaux par des ouvriers 
de son choix, et que la latitude qui lui est accordée, concernant 
la nature des matériaux à employer, soit aussi large que pent 
le permettre l'intérêt de la circulation. Ces circonstances ne 
font d’ailleurs pas obstacle à ce que la construction des trottoirs 
soit encouragée au moyen de subventions en argent. 

Si l'entretien du trottoir doit passer, au bout d’un délai plus 
ou moins long, à ia charge de la municipalité, la latitude à 
” laisser au riverain ne peut plus être aussi grande. La ville a le 
droit et le devoir de limiter le choix des matériaux, et même de 
fixer leur mode d’emploi. C’est ce qui avait lieu à Paris 
en 1844 ; le bitume, le granit étaient les seuls matériaux qu'il 
fût permis d'employer ; les propriétaires étaient, en outre, 
assujellis à faire recevoir leurs matériaux par les ingénieurs du 
service municipal, et à suivre, dans le mode d'emploi, toutes 
les prescriptions du devis consenti par lentrepreneur des 
trottoirs de la ville. 1ls ne pouvaient être déchargés de l’entre- 
tien qu'après avoir obtenu un procts-verbal de réception, 
constatant que toutes les conditions du cahicr des charges 
avaient été remplies. Allant plus loin, la ville allouait, pour les 
trottoirs en granit, une subvention égale au liers de ce que 

14 
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l'exécution du travail lui eût coûté, et procédait à la réception 
immédialement après l’achèvementdes travaux, tandisque, pour 
les trottoirs en bitume, le délai de garantie était de trois années, 
et que la subvention n'était que du sixième de l'estimation. 

L'obligation dans laquelle était le proprietaire d'attendre la 
réponse à sa demande en autorisation, pour connaître exacle- 
ment le chiffre de la prime qui lui serait accordée, les ennuis 
de la réception, l'inerlie, paralysaient encore tant de bonnes 
volontés, que je crus devoir proposer à la ville de Paris d'offrir 
aux propriétaires de se charger de la construction el de l’entre- 
lien de leurs trottoirs, moyennant une somme connue à l'avance 
et qui dépendait de Pétendue de la façade, de la largeur légale 
de la rue et de la nature des matériaux du dallage. 

Depuis que la loi de 1845 a permis aux municipalités d’im- 
poser aux riverains de certaines rues l'obligation de remplacer 
les revers pavés par des trottoirs, et que, pour les frais d’exé- 
cution de ces travaux, elle s'en est rapportée à l'usage ou aux 
bases posées par le décret déclaratif d'utilité publique, il est 
devenu possible d'appliquer à la construction et à l'entretien 
des trotloirs de ces rues l'article 28 de la loi du 25 juin 4841, 
ainsi CONÇU : 

« Dans les villes où, conformément aux usages locaux, le 
« pavage de tout ou partie des rues est à la charge des rive- : 
« rains, les obligations qui en résultent pour les frais de pre- 
« mier établissement ou d'entretien pourront, en vertu d’une 
« délibération du Conseil municipal etsur un tarif approuvé par 
« ordonnance royale, être converties en une taxe payable en 
« numéraire el recouvrab:e comme les cotisations municipa- 
« les. » (En vertu du décret de décentralisation, 25 mars 1859, 
l'approbation de la taxe est passée dans les attribulions pré- 
fectorales. ) ' 

Mais, comme très-rarement toutes les rues d'une même 
ville seront assez importantes pour que l'utilité publique de la 
construction des trottoirs y soit déclarée le mème jour, deux 
cas se présenteront : | 
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Dans les rues où l’utilité publique aura été officiellement pro- 
clamée, la ville pourra exiger que le soin de construire et d'en- 
tretenir fes trottoirs lui soit confiée el se faire rembourser ses 
frais de construction et d’entretien aux prix d’un tarif, 

Dans les autres rues, elle ne pourra qu'offrir aux riverains 
qui désireraient construire des trottoirs de se charger de ce 
soin ; mais il est très-probable qu'en appliquant à ces rues le 
Urif arrêté pour les autres, elle amènera facilement les pro- 
priétaires à lui confier l'exécution de leurs travaux. 

Je ne saurais engager trop vivement les municipalités à entrer 
dans celte voie, qui hâtera le moment où toutes les rues seront 
bordées de trottoirs, el qui assurera une exécution plus par- 
fuite, un entretien plus soigné à cette partie de la voie publique 
qui, de jour en jour, tend à devenir plus exclusivement la 
partie seu:e fréquentée par les piétons. 

Nota. Dans la pensée que les calculs qui m'avaient servi de base pour 
l'estimation de la valeur de construction d'un mètre courant de trottoir 
en granit ou en bitume dans les rues de Paris, pourraient offrir quel- 
qu'intérèt, être de quelque ressource, je crois devoir les consigner ici : 

1° Travail compté au mètre courant. 

Bordures droites, pour fournitures et pose. ... 1® 00 à 15f 09. ci 15f 09 


Borne déposée, enlevéeet remise au propriétaire. O0 06 1 65 O0 lo 
Somme à valoir pour cas imprevus....,....., O0 81 


2 Travail compté au mètre carré : Total... 16f 00 


Dallage en granit. 
Dallage en granit, pour fourniture et pose. ... 1" O0 à 24f O1. ci 24f 01 
Gargouille pour écoulement de l’eau, fourniture. 5 64 O0 40 2 2%6 


id. pose. .... 0 136 1 44 O 20 

Pavage en échiquier, en se servant des pavés du 
LÉ CLR PER EL 0 380 3 35 1 97 
Somme à valoir pour cas imprévus.. ....,.. 1 2%6 
Dallage en bitume. Total... 29f 00 

Bitumage de O0" 015 d'épaisseur, en bitume 
naturel, avec garantie de 3 ans. .......... 1= 00 636 5° 36 
Béton payable immédiatement. .... here 1 00 2 00 2 00 
Terrassements...,.....,.......... css... 0 12 3 40  O 41 


À reporter... 7 T1 
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Report 7 T1 
Gargouille et pavage en échiquier (voir ci-dessus)........... 3 63 
Dallage en granit pour le pavage des rues..........+...... 0 60 
Somme à valoir pour cas imprévus. .........s..s-....s. 1 00 


Total... 13! O0 


Ces bases servent à établir les formules suivantes; propres à calculer le 
pris de revient d’un mètre courant de trottoir. 
Prix du mètre courant de trottoir en 


granit...........s........... 16° 00+-0, 70 x 29° 00-26! 00 X5 
Prix du mètre courant de trottoir en 
bitume... éssssssérsemsrassie 16° 00-+-0, 70 x 13° 00H13 00 x 


à est la largeur du trottoir en sus ou en dessous de la largeur d’un mètre. 
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RAPPORT 
Par M. DE HENNEZEL, 
SUR UNE COMMUNICATION FAITE À LA SOCIÉTÉ PAR M. Le MARQUIS 
DE Bras. 
MESSIEURS, 

M. le marquis de Bryas, ancien député, ex-maire de la ville 
de Bordeaux, a adressé à notre Société une brochure contenant 
divers documents relatifs à des travaux d'amélioration et de 
drainage qu'il a fait exéculer sur sa propriété du Taillan, près 
de Bordeaux. 

Ces travaux ont excité le plus vif intérêt dans le département 
de la Gironde, non-seulement parce que M. de Bryas a été l’un 
des premiers à y pratiquer le drainage sur une très-grande 
échelle ; mais surtout parce qu’ils comprennent les essais les 
plus variés, que l'aménagement des eaux y est des plus remar- 
quables, et que l’ensemble de l'exploitation de M. de Bryas 
peut être cilé sous beaucoup de rapports comme un modele. 
Aussi la Société d'agriculture de la Gironde a-t-elle décerné à 
ce propriétaire : 4° une médaille d'or de 200 francs pour lui 
témoigner sa gratitude de l'élan remarquable qu'il a donné 
au drainage dans les départements méridionaux, et 2° une 
médaille de 500 francs pour l'ensemble de ses travaux agri- 


coles. 
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Nous extrayons les détails suivants des rapports qui ont élé 
faits tant à cette Société qu’au Conseil général de la Gironde, 

La propriété du Taillan a une contenance de 284 hectares 
qui se divisent en jardins maraichers, prairies, lerres, vignes 
el bois. C’est par des travaux hydrauliques que M. de Bryas 
en a commencé l’amélioration. Des lerrains marécageux ont 
d’abord été assainis et ont permis de remplacer de mauvais 
pâturages par de belles cultures maraîchères, Un système géné- 
ral d'irrigation a été combiné avec l'assainissement des terrains, 
pour distribuer les eaux de la manière la plus économique 
sur les parcelles inférieures. Ces améliorations ont triplé le 
prix de location de ces terrains. Enfin des travaux de drainage 
ont été exécutés sur une surface de 50 hectares. Les procédés 
qui ont été suivis, pour celle opération, ne différent pas sensi- 
blement de ceux que l'on pralique depuis plusieurs années 
dans la Sarthe ; les tranchées ont de { mètre à 1,50 centimètres 
de profondeur ; ou y place des tuyaux assemblés par des col- 
liers ou manchons, que l’on recouvre de pierrailles avant de 
remplir les tranchées avec de la terre. Une particularité qui ne 
s’est pas encore présentée ici, c’est que le drainage a été appli- 
qué avec succès à des terrains marneux plantés en vignes; au 
mois de janvier dernier, 20 hectares de vignes avaient été 
drainés; je reste des vignes de la propriété, formant environ 
20 hectares, doit être drainé cette année. Tous les rapports 
attestent que les drainages de M. de Bryas donnent les plus 
beaux résultats et que la plus-value des produits est telle que, 
sous un bref délai, elle dépassera les avances faites à la terre. 
Dans une partie de ses terrains, M. de Bryas a espacé les tran- 
chées de 20 mètres, au lieu de ne laisser entre elles que l’inter- 
valle ordinaire de 8 à 12 mètres ; se réservant d’interposer des 
‘lignes intermédiaires, si cela était nécessaire. L'expérience lui 
a montré qu'en beaucoup d’endr'aits, des lignes aussi écartées 
ont suffi à produire l’assainissement, et il en est résulté une 
grande économie. Toutefois, comme certains terrains ont, au 
contraire, exige des drains très-mullipliés, l’ensemble des frais 
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du drainage correspond à une dépense moyenne de 200 à 
250 francs par hectare, et elle est par conséquent un peu supé- 
rieure à ce qu'elle est dans la Sarthe. 

Les rapports qni nous sont communiqués contiennent une 
foule de détails intére:sants sur les assoleinents que M. de Bryas 
a adoptés et sur les améliorations qu'il a introduites dans l'en- 
semble de ses cultures. 

Je me bornerai à appeler sur sa brochure toute l'attention 
de ceux de nos collègues qui s’occupent plus spécialement 
d'agriculture. 

La lettre du 20 janvier dernier, qui accompagnait l'envoi de 
cette brochure, se termine ainsi : « Si vous jugiez mes docu- 
« ments dignes d'intérêt, je mettrais beaucoup d'empressement 
« à vous envoyer, à la fin de chaque année, le résultat de mes 
« recherches ct de mes études agricoles; en échange, je rece- 
«vrais avec reconnaissance les communications que la Société 
« d'agriculture de la Sarthe voudrait bien m'adresser. » 

J'ai l'honneur de vous prapiser de remercier M. le marquis 
de Bryas des renseignements extrêmement int‘ressants qu'il 
nous a envoyés ; d'assurer ce propriétaire du prix qu'elle alta- 
cherait à recu voir de nouvelles communications sur les résul- 
tats de ses travaux, et de lui adresser un exemplaire de l’instruc- 
tion sur le drainage, pour la rédaction de laquelle plusieurs 
membres de la Société ont très-bien voulu m'aider de leur 
collaboration. 


RAPPORT 
PAR M. LE Docr. LIZÉ, 


SUR UN TRAVAIL INTITULÉ : ETUDES BALNÉOLOGIQUES SUR LES THERMFS8 
L'Eus, PAR LE DocT. L. SPENGLER, MÉDECIN DE CES EAUX ( ALLE- 
MAGNE ). 


MESSIEURS , 


Désireux d'établir des relations avec notre Société, M. le 
docteur Spengler nous adresse un exemplaire de ses études 
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balnéologiques sur les eaux d'Ems, et manifeste, en même 
temps, le vœu d'entrer au nombre de nos membres corres- 
pondants. C’est le simple apercu -de ce curieux travail que 
nous sommes chargé de vous présenter. 

Après quelques réflexions sur la vertu des eaux en vénéral, 
M. Spengler commence par donner la composition chimique 
des thermes d’Ems. Ils renferment comme éléments princi- 
paux : de l’acide carbonique, du carbonate de magnésie, du 
carbonate de chaux, du chlorure de sodium, du chlorure de 
magnésium, du chlorure de calcium et une très-pelite quantité 
de sulfate de soude. Les autres principes minéralisateurs jouis- 
sent de propriétés trop peu actives pour être mentionnés À 
côté de ceux qui précèdent. Comme on le voit, les slcalins, et 
surtout le bi-carbonate de soude, prédominent dans les eaux 
d'Ems, aussi la vertu anti-acide fait-elle la base de leur mode 
d'action. A l’exemple de cerlains agents curatifs qui exercent 
une influence élective sur telle ou telle forme morbide, les 
thermes d’Ems agissent d’une manière spéciale contre les 
affections catarrhales chroniques. II faut toutefois placer en 
dehors de leur sphère d'action certains catarrhes qui naissent 
dans les maladies entrenues par une profonde altération du 
sang, comme l'albuminurie, le scorbut, la syphilis constitu- 
lionnelle, etc. Les sources d’Ems ne se montrent pas plus 
efficaces contre les catarrhes qui ont leur point de départ dans 
une affection centrale, dit M. Spengler ; il serait peut-être 
plus convenable, pour ètre moins vague, d'indiquer la nature 
el le siége de cette affection centrale. 

Parmi les catarrhes susceptibles d'être guéris par les eaux 
d’'Ems, il faut distinguer ceux de la muqueuse des voies respi- 
ratoires : Ems leur doit sa plus grande part de renommée. Les 
catarrhes aigus négligés, purement idiopathiques, sans alté- 
ration de structure, permettent le pronostic le plus favorable ; 
mais si des dépôts morbides entretienuent l'irrilation continuelle 
de la muqueuse des voies aériennes, le pronostic devient beau- 
coup moins heureux. M. Spengler ne craint cependant pas de 
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dire : « Nous ne guérissons pas les tubercules, mais nous gué- 
rissons le catarrhe chronique qui accompagne la luberculi- 
salion et qui en favorise le développement. » Tout en respec- 
taut l'expérience clinique du savant médecin allemand, nous 
ne pouvons nous empècher de faire remarquer qu'une telle 
asserlion ne semble pas découler rigoureusement de ce qu'il a 
déjà dit, au sujet de l’action des eaux d'Ems dans les catarrhes 
liés à une affection centrale ou entretenus continuellement par 
des dépôts morbides. En effet, dans les premières lignes de son 
livre, l'auteur, pour éviter loute confusion, a d’abord mis hors 
de cause les catarrhes symptomatiques d’une lésion profonde 
de l'organisme, voulant plus tard mettre seulement en relief les 
calarrhes aceessibles à l'influence de ses eaux; or, il déclare 
maintenant que les catarrhes dépendant du vice tuberculeux 
soal guéris par ses eaux thermales : n’y aurait-il pas ici con- 
tradiction ? | | 

La 2° classe des affections catarrhales susceplibles d'être 
guérics à Ems comprend celles de la muqueuse digestive. Ainsi 
les catarrhes chroniques de l'arrière-gorge, de l'estomac, du 
duodenum, de l'intestin grêle, du gros intestin, sont autant de 
maladies où les eaux d'Ems paraissent indiquées. Sous l’in- 
fluence d'hypérérnies antérieures et d’affections catarrbales 
répélées , le tissu de l'estomac et du canal intestinal s’indure 
dans sa partie muqueuse, ainsi que le tissu cellulaire sous- 
muqueux ; or, cel épaisissement el cette induration, qui causeut 
des affections iutestinales si diverses, se fondent, se résorbent 
trés-bien, au dire de M. Spengler, par l'action de la soude con- 
tenue dans ses sources. Ne vaudrait-il pas mieux exposer sim- 
plement ces résultats favorables, sans invoquer des explications 
qui s'appuient {rop sur des vues spéculatives? Ce serait peut-être 
moins hasardeux, car le flambeau de la chimie, malgré sa vive 
lumière, n’éclaire pas toujours les obscurités de l'organisme au 
point de mettre à jour certains états physiologiques ou patho- 
logiques survenus sous une influence étrangère. 

Les eaux d'Ems réussissent très-bien dans les iuflammations 
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de la vesicule du fiel et du canal cholédoque, dans le foie gras, 
et les calculs biliaires. | 

La 5° classe de maladies favorablement traitées par les 
thermes d’Eins comprend les catarrhes chroniques des voies 
urinaires et des organes génitaux. Quand ces affections ne sont 
pas de nalure spécifique, elles lrouvent un remède efficace dans 
l'usage de ces eaux thermales. 

Il est encore une autre série d’affections pour lesquelles, 
d'aprés des considérations chémiatriques, on a recours à ces 
eaux : c'est celle qui comprend les maladies où existe un acide, 
que celui-ci préexiste comme produit morbide ou qu'il se pré- 
sente comme cause pathogénique. A cette classe appartiennent 
les scrofules, la goutte, l’arthralgie, la gravelle, les concrétions 
urinaires et les hémorrhoïdes : dans toutes ces affections, en 
introduisant dans l’économie du bi-carbonate de soude en abon- 
dance, celui-ci se combine avec les principes morbides contenus 
dans le sang et rétablit le mélange chimique de ses divers élé- 
ments. Ainsi s'exprime M. le docteur Spengler. 

Avec le savant médecin allemand et la plupart des médecins 
modernes, nous n’hésitous pas à ranger, dans les maladies où 
existe un acide, les affections arthritiques, la gravelle et les 
concrétions urinaires qui semblent lenir à une diathèse acide, et 
nous croyons à l'efficacité des eaux alcaïines d'Ems dans ces 
maladies, parce que leurs éléments minéralisateurs sont très- 
propres à la saturation de l'acide urique; mais nous avons peine 
à expliquer la nature des scrofules et des hémorrhoïdes par 
l'existence d'une diathèse acide. 

I! est vrai que, dans le but de pénétrer l’essence de la scro- 
fule, des médecins éminents du siècle dernier, comme Hunter 
et Bordeu, invoquèrent la présence d'un acide et que Baume 
osa même avancer que c'était l'acide phosphorique ; mais tout 
le monde, aujourd'hui, s'accorde à regarder cette affection 
cormme liée à une cause générale encore mal définie, à un vice 
de la constitution entière, qui fait que la nutrition s’altère et 
se pervertlil. Au reste, admettant la présence d’un acide 
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chez les scrofuleux comme produit morbide ou comme cause 
pathogénique, il ne faut pas perdre de vue les résultats obtenus 
par M. Dubois (d'Amiens). dans ses expériences sur le sang des 
scrofuleux, et se garder, conséquemment, de recourir trop 
vite aux substancesalcalines, dans le but exclusif de neutraliser 
l'acide. — En effet, d'après M. Dubois, le sang des scrofuleux, 
peu coagulable, est diffluent, sereux ; examiné au microscope, 
il lui a semblé que la matière colorante était en dehors des 
globules et paraissait lui être étrangère. Quant aux globules 
eux-mêmes, les sphéroïdaux ne présentaient rien d’anormal, 
tandis que les lenticulaires étaient diversement altérés dans 
leur forme. Voici autant de troubles qui annoncent manifeste- 
ment un état de pauvreté du sang chez les scrofuleux, Or, 
quand on sait, avec MM. Magendie el Trousseau, que l’absorp- 
tion des substances alcalines exerce précisément une action 
liquéfiante sur le sang, peut-on se hasarder à donner abondam- 
ment du bi-carbonate de soude aux scrofuleux qui ont déja le 
sang très-fluide, et croit-on sérieusement au succès des eaux 
d'Ems dans cette forme morbide ? Nous le laissons à penser. 

Maintenant pour juger la valeur de la croyance à un acide 
comme cause pathogénique dans les hémorrhoïdes, il suffit de 
lire ce qui suit: « Les opinions que l’on s'est formées sur 
Pétiologie des hémorrhoïdes sont, dit M. Raige-Delorme, Île 
plus souvent, le résultat de déductions théoriques, ou, du 
moins, d'une généralisation dont nous ne connaissons pas Îles 
éléments, et par conséquent la justesse... l'affection hémor- 
rhoïdale est st commune, qu'il ne serait pas étonnant qu'on y 
trouvât toutes les causes qu'on présume devoir la provoquer ; 
mais en démontrer l'influence, c’est ce qui est encore à faire.» 
De telles réflexions semblent trop justes pour ne pas devoir 
être acceptées ; néanmoins, adinettant encore la présence d'un 
acide dans l'affection hémorrhoïdale comme produit morbide 
ou comme cause pathogénique, il ne sera pas inutile de modé- 
rer la dose des substances alcalines qui devront neutraliser cet 
acide, car autrement on pourrait craindre la production 
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d'hémorrhagies, par suite d'une trop grande liquéfaction du 
sang. Ce résultat de l’absorption à haute dose des alcalis a 
encore été parfaitement démontré par M. Magendie. 

Tel est le tableau des formes morbides que les eaux d'Ems 
peuvent modifier avec fruit. M. le docteur Spengler a su très- 
bien préciser dans un premier chapitre les limites d’action 
de ces eaux thermales, et, tout en formulant les ronditions de 
leur usage, il n'a pas oublié de mentionner les conditions mul- 
tiples de nature diététique, gymnastique, physique el psychique, 
dont le concours est inséparable des premières. 

Après un assez long exposé des considérations générales, 
M. Spengler envisage successivement l'emploi des eaux d’'Ems 
dans certaines maladies spéciales : ainsi, un second chapitre 
est consacré à l'usage des eaux thermales dans l'emphysème 
pulmonaire. Avant d’aborber la question thérapeutique, le 
savant médecin alleman:! démontre la nécessité de bien préciser 
le diagnostic de l'emphysème du poumon, afin de ne pas com- 
promettre la renommée de ses sources dans le traitement 
d’affections pulmonaires mal définies et ineurables. Les notions 
qu'il expose pour différencier sûrement l’emphysème pulmo- 
naire du catarrhe bronchique, des dilatations des bronches et 
des tubercules, portent avec elles un cachet de précision irré- 
cusable. Une seule chose nous étonne, dans cette question du 
diagnostic différentiel, c’est de voir absents les noms de Laënnec, 
Louis, Jackson, Beau, et d'entendre dire que Rokitanski est 
le premier qui ait établi avec rigueur les véritables rapports 
anatomiques des affections précitées, et que c’est seulement 
depuis Skoda qu'il est possible de distinguer l’emphysème du 
catarrhe bronchique, des dilalations des bronches et des tuber- 
cules. 

Sans vouloir ahaisser les belles recherches de Rokitanski et 
celles du fameux professeur Skoda, si versé dans la science de 
la percussion et de l’auscultation, nous croyons, au contraire, 
que Laënnec et M. Louis furent les premiers à éclairer l’histoire 
de l'emphysème dans son élément anatomique et son diagnostic 
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differeutiel. 1 suflit de quelques recherches bibjiographiques 
pour justilier celte asserlion opposée. : 

Aux yeux de M. Spengler, l'emphiÿsème pulmonaire consiste 
dans une atrophie partielle du poumon et une oblitération con- 
séculive des vaisseaux de la partie lesée, oblitéralion qui 
entraine à sa suite, dans le reste de l'organe, une hypérémie 
continuelle, et partant une sécrétion anprmale. Les eaux 
d'Ems guérissent très-bien le catarrhe subséquent, mais elles 
u'auraient aucune prise sur l'atrophie préalable. On peut 
accepler l'affirmation de M. Spengler au sujet de l’action de 
ses eaux dans le catarrhe associé à l'emphysème, mais on est 
tenté de regarder comme trop exclusive l'opinion qui fait 
de lJl'emphysème une atropie partielle du poumon. Suivant 
MM. Andral et Bourgery, quelques vésicules pulmonaires sout 
en effet amincies, d’autres perlorées ou détruites, mais beau- 
coup d’autres encore sont hypertrophiées ; M. Louis constate 
mème, comme plus fréquente, l'hypertrophie de ces. vésicules. 
I serait donc plus exact de dire avec M. Grisolle : l'emphvy- 
sème du poumon est une maladie spéciale, essentiellement 
caractérisée par la dilatalion des vésicules pulmonaires, dont 
les parois ont, en outre, subi divers changements dans leur 
nutrition (hypertrophie, atrophie, destruction). 

Le troisième chapitredel'ouvrage de M. Spengler mentionne 
l'usage des eaux d'Ems contre les maladies de peau, telles que 
le pemphygus, lurticaire, le lichen et l'eczema chroniques, 
l'acné, etc. Avec une bonne foi qui l’honore, M. Spengler ter- 
nine cel article, relatif au traitement des maladies cutanées, par 
cesimots : «a Malgré les avantagesqu'on peut retirer de l'emploi 
de nos sources dans le traitement des exanthèmeschroniques, il 
ne faut cependant pas s'exagérer leur valeur thérapeutique. 

Dansunquatrième chapitre, le savant médecin allemand envi- 
sage l'influence de ce qu il nonime la doucheascendante naturelle 
d'Ems. Cette douche n'est autre chose qu’un jet d'eau naturel. 
alimenté par une des sources thermales du lien, qui vient se 
déverser dans un bassin de bains. D'un robinet de métal, adapté 
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au fond de ce bassin, jaillit à 5 pieds, à peu près, de hauteur, 
sans le secours d'aucune foree mécanique, un filet d’eau d’envi- 
ron à lignes de diamètre. Une pareille douche est surtont dirigée 
contre Îles affections de l’utérus, telles que l’aménorrhée tor- 
pide, la menstruation transposée, les blennorrhées de l'utérus, 
l'engorgement et l’induration chroniques de cet organe, etc. 

M. Spengler passe en revue, dans un cinquième chapitre, les 
diverses maladies du foie où l'usage de ses eaux est indiqué, 

.usage merveilleusement appliqué surtout au traitement des 
calculs biliaires. 

Un sixième chapitre comprend l'emploi des eaux d’Emsdans 
les maladies des yeux. Le praticien allemand restreint le 
domaine d’action de ses thermes aux catarrhes chroniques de la 
conjonctive et à leurs suites. 

Enfin il termine son intéressant ouvrage par des réflexions 
très-utiles sur l’usage de l’eau d’Ems loin de sa source. 

Assurément, nos connaissances personnelles en hydrologie 
sont très-bornées, et il y aurait témérité de notre part à mettre 
en scène une opinion relative à cette partie de la science ; cepen- 
dant on nous permettra d'avancer que M. le docteur Spengler 
est peut-être quelquefois trop dominé par des considérations 
purement chémiatriques. Mais, en méditant son travail, chacun 
pourra distinguer combien il est relevé par un excellent esprit 
d'observation ; et la riche expérience que ce médecin remar- 
quable a conquise aux thermes d’Ems, joinle à la bonne foi de 
ses appréciations, doit lui ménager devant notre Société un 
accueil favorable à ses désirs. 
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COMPTE RENDU SOMMAIRE 
DES SÉANCES, 


Par M. BEDEL. 


(Extraits du Registre des Procès-Ferbaux.) 


Séance du 9 janvier 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉNOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

M. d’Espaulart, president pour l'année 1854, quitte le fauteuil, où 
M. Édouard Guéranger, président pour 1855, vient le remplacer. — Inten- 
tions manifestées par le nouveau président de stimuler le zèle des membres 
titulaires et correspondants : et, pour y parvenir, de réunir chaque année, 
au chef-lieu du département, une sorte de congrès scientifique local. — 
Installation du bureau. — Népouillement de la correspondance imprimée, 
dépouillement de la correspondance manuscerite.— Nomination de M. Piquet 
au titre d'archiviste-adjoint, sur la présentation de M. Leprince, archiviste. 
— M. PDagoncau s'excuse sur son grand âge de ne pouvoir assister aux 
séances de la Sociètlé, et réclame la faveur de figurer néanmoins au nombre 
des membres titulaires. Prenant en considération les motifs présentés par 
M. Dagoneau, ainsi que les nombreux et anciens services qu'il lui a rendus, 
la Societé s'empresse d'accueillir la demande de M. Dagoneau.— Admis- 
siou, après les tours de scrutin voulus par le règlement, de M.Jules Le Bêle 


comme membre titulaire. 


Séance du 24% janvier 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGFR, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée.— Proposition, faite par l'{nstitut Impérial géologique d'Autriche, 
d'échanger ses publications avec celles de la Société. — Acceptation de la 
proposition. — Rapport lu par M. de Hennezel, pour M. L'Éveillé, sur un 
mémoire géologique de M. Guet, membre correspondant , mémoire pre- 
senté par l’auteur à l'Institut. — Lecture, par M. Lepelletier-Deslandes, 
d'une pièce de vers extraite des mémoires de la Société des Sciences , 
Belles-Lettres et Arts de l'Aube, sur les regrets laissés par la disparition 
des voitures publiques remplacées par les chemins de fer. — La” Société 
décide, conformément à l'article 47 de son règlement, qu'elle va commen- 
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cer l'édition de ses mémoires, et que le travail de M. de Lestang, sur la 
question de l'invasion des Normands dans le Maine, en composera le pre- 
mier fascicule. — La commission de rédaction est chargée d'élaborer un 
projet relativement à cette nouvelle publication. — M. de Bryas, ancien 
député et maire de la ville de Bordeaux, envoie à la Société les divers 
documents résumant les travaux de drainage qu'il a fait exécuter sur sa 
propriété du Taillan. En échange, il recevrait avec reconnaissance le résul- 
tat des recherches de la Société sur le mème objet. 


Séance du 5 février 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — M. Francois Vallée, forcé d'habiter la campagne pour cause 
de santé, exprime son désir de se démettre de son titre de membre titulaire 
et de prendre celui de membre correspondant de la Société. La demande 
de M. Francois Vallée est accueillie. — Nomination , après les tours de 
scrutin voulus par le règlement, de M. Ruillé, sous-préfet de l’arrondisse- 
ment de Saint-Calais, au titre de membre correspondant. — Lecture par 
M. Anjubault de son rapport concernant les mémoires envoyés sur le mor- 
cellement des terres, sujet mis en concours pour l’année 1854. — Com- 
munication de M. Dugrip sur le rendement d’une pomme de terre qu'il 
cultive, dite la pomme de terre (hardon. — Composition de la liste des 
membres titulaires et correspondants, domiciliés dans l’intérieur ou hors 
du département, dont se forme la Société. 


Séance du 13 février 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

On dépouille la correspondance manuscrite et imprimée. — [ommage 
à la Société par M. Boyer, membre titulaire, de son analyse sur le poème, 
ayant pour sujet l'harmonie musicale , de M. Eward. Remerciments votés à 
M. Boyer. — Lecture par M. L'Éveillé de son mémoire sur l'établissement 
des trottoirs dans les villes. — Observations faites par M. Surmont sur 
les opinions de M. L'Éveillé. | 


Séance du 6 mars 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 
Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
l'épouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 


imprimée. — Demande par le comice agricole de Lille d'échanger ses publi- 
cations avec celles de la Société. — Consentement à cet échange, donné par 
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la Société. — Note de M. Edouard Guéranger sur la culture du Dioscorea 
batatas ou igname de la Chine, plante alimentaire qui pourrait remplacer 
jusqu'à ua certain point la pomme de terre. — Rapport de la commission 
chargée d'élaborer et de présenter un article réglementaire concernant la 
publication des mémoires. — Proposition par M. le président d'organiser 
une réunion générale de la Soriété, avec le concours de ses membres cor- 
respondants, en espèce de congrès scientilique , lequel pourrait durer 
plusieurs jours. — Rapport de M. de Hennezel sur le drainage pratiqué 
par M. de Bryas, maire de Bordeaux. — Observations sur le drainage, 
par M. Lévoillé. 
Séance du 20 mars 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture èt adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — Observations thermométriques recueillies par M. Bonhom- 
met, membre titulaire, pendant l'hiver de 1854-1855. — Proposition de 
l'adoption des mesures principales à prendre pour l'organisation de la 
réunion générale adoptée en principe dans la séance du 6 mars. — Renvui 
de l'examen des articles à une commission composee de MM. Bourdon- 
Durocher, Foulard, Leprinre, Léveillé, de Hennezel, Anjubault, d'Es- 
paulart, Ilucher, Édom. 


Séance du 3 avril 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER , PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance 

Lettre de M. Hardouin, président de la Société d'Horticulture, qui prie 
M. le président de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts, de vouloir bien 
représenter cette dernière à l'ouverture de l'exposition d'horticulture, qui 
se fcra le dimanche premier avril dans une des salles de la Préfecture. — 
M. le président s’est rendu à cette invitation. — Discussion du projet de 
règlement relatif aux séances générales et à l'adoption du programme. — 
Programme des questions qui seront traitées dans ces séances. Adoption du 
programme. — M. le président de 18 Société d'Agriculture de l'Indre pro- 
pose une série de questions sur l’usage du chaulage dans la Sarthe et dans 
la Mayenne. Une commission est nommée pour répondre à ces questions : 
elle se compose de MM. Léveillé, de Hennezel, Leprince. 


Séance du 24 avril 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Lettre de M. le docteur Spengler, médecin des eaux d'Ems, dans laquelle 
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il prie la Société d'examiner son mémoire intitulé : Études balnéologiques 
sur les eaux d’Ems et de ses environs. Le docteur Spengler, dans cette 
lettre, témoigne en outre le désir d'entrer en relation avec la Société. — 
Dépouillemeut de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — Communication verbale par M. d’Espaulart, délégué de la 
Société au congrès des Académies de province , sur les travaux de cette 
assemblée.— Réponse par M. de Hennezel, au nom de la commission dont 
il fait partie, à la demande fuite par la Société d'Agriculture de l'Indre, 
sur la manière dont la chaux est employée, en agriculture, dans les dépar- 
tements de la Sarthe et de la Mayenne. 


Séance du 8 mai 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — Rapport par M. Lizé sur le mémoire de M. le docteur Spen- 
gler, concernant les eaux thermales d'Ems et ses environs. — M. le doc- 
teur Spengler demande à entrer comme membre correspondant dans la 
Société. — Prise en considération, par la Société, de cette demande. — 
Proposition par M. L'Éveillé de réviser le règlement. Cette révision devrait 
porter sur certains articles importants, entre autres sur l’art. 41, concer- 
nant la réélection du président, et l’art. qui regarde les membres associés 
etles membres correspondants. — Prise en considération de la proposition. 


Séance du 22 mai 1855. 
= PRÉSIDENCE DF M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance imprimée et de la correspondance 
manuscrite. — M. le préfet de la Sarthe écrit de Paris à M. le président 
pour autoriser la Société à tenir ses séances générales dans la salle du 
Conseil général. — La Société vote à M. le Préfet des remerciments. — 
Nomination, après accomplissement des formalités voulues par le règle- 
ment, comme membre honoraire de la Société, de M. Mordret père, à qui 
sa santé ne permet plus d'assister aux séances. — Il est arrêté, sur la 
demande de M. L'Éveillé, que la Société sera spécialement convoquée 
pour prendre une détermination définitive sur la proposition de réviser le 
réglement , faite par le mème membre dans la séance précédente. 


Séance du 5 juin 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. — Lettres 


15 


— 214 — 


de M. de Courtilloles, de Saint-Rigomer-des-Bois, et de M. Girard, de 
Poitiers, tous deux membres correspondants, par lesquelles ils s’excusent, 
sur des motifs d'âge et de santé. de ne pouvoir assister aux séances de la 
réunion générale de juillet prochain. — Nomination, après les tours de 
scrutin et formalités voulus par le règlement, de M. le docteur Spengler 
au titre de membre correspondant. — Décision prise à l'unanimité par la 
Société, qui avait été convoquée à cet effet, qu'il y a nécessité de réviser le 
reglement.— Nomination de MM. L'Éveillé, d'Espaulart, Richard, Lepel : 
letier Deslandes et Surmont, comme formant une commission chargée 
d'élaborer et de présenter le projet de révision. 


Séance du 19 juin 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — M. le Président transmet à la Societé le résultat des obser- 
vations météréologiques de M. Bonhommet pour le mois de mai 1855. Il 
ressort de ces diverses expériences ce qui suit: La température la plus 
élevée a été de 27,25, la plus basse 0,50; le degré barométrique 
le plus élevé a été de 760% 40 un seul jour, et le plus bas 743%, éga- 
lement un seul jour. La moyenne a été, pour midi, 719" 47; la quantité 
de pluie a été de 201 38; la plus grande quantité en 24 heures a été 
de 39%® 25. Dans le mois de mai il y a eu 16 jours de pluics, deux orages 
avec tonnerre, et pas un seul jour sans nuages, le vent dominant a été 
nord (13 jours), variant plutôt à l'ouest qu'à l'est: il a été 7 fois ouest. 
Température moyenne du mois 12,33. — Remerciments votés par la 
Société à M. Bonhommet, pour ses intéressantes communications. 


SEANCES GÉNÉRALES 


DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS 


DE LA SARTHE 


OUVERTES AU MANS, DANS LA SALLE DE LA PRÉFECTURE 


Le lundi 30 juillet 1855. 


‘ LISTE DES PERSONNES QUI ONT PRIS PART AUX SÉANCES. 


Mi. 


PRoN, préfet de la Sarthe. 

AnJuBacLT, membretitulaire dela Société, bibliothécaire 
de la ville du Mans. 

AGUINET, secrélaire du comice agr icole de La Fresnave. 

BACHELIER, fondateur du musée géologique de Mamers, 
à Sainte-Scolasse. 

BEDEL, membre titulaire de la Société, rédacteur de ses 
publications. 

Bocrpon-DurRocHER, membre titulaire de la Société. 

BonnonMET, membre titulaire de la Société, chargé des 
observations météorologiques. 

BiLaro, membre correspondant, archiviste du dépar- 
tement de la Sarthe. 

BonNEsERRE, membre de la Société d’'Horticulture. 

BLiN, meinbre correspondant, professeur d'histoire au 
Lycée. 

Bessin, curé de Notre-Dame du Pré. 

Beraro, Hippolyte, avocat. 
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De CourTiLLoLes, membre correspondant. 

CHaRLes, auteur de documents sur l’histoire de la Ferté- 
Bernard. 

Davio, membre titulaire de la Société, architecte. 

Ducrir, membre correspondant, avocat. 

Davousr (l'abbé), membre correspondant, curé d'As- 
nières. 

Enom, membre tilulaire, ex-recteur de l’Académie de 
la Sarthe. 

D'EspauLaRD, premier vice-président de la Société. 

FocLarp, membre titulaire, l’un des fondateurs de la 
Société d'Horticulture. 

GASSELIN-DUVERGER, membre du Conseil général. 

Gom8Er, membre de la Société d'Horticulture. 

GUÉRANGER, Fréd., membre titulaire de la Société, pro- 
fesseur au Lycée du Mas. 

GUÉRANGER, Ed., président de la Société. 

Gonpouin, président du comice agricole de la Ferté- 
Bernard. 

Hamann, directeur de la Ferine-École de la Sarthe. 

HaREL, membre correspondant, agent irrigateur. 

De HENNEZEL, membre titulaire, ingénieur en chef des 
Mines. 

Lane, membre titulaire. 

LEPELLETIER, Alm., membre titulaire, docteur en mé- 
decine. 

LEPELLETIER-DESLANDES, membre titulaire. 

Lizé, secrélaire de la Société, docteur en médecine. 

LEPRINCE, archivisle de la Société. 

LEcouTEux, président du tribunal de première instance 
du Mans. 

LEGEAY. 

L'ÉveizLé, membre titulaire, ingénicur en chef des 
ponts-et-chaussees. 

De LoriÈRE,membrecorrespondant, maire de Fontenay. 
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De LEsTANG, membre correspondant, officier de marine 
en retraite. 

Le BèLE, membre tituluire, secrétaire de la Société 
d’Horticulture. 

Lori (l'abbé), membre titulaire, chanoine du Mans. 

LonccHamP, membre de la Société de Médecine de Ja 
Sarthe. 

Locer, rédacteur en chef du journal l’Union de la 
Sarthe. 

Monvorer, membre titulaire, docteur en médecine. 

MoussERON, secrétaire général de la préfecture. 

DESMAZURES, représentant du comice agricole de Mamers. 

PaLu, membre tilulaire, vice-président du tribunal. 

PiqueT, membre titulaire, archiviste adjoint de la Société. 

Dom Piouin, bénédictin de l'abbaye de Solesme, 

RicHarp, membre titulaire, avocat. 

SurmonT, membre titulaire, président de la Société 
d’'Horticulture. 

Susan, membre titulaire, docteur en médecine. 

SaINT-MaRTIN, avocat, membre de la Société d’Horti- 
culture. 

Simon, membre du comice agricole du Mans. 

Simier, membre de la Société d’'Horticulture. 

Trier, membre correspondant, auteur de la carte 
géologique de la Sarthe. 

VALLÉE, Platon, membre titulaire, docteur en médecine. 

VALLÉE, Gustave, membre de la Société d'Horticulture. 

Vernier, membre titulaire, trésorier de la Société. 

Voisin (l'abbé), membre correspondant, curé de Maison- 
celles. 


LISTE DES SOCIÉTÉS ET DES PERSONNES QUI ONT ADHÉRÉ 
VERBALEMENT OU PAR ÉCRIT. 


La SOCIÉTÉ DE MÉDECINE de la Sarthe. 
La SOcIÉTÉ D'HORTICULTURE de la Sarthe. 
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MM. CHacor-Pasquer, maire de la ville du Mans. 

BicorT, docteur en médecine à Angers. 

Juces CLerc, bibliothécaire adjoint au prytanée impé- 
rial dela Flèche. 

Connie, maire de Brülon. 

La CoRBiÈre, membre correspondant, docteur en 
médecine. 

ConreGio ‘comte de), à la Flèche. 

CaiLLarD-D'ALLIÈRES, membre correspondant, membre 
du Conseil général. 

Drouer, membre titulaire, membre de l'institut des 
Provinces. 

Docac, directeur de l’école mutuelle. 

GiraRD, conseiller honoraire à la cour impériale de 
Poitiers. 

KErMaxGanT, membre correspondant, membre du 
conseil général des ponts-el-chaussées. 

Lacnése, docteur médecin à Angers. 

LAMBERT, docteur en médecine à Chantenay. 

LocxET (l'abbé), membre titulaire. 

Louvieny (comle de), membre correspondant, président 
du comice agricole de Mamers. 

MaiLLy (comte de), membre correspondant. 

Mao, directeur de Ja vacherie impériale du Pin. 

Moreau (l'abhé), supérieur de Notre-Dame de Sainte- 
Croix. 

PrEL, Fréd., membre correspondant. 

RaymonD-BorDEaux, membre de l'institut des Provinces, 
à Evreux. 

Racois, secrétaire du comice agricole de Mamers. 

VincenT (l'abbé), membre litulaire, vicaire général. 

TROTRI-GIRARDIÈRE, pharmacien au Mans. 
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SR 
PROGRAMME 


DES QUESTIONS PROPOSÉES AUX SÉANCES GÉNÉRALES TENUES PAR 
LA “SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE, 
EN 1855. 

$ IL. 


Section d'Agriculture. 


1. Quels sont les progrès agricoles dans le département de la 
Sarthe depuis dix ans? — Cette question comprend les 
méthodes de culture , les instruments aratoires, l'intro- 
duction de nouvelles races de bétail , Celle de nouvelles 
plantes agricoles ou de nouveaux arbres fruitiers ou 
forestiers, etc. 

+ Quelle part les comices agricules ont-ils prise à ces progrès ? 

. Quelle comparaison peut-on établir, sous le rapport de la 
fertilité, entre les engrais de ferme et les engrais indus- 
triels ou commerciaux ? 

. Quelle a été l'influence des deux derniers hivers sur la 
culture des plantes utiles et des arbres fruitiers ? 

$. Quels sont les arbustes et les plantes d'agrément, livrés à la 

pleine terre, qui ont succombé au froid des deux derniers 
hivers ? 

6. Quel est l'intérêt que doit rapporter an capital dépensé en 
améliorations agricoles, pour qu'il y ait avantage à pro- 
céder à l'opération ? | 

. Quelles sont les espèces de poissons qui vivent et se multi- 
plient spontanément dans les cours d'eau du département 
de la Sarthe et des départements circonvoisins: ces 
espèces fréquentent-elles indistinctement toutes les riviè- 
res de la contrée ou toutes les parties d'une même 
rivière, et y prospérent-elles également ? 

8. La pisciculture, qui fxe l'attention générale depuis plusieurs 

années , a-t-elle déjà produit des résultats utiles dans le 


A 


à 
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département de la Sarthe ou dans les départements cir- 
convoisins ? 

9. Peut-on espérer, ainsi que plusieurs semblent le compren- 
dre, que la pisciculture aura pour effet de peupler nos 
cours d'eau d'espèces étrangères à notre localité, au doit- 
on seulement attendre de cette pratique une plus grande 
production des espèces locales et lamélioration des 
races ? 

40. Quelle sorte d'influence la nature géologique de sous-sol 
dont la désaggrégation a produit la couche végétale , 
exerce-t-elle sur les productions agricoles ? 

41, Quelles sont les contrées du département de la Sarthe et des 
départements circonvoisins où les travaux d'irrigation 
et de drainage ont été le plus multipliés ? 

12. Quels sont les principaux résultats obtenus par la pratique 
de ces deux opérations? — Il serait intéressant de 
comprendre au nombre de ces résultats la modification 
survenue dans la composition botanique des prairies. 


8 IL. 
Section des Sciences Physiques et Naturelles. 


1. Dans quelle limite l'emploi d'un appareil particulier peut-il 
combattre l'effet de la poussée au vide dans les voûtes 
biaises ? 

2. Quelle a été la marche et l'intensité de l'épidémie dyssen- 
térique dans le département de la Sarthe, en 1854 ? 

3. Quelles sont les plantes indigènes du département de la 
Sarthe susceptibles d’être employées comme succéda- 
nées des plantes exotiques, soit en médecine, soit dans 
les arts ? 

4. Quelles sont les recherches qui ont été faites pour connai- 
tre la composition chimique des eaux employées aux 
usages domestiques, au Mans et dans les principales 
villes du département de la Sarthe? — Des travaux de 
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celte nature ont élé faits dans plusieurs villes de France, 
notamment à Lyon, Nantes, etc. 

5. De quel étage géologique sortent les eaux salées de Che- 
miré-Jle-Gaudin et de La Suze ? 

6. Quels sont, dans le département de la Sarthe, les étages 
géolugiques qui fournissent les meilleures chaux hydrau- 
liques ? 

7. Quelle est la composition chimique de ces roches ? 

8. Certaines assises de ces mêmes étages sont-elles suscepti- 
bles de produire des ciments naturels ? 

9. Les étages du terrain jurassique observés dans le dépar- 
lement de la Sarthe sont-ils concordants , sous le dou- 
ble rapport stratigraphique et paléontologique, aux 

" mêmes étages étudiés sur d’autres points de la France , 
et même en Angleterre ? 
10. Quelles sont, parmi les coquilles fossiles recueillies en 
France, celles qui n’ont encore cté trouvées que dans 
le département de la Sarthe ? 


$ IL. 


Section des Sciences Historiques, des Beaux-Arts et de l'Industrie. 


4. Quelles étaient les limites du comté du Maine lors de sa 
formation , et quels changements ces limites ont-elles 
éprouvés depuis ? 

2. Quelles étaient les principales écoles ecclésiastiques de la 
province du Maine au moyen âge, el quelle fut leur im- 
portance et leur influence sur cette province ? 

3. Quelles étaient les lieux de sépulture de la ville du Mans, 
avant qu’il fùt permis d’enterrer dans les villes ? 

4. Quelle part les habitants de la province du Maine eurent- 
ils à la conquète de l’Angleterre par Guillaume le Con- 
quérant ? | 

5. Quelle était l'organisation politique, judiciaire, financière, 
civile et ecclésiastique de l’ancien comté du Maine, et 
ses variations jusqu'en 4789. 
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6. Quelle est l'origine de la commune du Maos et son histoire 
depuis les temps romains jusqu’à nos jours ? 

7. Faire l’histoire des monnaies féodales de la province du 
Maine. 

8. Trouve-t-on, dans les monuments du diocèse du Mans, 
ou dans les collections publiques ou particulières des 
départements de la Sarthe et de la Mayeune, des maté- 
riaux susceptibles de servir à l’histoire de l’icono- 
graphie ? 

9. Existe-t-il des documents inédits relatifs à l'histoire des 
œuvres de bienfaisance fondées dans le diocèse du Mans 
depuis le treizième siècle jusqu’à la fin du dix-huitième ? 

10. Étudier l'influence des chemins de fer sur le commerce et 
l'industrie, ou les modifications que la création des che- 
mins de fer devra exercer dans les habitudes indus- 
trielles et commerciales. 


PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES GÉNÉRALES. 


Séance d'ouverture du 350 juillet, sous les présidences de 
M. le PRtFET DE LA SARTHE et de M. ÉD. GUÉRANGER. — 
Secrétaire , M. LEPELLETIER-DESLANDES. 


L'ouverture des séances générales de la Société d’Agricul- 
ture, Sciences et Arts de la Sarthe, a lieu le lundi 30 juillet, à 
deux heures, dans la salle du Conseil de préfecture. 

M. le préfet veut bien se rendre au vœu de la Société, qui 
lui a été manifesté par son honorable président, M. Edouard 
Guéranger. en venant ouvrir en personne la première séance, 
et témoigner, une fois de plus, de tous ses sentiments de sym- 
pathique intérêt dans une allocution improvisée, aussi remar- 
quable par l'élégance et la facilité de la forme que par l'oppor- 
tunité du fond. 

Parmi les différentes questions renfermées au programme, — 
section d'agriculture, —M.le préfet relève plus particulièrement 
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celle qui concerne une induslrie nouvelle dont se sont occupés, 
depuis plusieurs années, les savants et les agriculteurs, — nous 
avons nommé la piscicul\ure. A ce propos, M.le préfet rappelle 
les intéressantes séances qui ont eu lieu, à quelques mois de 
distance, dans le local même où siège aujourd'hui la Société, 
sous ladirection du pêcheur des Vosges, M. Géhin, l’un des inven- 
teurs pratiques de cette industrie; et, sans décliner d'ailleurs 
les heureux résultats qu’il est permis d'espérer ultérieurement 
pour le département de la Sarthe, il déplore toutefois, pour 
celte année, les causes atmosphériques et les accidents divers 
qui ont entravé les premiers essais d'acclimatation et de pro- 
duction des poissons. 

Une cause dirimante, particulière au département de Îa 
Sarthe, se présente à l'esprit de M. le préfet, et il en prend 
l’occasion de parler du rouissage des chanvres dans les rivières, 
pratique consacrée de longue date par l'usage, quoique inter- 
dite par le texte de la loi. Evidemment, à ses yeux, la corrup- 
tion que produit le long séjour du chanvre dans les eaux agit 
de la façon la plus funeste sur les différentes espèces de pois- 
sous , et s’oppose plus que toute autre chose à leur accroisse- 
ment et à leur multiplicité. | 

D'un autre côté, la culture du chanvre étant un des plns 
importants produits du département, produit que ne sauraient 
compenser jamais les expérimentations les plus heureuses en 
fait de piscicullure, la solution du conflit réside donc dans la 
découverte d’un nouveau mode de rouissage qui préserverait, 
à l'avenir, les rivières de ce principe d’altération et d'insalu- 
brité. 

Après avoir exprimé le désir que la Société prenne, à l’ave- 
pir, en sérieuse considération les objections qu'il vient de sou- 
lever, M. le préfet s’arrèle avec intérêt aux dernières questions 
qui traitent des travaux d'irrigation et de drainage, travaux 
dont les heureux effets sont déjà constatés par une longue 
expérience et dont, ajoute-t-il, il est permis de tout attendre 
dans ce département, sous l’habile direction du savant ingé- 
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nieur, M. de Hennezel, que la Société s’honore de compter 
parmi ses membres les plus dévoués. ‘ 

Après avoir assuré les meinbres présents que tous les 
documents des archives de la préfecture seraient mis à leur 
cntière disposition, M. le préfet remet le siége de la présidence, 
qu'il a temporairement occupé, à M. Edouard Guéranger, qui 
le remercie, dans quelques paroles bien senties, de son obligeant 
concours, et qui témoigne, dans un discours écrit, des senti- 
ments d'émulation et de bonne confraternité sous l'influence 
desquels il a concu l'idée de ces assises scientifiques et litté- 
raires. 

M.le président informe ensuiteles membres assistants que son 
intention première avait été d'établir trois c'assifications sépa- 
rées, — section d'agriculture, — section des sciences physiques 
ct naturelles, — section des sciences historiques, des beaux- 
arts et de l’industrie, qui nommeraient chacun leur président 
et leur secrétaire; mais le vœu général tendant à ce qu'il y ait 
uue plus grande unité et que la Société conserve pour la direc- 
tion de ses travaux et de ses discussionsle président de son choix, 
ce dernier système est adopté. En outre, il demeure arrêlé que 
deux séances auront lieu chaque jour, l’une à onze heures du 
matin, l’autre à six heures et demie du soir, el que trois secré- 
taires seront adjoints à M. le docteur Lizé, secrétaire général : 
pour l'agriculture, M. Leprince ; pour les sciences physiques et 
naturelles, M. L'Éveillé ; pour les sciences historiques, beaux- 
arts et littérature, M. Lepelletier-Deslandes. 

Un autre vœu est exprimé, qui oblient l’assentiment général, 
u'est que les discussions écriles ou orales prennent instantané- 
ment leur cours. 

M. l'abbé Voisix donne lecture d’un savant el intéressant mc- 
moire répondant aux questions 1, 3, 5 du second paragraphe 
du programme, ainsi conçues : 

Quelles étaient les limiles du comté du Maine lors de sa 
formation, et quels changements ces limites ont-elles éprouvés 


depuis ? 
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Quels étaient les lieux de sépulture de la ville du Mans, 
avant quil füt permis d’enterrer dans les villes ? 

Quelle était l'organisation polilique, judiciaire, financière, 
civile et ecclésiastique de l'ancien comté du Maïne, el ses varia- 
tions jusqu'en 1789? 

L'opinion de M. l'abbé Voisin, relativement aux limites du 
comté du Maine, est que ces limites ont peu varié pendant l’ère 
romaine, depuis l'instant de sa formation, c'’est-a-dire au temps 
où le Maine fut érigé en province, soumise à un comte, par 
l'empereur Auguste , et cet état de chose continué par les soins 
de son gendre Agrippa. Ces limites, qui étaient celles de l’ancien 
diocèse du Mans, ont subi, au contraire, de grands changements 
depuis neuf siècles , sous la double influence des incursions des 
Danois et de l'établissement du régime féodal.— Quant à l'or- 
ganisalion civile, ellesecomposed'un comte amovible, mais, par 
le fait, souvent héréditaire ; d'un vicomie ou prince de la cité; 
des élus ou sénateurs (honorati, boni homines ); puis d’autres 
agents secondaires. | 

L'organisation ecclésiastique est calquée sur le même mo- 
dele : un évêque auprès du comte ; un archidiacre ou vicaire; 
un chapitre (presbyterium); dilférents autres titulaires, jus- 
qu’à la catégorie des prêtres simplement délégués pour desservir 
les paroisses rurales. — En fait d'organisation judiciaire, les 
princes du peuple jugent le criminel, mais le comte confirme 
ou annule les sentences capitales. Ordinairement il tient ses 
audiences assisté de sept élus ou assesseurs; mais lorsqu'il 
tient ses grandes assises { placita majora), ses assesseurs sont 
au nombre de douze. 

Pour ce qui est de l’organisation financière, le comte, 
l'évêque et la municipalité se réunissaient pour frapper la 
monnaie mançaise : on y inscrivait le nom du comte, avec le 
symbole de la cathédrale et ses patrons, saint Gervais et saint 
Protais ; les magnats répartissaient les impôts, et l'assemblée 
du peuple choisissait un receveur général. 

Suivant M. l'abbé Voisin, les lieux des anciens cimetières 
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sont fort difficiles à reconnaitre, eu égard à l'exhaussement du 
sol et à Ja multiplicité des habitations. Toutefois, il est sûr que 
les lieux n'étaient pas éloignés des remparts; car, s'il était 
défendu d’inhumer dans les villes, il fut permis d'’iuhumer 
autour des nombreuses basiliques qui bordaient les murs d’en- 
ceinte, On se servait le plus souvent, ajoute M. l'abbé Voisin, 
de sarcophages en pierre, mode de sépulture le plus conve- 
nable, lesquels se fabriquaient à l'avance et se vendaient comme 
uos mausoléæ modernes. 

A la suite de ce travail étendu, dont nous ne transcrivons 
que les points principaux conformes au texte du programme, 
M. de Lestang interpelle M. l'abbé Voisin sur l’époque qu'il 
assigne à l'érection de la province du Maine en comté. 

M. l'abbé Voisin fait remonter celte époque au règne d’Au- 
gusle. 

Tel n'est pas l'avis de M. Richard, qui ne reconnaît, à cette 
époque, que des provinces, el qui n’admet la création des comtés 
que du temps de Charlemagne. 

M. l'abbé Voisin met en avant l'autorité de M. Renouard, 
pour corroborer son opinion établissant que les préteurs 
avaient le titre de comtes (comites), et que d’ailleurs les 
limites du diocèse n'avaient jamais varié avec celles du comté, 
soit que l’on procédât de l'époque d’Auguste ou de celle de 
Charlemagne. 

M. le président informe les membres présents que la séance 
publique, portée sur la lettre d'invitation au jeudi 2 août, a été 
ajournce à une époque qui sera ultérieurement fixée ; l'abon- 
dance des matières, présentées conformément au programme, 
et la durée des discussions qui en seront la couséquence, ayant 
principalement influé sur la décision prise à cet égard par la 
Société. 

M. le président désigne en outre vendredi prochain comme 
le jour fixé pour faire une course scientifique, sous la direction 
de notre habile géologue et collègue M. Triger. 

Rien n'étant plus en discussion, la séance est levée. 
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Séance du mardi matin 31 juillet. 


M. Ép. GuÉRANGER, président ; M. LE Prince, secrétaire. 

La séance est ouverte à onze heures et demie. 

Le procès-verbal de la séance de la veille est lu et adopté. 

M. le Président sppelle les questions à l'ordre du jour. 

1° A cetle question complexe : 

Quels sont les progrés agricoles dans le département de la 

Sarthe depuis dix ans ? 

Quelle part les comices agricoles ont-ils prise à ce progrès ? 

M. Desmazures , délégué du comice agricole de Mamers, 
après une disserlation sur les améliorations à introduire dans 
les assolements, répond : 

Les institutions publiques ou privées qui prospèrent ne 
sont jamais trop nombreuses ; mais quand il y a pévurie dans 
les moyens qui sont les moteurs de leur existence ou du but 
qu'elles se proposent, il vaudrait peut-être mieux conceutrer 
leurs forces sur un seul point. 

Les ressources des comices cantonaux sont trop res- 
treintes pour pouvoir offrir des primes alirayantes aux pro- 
ducteurs, et, comme le disent ces derniers, trop minimes pour 
engager à courir les chances d'un sacrilice quelconque. Lès 
comices d'arrondissement auraient donc l'avantage d'offrir des 
primes plus fortes et par cela nième enviées des producteurs. 

Cependant , il ne faudrait pas croire que la substitution de 
l'arrondissement au canton soit sans inconvénients, et le pre- 
mier c'est le déplacemeut pour les habitants éloignés du chef- 
lieu. Mais op pourrait, je pense, parer à cette objection en lais- 
sant subsister les comices cantonaux comme section du comice 
d'arrondissement : ces seclions auraient pour mission d'exa- 
miner au chef-lieu de canton les produits que les cultivateurs 
se proposent de présenter au concours. En éliminant ainsi out 
ce qui ue serait pas susceptible d’être primé, on éviterait des 
déplacements considérables aux producteurs, trop souvent dis- 
posés à se faire illusion sur leurs produits. 


298 SÉANCES GÉNÉRALES — 1855. 


Les comices d'arrondissement auraient déjà gagné un inte- 
rêt tout particulier, en ce sens qu’il n’y aurait en lice que des 
produits d'élite. 

Par suile de ce travail, le chef-lieu du département pour- 
rait peut-être former un comice général qui admettrait à con- 
courir tous les objets primés dans les divers arrondissements. 

M. Gondouin, président du comice de la Ferté-Bernard, 
fait observer que les comices d'arrondissement ont à ses yeux 
ce désavantage, que les fermiers les plus éloignés n’amèneront 
pas leurs bestiaux aux concours, et qu'il n’y aura que les plus 
proches à recevoir des primes. 

M. Dugrip, membre correspondant de la Societé, pense que 
si la part des coinices dans les améliorations est très-faible, il 
faut l’attribuer au «léfaut de ressources dont les comices dispo- 
sent. En moyenne, dans le département de la Sarthe, les 
comices qui ne se composent que d’un canton comptent à peine 
45 membres. Presque partout ce nombre, est en grande partie, 
composé de propriétaires qui ne s'occupent pas spécialement 
de culture. La somme des cotisations, qui sont de 3 fr., jointe 
à la subvention de l'Etat et à celle du département, donne 
environ 440 fr. 

Avec un budget aussi restreint, est-il possible de stimuler 
l'émulation ? la plupart des primes sont moindres de 25 fr. 

Aussi n'est-il pas rare de voir, dans les comices de notre 
département, le nombre des concurrents juste égal et souvent 
inférieur à celui des primes. 

Pour obvier à cet inconvénient, on a pensé à réunir tous les 
cantons d'un même arrondissement en un seul comice : le mal 
est encore plus grand. Un des comices du département, qui 
fonctionne daps ces conditions, ne présente que 142 membres, 
et chaque année le nombre en diminue. Les cullivateurs sont 
découragés par l’ajournement des réunions qui n’ont lieu dans 
leur voisinage que tous les six ans, et ils reculent devant un 
déplacement de 40 à 60 kilomètres qui demande au moins 
deux jours d'absence, et surtout ils refusent de conduire leurs 
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bestiaux lorsque la distance est grande, parce que la déprécialion 
qui en résulterait et la dépense seraient plus grandes que la 
valeur des primes. 

M. Dugrip attribue la répugnance des cullivateurs à faire 
partie des comices à cette prévention mal fondée, mais difficile 
à déraciner, que les propriélaires, qui sont leurs collègues, 
étant généralement plus instruits qu'eux, se trouvent natu- 
rellement leurs juges, et qu'ils se favorisent entre eux. 

M. Dugrip cite honorablement le comice de Meaux, auquel les 
cultivateurs se font tous un honneur et un devoir de s'associer 
et où l’on dispose, par conséquent, de fortes sommes pour 
récompenser et encourager. 

Si l'on veut, dit-il enfin, rendre les comices véritablement 
uliles , il faut leur donner plus d'argent , ou bien un grand 
nombre ne pourront se soulenir, et cet argent ne doit être 
distribué qu'aux cultivateurs, à l'exclusion des propriétaires 
jouissant d’une fortune un peu considérable. 

M. Voisin, curé de Maisoncelles, membre correspondant de 
la Société, délégué du comice de l'arrondissement de Saint- 
Calais, prend la parole pour répondre d’une part aux obser- 
vatioos faites par les deux préopinants, et de l’autre oux deux 
articles du programme. 

La première observation de M. Voisin porte sur la distinc- 
tion qu'il faut faire entre les arrondissements dont les exigences 
différent, tant à raison de leur étendue et de l'éloignement de 
certains cantons, que de leur importance et des progrès agri- 
coles qui s y font. Il conviendrait donc, dit-il, de laisser chaque 
arrondissement organiser ses comices selon ses besoins agri- 
coles. | 

M. l'abbé Voisin abonde néanmoins dans le sens des préo- 
pinants , en disant que si les comices n'ont pas une plus grande 
part aux progrès agricoles, la cause en est dans le peu de 
ressources qu ils possèdent. Au lieu de modifier les institutions 
existantes , il lui semble préférable de chercher les moyens’ 
d'augmenter le chiffre de leurs revenus. 
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Au sujet de la question : Quelle part les comices agricoles 
ont prise aux progrès agricoles ? 

M. Voisin répond que, pour ce qui concerne celui de Saint- 
Calais, plusieurs propriétaires cultivateurs, à savoir MM. Aker- 
mano, Dugrip, Graftin et autres ont introduit depuis longtemps 
les méthodes nouvelles de culture, et ont obtenu des résultals 
tels que, sur des terres d’égale grandeur, ici l’on entretient jus- 
qu'à 80 têtes de bétail, tandis qu’à côté l’on en compte à 
peine dix. Les travaux les plus importants ont été entrepris 
pour assainir les terres et drainer les prairies. 

Les progrès les plus grands obtenus par l'introduction des 
méthodes nouvelles se rapportent aux plantes fourragères, qui 
permeltent d'entretenir une plus grande quantité de bétail et 
donnent par conséquent plus d'engrais. 

Les engrais commerciaux, principalement le guano, et les 
amendements par la chaux, sont répandus dans l'arrondisse- 
meut de Saint-Calais, on en obtient de bons résullals. 

Quant aux instruments aratoires, le batiage se fait genéra- 
lement par les nouvelles machines. 

Pour ce qui regarde l'amélioration du bétail, il y a un progrès 
sensible. On vient en acheter au chef-lieu du département. Les 
pelits cultivateurs eux-mêmes montrent de la bonne volonté 
pour se procurer de bonnes espèces, mais les ressources leur 
manquent. 

Ce qui est beaucoup à regretter, c’est que les fumières 
soient encore si négligées. 

M. Gonpounx a la parole pour présenter à l'assemblée quel- 
ques observations concernant les comices agricoles. 

Une grande partie des comices agricoles du département de 
la Sarthe, malgré leurs encouragements, n'ont pu dissiper 
entièrement la vieille routine. Ce mal provient de l’ignorance 
de la majeure partie de nos cullivateurs, qui ne savent pas lire, 
ce qui les fait se roidir contre tous les conseils. [ls ne compren- 
nent pas le prix qu’ils devraient attacher aux primes qu'on 
leur décerne. N’envisageant que l'argent, celles-ci ont trop peu 
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d'importance pour qu’ils se dérangent. Souvent il n'y a qu’un 
concurrent pour une prime, quelques-unes ne sont pas décer- 
nées, faute de sujet présenté au concours. 

Les fermes-écoles n'ont pas tout à fait produit les bons effets 
qu'ou en attendait. Des cultivateurs aisés qu'il a engagés à y 
placer leurs enfants, les uns ne veulent pas les éloigner du toit 
paternel, dans la crainte qu’ils ne se laissent entraîner par le 
mauvais exemple des camarades; d’autres, moins aisés, regar- 
dent à la dépense : enfin, les ouvriers n'en ont pas le moyen. 

Paisque ceux-ci ne veulent ou n'osent pas aller chercher la 
science, nous devons la faire veuir au milieu de nos campagnes. 

Chaque comice engagerait deux ou trois bons élèves de ces 
fermes-écoles à venir dans sa circonscription. Ils seraient placés 
chez des cultivateurs zélés et intelligents qui les mettraient à la 
tête de leur exploitation, les gageraient et leur fourniraient les 
instruments et tout ce qui serait nécessaire pour faire progres- 
ser l’agriculture du pays. 

Les comices agricoles emploieraient leurs ressources pen- 
dant quelques années à récompenser le zèle et les snccès de ces 
laboureurs modèles , auprès desquels quelques fils de cultiva- 
leurs voisins pourraient venir prendre des leçons. 

En résumé, M. Gondouin propose : 

1° La suspension pendant quelques années des concours et 
des distributions de primes, puisqu'ils sont insuffisants à exciter 
l'émulation, comme aussi de dispenser pendant le même temps 
les membres et les comices de payer leurs cotisations annuelles ; 

2° L'emploi des ressources des comices à faire instraire 
des laboureurs modèles qui viendront enseigner , dans la cir- 
conscriplion de chaque comice, la manière de se servir des 
instruments aratoires perfectionnés et de bien cultiver la terre: 

5" De profiter pour l'installation de ces laboureurs modèles, 
leur direction et leur surveillance, de l'institution d inspecteurs 
de l'agriculture, qu’on nous fait espérer ; 

4 De mettre les présidents des comices en rapport direct et: 
fréquent tant avec ces inspecteurs qu'avec les laboureurs modè- 
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les, en subordonnant ces derniers à leur autorité et à leur 
surveillance ; 

5° Enfin de maintenir par tous les moyens possibles les 
comices parfaitement organisés , en donnant la préférence à 
leurs membres, pour les mettre à même de profiter de ce 
nouvel essai tendant à propager dans nos campagnes les progrès 
de l’agriculture, qui sont si nécessaires et si désirables. 

M. AGoINET, secrétaire et délégué du comice agricole de la 
Fresnaye, déclare que dans son canton la charrue à avant-train 
a été un peu améliorée pour ce qui concerne les terres fortes. 
Le perfectionnement consiste en un régulateur placé sur le 
timon. Ce régulateur aide le labour en rendant la direction de 
la charrue plus facile et le tirage moins pénible pour les ani- 
maux. Cet appareil économise un sixième de la force. 

La race bovine de Durham est introduite dans dix communes 
du canton de la Fresnaye, et y a déjà produit des améliorations 
notables. 

Quant aux résultats obtenus par le moyen des comices agri- 
coles, M. le représentant du comice de la Fresnaye se réunit 
à ses collègues pour regretter l'insuffisance dont peuvent dispo- 
ser ces associations et attribue à celte cause unique le peu de 
succès qu'ils obtiennent, les primes qu’ils offrent n’étant pas 
suffisantes pour engager les cultivateurs à essayer des procédés 
dispendieux. 

4° question. — M. le Président ayant appelé la 4° question, 
savoir : Quelle a été l'influence des deux derniers hivers sur la 
culture des plantes utiles et des arbres fruitiers ? 

MM. l’abbé Voisin et Gondouin disent que, dans leurs arron- 
dissements respectifs, les gelées des deux deruiers hivers ont 
fait beaucoup de mal aux arbres qui, celte année, ont été 
longtemps sans se garnir de feuilles , et que le peu de fruits 
qu'il y avait ne grossissaient pas. 

M. Simier ajoute qu'il a également remarqué des poiriers 
dont le cœur avait nairci par la gelée. 

Pour ce qui concerne les plantes utiles, M. Voisin signale les 
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choux de Poitou, qui ont succombé presque sans exception sous 
l'influence de la température du dernier hiver, 

Dans l'arrondissement de Saint-Calais, pour les préserver 
de la gelée, les cultivateurs les arrachent et les entassent sur le 
côté les uns sur les autres en les couvrant de terre. 

M. Dugrip en a vu conserver aussi de cette manière dans 
les environs de Ballon, mais ils n'étaient pas entièrement 
arrachés. 

Un autre membre dit que des cultivateurs, questionnés par 
lui pourquoi its n’employaient pas ce procédé, lui avaient 
donné pour raison que ces choux n’avaient pas de cœur coinme 
ceux de nos jardins. 

o* question. $ 1. Quels sont les arbustes et les plantes d'agré- 
ment, livrés à la pleine terre , qui ont succombé au froid des 
deux derniers hivers ? 

M. GuSTAvE VALLÉE présente l'énumération des diverses 
plantes que la douceur des hivers antérieurs à ceux 1833-1854 
et 1854-1855 avait permis de livrer impunément à Ja pleine 
terre. 

Ces plantes sont divisées en deux catégories : 

4° Celles qui étaient abritées par une couverture de feuilles, 
de sable ou de paillassons. | 

2° Celles qui étaient plantées contre un mur, au midi. 

5° Celles qui élaient placées à toute exposition et sans aucun 
abri. 

Dans chacune de ces divisions, M. Vallée cite un grand 
uombre de plantes dont les unes ont totalement péri, d'autres 
dout les tiges ont souffert sans être détruites , d’autres qui se 
sont entièrement rabattues et dont les racines ont émis de 
uouvelles tiges ; d'autres enfin qui ont résisté sans souffrir aucu-. 
nement. 

11 résulte de l'ensemble des faits exposés par M. Vallée que 
l'hiver de 4854-1855 a été beaucoup plus destructeur que 
celui de 1853-1854. Cependant le thermomètre s’est abaissé 
davaulage dans le premier hiver : en décembre 1853 il a 
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marqué environ 16 degrés centigrades , tandis qu'il u'a guère 

dépassé 14 degrés en 1855, (1). 

Questions 7°, 8,9, SL: 

Quelles sont les espèces de poissons qui vivent el se mulliplient 
spontanément dans les cours d'eau du département de la 
Sarthe et des départements circonvoisins? Ces espèces fré- 
quentent-elles indistinctement toutes les rivières de la con- 
trée ou toutes les parties d'une même rivière, el y prospé- 
rent-elles également? 

La pisciculture, qui fixe l'attention générale depuis plusieurs 
années, at-elle déjà produit des résullats utiles dans le 
département de la Sarthe et dans les départements circon- 
voisins ? 

Peut-on espérer, ainsi que plusieurs semblent le comprendre, 
que la piscicullure aura pour effet de peupler nos cours 
d’eau d'espèces étrangéres à notre localité, ou doit-on seu- 
lement attendre de cette pratique une plus grande produc- 
tion des espèces locales et l'amélioration des races ? 

M. AxIcBAULT, membre résidant, pour répondre aux ques- 
lions précéilentes, donne lecture d’un mémoire intitulé : Revue 
des espéces de poissons qui vivent dans le département de la 
Sarthe, et observations sur la pisciculture (2). 

M. l’abbé Davousr communique la liste suivante des pois- 
sons qu’il a observés dans les eaux de la Vègres, depuis Brülon 
jusqu’à son embouchure. 


Genre LaMPROIE. Petromyzon, Linné. 


4° Petromyzon planeri, Bloch. Vulgairement le lamprillon. Ce 
poisson, de passage périodique dans nos rivières, remonte 
en février et mars jusque dans la Vègres avec les aloses, 
au ventre desquelles il s’attache pour leur sucer le sang. 


0 


(1) Le Mémoire de M. G. Vallée est imprimé dans le Bulletin de la 
Société d'Horticulture. 


(2) Le Mémoire de M. Anjubault est inséré dans notre Bulletin. 
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Genre AMMOCÈTE. Ammocætus, Duméril. 
2° Ammocætus branchialis, Duméril, species Linné, — l'ammo- 
cète lamproyon. 
Genre Saumon. Salmo, Linné. 


3° Salmo fario, Linné, — la truite commune. Ceite espèce, 
(rès-commuue dans les rivières et ruisseaux de l’arron- 
dissement de Mayenne, est rare dans la Vègres. 


Genre CLuPÉE. Clupea, Linné. 


4o Clupea alosa, Linné, — l'alose commune. En 4846 on m'en 
a donné une, pesant 3 kilogrammes, qui avait été prise dans 
la Vègres, près le bourg d’Asnières. 

Genre BrocHEerT. Esox, Linné. 


® Esozx lucius, Linné, —le brochet ordinaire. 11 parvient jus- 
qu’au poids de 8 à 40 kilogrammes. 
Genre Carre. Cyprinus, Linné. 
Subdivisé par Cuvier. 
6° Cyprinus carpio, Linné, — la carpe vulgaire. Assez commune 
autrefois, même du poids de 6 à 7 kilogrammes. 


Genre BARBEAU. Barbus, Cuvier. 
T° Barbus vulgaris, Cuvier, — le barbeau. Il parvient, dans la 
Vègres, à 2 ou 3 kilogrammes, 
Genre Gotion. Gobio, Cuvier. 


8° Gobiv vulgaris , Cuvier, —le goujon ordinaire. Très-com- 
mun. | 

Genre Tancxe. Tinca, Cuvier. 

9° Tinca vulgaris, Cuvier, — la tanche vulgaire. Elle ne passe 
guère 4 ou 2 kilogrammes en pesanteur. Pas très-com- 
mune. | 

Genre BRÈMES. Abramis, Cuvier. 

40" Abramis brama, Cuvier, species Linné, — la brème com- 

mune. Très-commune. On en 3 trouvé de 3 à 4 kilog. 
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Genre ABLE. Leuciscus, Klein. 


a4o Leuciscus rutilus, Cuvier, species Linné, — le gardon. IL y a 
deux variétés, une très-longue , connue sous le nom de 
gardon de fond. Une autre moins longue , plus plate et 
plus large. 

12° Leuciscus dobula, Linné. Très-commun. 

13° Leuciscus vulgaris, Cuvier, — l'able vaudoise, très-com- 
mune. Vulgairement le dard. 

14 Leuciscus alburnus, Cuvier, species Linné, — l’ablelie, fort 
commune. 

15° Leuciscus phoæinus, Cuvier, species Linné, — le vairon, fort 
commun. | 

Genre Locue. Cobitis, Linné. 

16° Cobitis barbatula, Linné, — la loche franche, commune. 

17° Cobitis tænia, Linné, — loche de rivière, commune. 


Genre MurÈèxe. Muræna, Linné. 

18 Muræna anguilla, Linné, — l’anguille commune. 

| Genre Percae. Perca, Linné. 

19 Perca fluviatilis, Linné,— la perche commune, vulgaire- 
ment la perchoude, très-commune. M. Davoust en a ob- 
servé une monstrueuse, du poids de 3 kilogrammes. 

Genre Crasor. Coltus, Linné. 
20° Cottus gobio, Linné, — le meunier, vulgairement le têtard. 
Genre GasrerosrÉe. Gasterosteus, Linné. 

21° Gasterosteus pungilius, Linné, — l'épinochette. Collection 

de M. de Lorière. 


Il y a deux variétés qui diffèrent seulement par la couleur. 
Après cetle lecture, la séance est levée. 


Séance du mardi soir 31 juillet 1855. 


M. Ép. Guénancen, président ; M. LEPELLETIER-DESLANDES , 
secrétaire. | 
La séance est ouverte à six heures el demic. 
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Le procès-verbal de la séance du matin est lu et adopté. 

M. Le Président appelle les questions à l’ardre du jour. 

M. le docteur Lizé lit on fragment d’un travail fait pour 
répondre à la question du second paragraphe du programme, 
ainsi concue : 

Quelles sont les plantes indigénes du département de la Sar- 
the susceptibles d’être employées comme succédanées des plantes 
exotiques, soil en médecine soit dans les arts (1) ? 

M. DE LESTANG , membre correspondant dela Société, répond 
à cette question du programme : 

«a Quelle part les habitants du Maine prirent-ils à la con- 
quête de l'Angleterre par les Normands (2) ? » 

A l’occasion de cette lecture, M. l'abbé Voisin s'élève contre 
les restrictions formulées par M. de Lestang dans son mémoire, 
et prétend qu'à défaut de membres de familles mancelles enga- 
gés dans l'expédition , il convient de faire la part des mem- 
bres de familles normandes fixées dans le pays. Il cite entre 
autres la famille de Bellème. 

M. de Lestang ne reconnait pas comme normande l'origine 
des familles auxquelles M. Voisin a cru devoir faire allusion. La 
maison de Bellême a une origine franque, et n’était point 
établie dans le Maine proprement dit : 

Il est certain qu'elle fournit des membres à l'expédition. 

M. le Président engage M. l’abbé Voisin à produire les noms 
des personnages manceaux qui, suivant lui, auraient pris part à 
la conquèle. M. Voisin cite alors parmi les compagnons du 
conquérant: Robert-le-Diable et Guillaume de Saint-Calais, 
homme habile pour les fortifications. | 

M. de Lestang fait observer que Guillaume de Saint-Calais 
est originaire de Bayeux ; il fut moine à l’abbaye de Saint- 
Calais, puis abbé de Saint-Vincent, et nommé en 10890 à l’évé- 
ché de Durham (Anglia sacra, p. 704). 


(1) Le Mémoire de M. Lizé est imprimé daus le Bulletin. 
(2) Le Mémoire de M. de Lestang est imprimé dans le Bulletin. 
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Quant à Robert-le-Diable. il est généralement reconnu pour 
être d’origine normande. 

Il suit de là que les observations de M. l’abbé Voisin ne con- 
tredisent en aucune manière l'opinion qui résulte des fails 
consignés dans le mémoire de M. de Lestang. 

8e question, $ Il: Trouve+-on dans les monuments du diocèse 
du Mans. ou dans lescollections publiques ou particulières 
des départements de la Sarthe et de la Mayenne, des maté- 
riaux susceptibles de servir à l'histoire de l’iconographie ? 

M. l'abbé LorTris répond à cetie question en donnant la 
lecture du remarquable mémoire qui a pour titre : École 
primitive de peinture sur verre du Mans (1). 

S'appuyant sur l'opinion émise par M. l’abbé Lottin et rela- 
üive à la simultanéité de la peinture sur verreet de la peinture 
sur émail, M. Charles fait remarquer que l'émail célèbre de 
Geoffroy Plantagenet, que possède le musée du Maos, reproduit 
des détails semblables aux verrières de la cathédrale, d’où il 
est permis de croire que cel émail a été exécuté au Mans. 

M. d'Espaulard se plaità reconnaître la lrès-grande analogie 
des peintures faites sur cuivre et sur verre, mais il s'élève 
contre l’apinion quiatiribuerait à toute autre ville qu'à celle de 
Limogesla confection de l’admirable émail précédemment cité. 

M. Charles cite le nom des frères Comtois du Maine mêlé à 
d'importants travaux de peinture sur verre exécutés dans 
l’église de la Ferté-Bcrnard; mais il convient de reconnaitre 
que ces artistes avaient fait leurs études à Limoges, où l’art 
florissait en première ligne, au temps du moyen âge. 

M. l'abbé Voisin fait observer qu'il y avait au Mans, à cette 
époque, une école célèbre où se confectionnaient des vitraux, 
des statues et desouvrages d'architecture , ainsi que le témoigne 
l'histoire de l'iconographie. 

M. l'abbé Davousr présente le dessin d’une statue de sainte 
Anne, dépendant d’un petit oratoire renfermé dans le mur 


(1) Le Mémoire de M. Lotiin est inséré dans le Bulletin. 
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extérieur d'une maison du bourg d’Asnières, et accompagne 
cette communication de la notesuivante : 

Il existe dans la commune d’Asnières un petit oratoire, ren- 
fermé dans le mur extérieur d'une maison du bourg, où l’on 
remarque une statue de sainte Anne, assez curieuse au point 
de vue iconographique. — Sainte Anne est représentée assise 
sur un siége sans dos, et ayant une saillie de chaque côté, à la 
partie supérieure, en forme de corniche. Elle tient de la main 
droite un livre ouvert, appuyé contre-elle. La sainte Vierge, 
portant une couronne sur la tête, est assise sur son genou, du 
côté gauche, et sa mère la soulient par derrière ; sur les genoux 
de la sainte Vierge est assis l’Enfant Jésus, qui tient l'autre côté 
du livre avec la main gauche, et semble occupé à lire sa 
leçon. Ce petitgroupe, assez grossièrement exécuté, fixe souvent 
l'attention des passan!s, à raison de l’idée qu'il exprime. D'après 
les renseignements que j'ai pu recueillir, il peut remonter à 
150 ou 200 ans. 

La maison, qui du reste n’a aucun caractère d'architecture, 
el la rue où elle est située, portant le nom de Sainte-Anne, on ne 
peut guère douter que cette statue, qui nous parait en terre cuite, 
ne représenle les saints personnages dont nous venons de parler. 

Le dessin exécuté par M. Hppolyte Lebreton, greffier de 
la justice de paix de Sablé, rend assez bien notre petit 
monument. 

Cete statue, que M. Davoust considère comme intéressante 
au point de vue iconographique, se trouverait, suivant M. l'abbé 
Voisin , plusieurs fois reproduite dans différentes localités du 
département, et remonterait , d’après lui, à la dernière moitié 
du xvae siècle. 

Rien n'étant plus en discussion, la séance est levée. 


Séance du mercredi malin, 1° août. 


Président, M. Én. GUÉRANGER ; secrélaire, M. Épom. 
La séance est ouverte à 11 heures. Sur l'invitation de M. le 
Président, M. Edom prend place au bureau, now suppléer, 
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dans la section des sciences physiques et naturelles, le secrétaire 
absent. 

A la fin de la séance précédente, M. L'ÉVEILLÉ avait déposé 
le manuscrit d'un mémoire en réponse à la première question 
du second paragraphe, et demandé à être dispensé d'en dooner 
lecture, en raison des nombreux termes techniques dont il avait 
été obligé de se servir (1). 

La parole est donnée à M. DE HENNEZEL, ingénieur en chef 
des mines, pour traiter les questions 44 ét 12 de la 4"° section 
du programme. 

Elles sont ainsi conçues : 

41e QuesTion : Quelles sont les contrées du département de 
la Sarthe et des drpartements circonvoisins où les travaux 
d'irrigation et de drainage ont élé le plus multipliés? 

42° Quesrion : Quels sont les principaux résultats oblenus 
par ces deux opéralions ? 

M. de Hennezel dit qu'il ne s’occupera aujourd'hui que de 
la première de ces deux questions (2). 

M. l'abbé Davousr, curé d’Asnières, présente une note cons- 
tatant les résultats avantageux du drainage appliqué au terrain 
qui recouvre la mine de ia Bazouge, dans la Mayenue. Pour la 
parlie du puits Clotilde où le drainage a été effectué, l'extrac- 
tion de l’eau n’a été que de 75,006 hectolitres, pendant les mois 
de décembre, janvier et février de la campagne 1854-1855, 
tandis qu'etle avait été de 181,684 hectolitres pendant les 
mêmes mois des trois campagnes précédentes. La différence 
en faveur du drainage a donc été de 106,678 hectolitres. 

M. l'abbé Davousl fait observer que les eaux des mines de la 
Bazouge sont presque toutes produites par des infiltrations plu- 
viales; on peut donc considérer, sous ce rapport, la campagne 
de 1854-1855 comme une des plus désavantageuses, à raison 
de la grande quantité de neige qui a séjourné sur le sol; le 


(1) Ce Mémoire est imprimé dans le Bulletin. 
(2: Le Mémoire de M. de Hennezel est imprimé dans le Bulletin. 


SÉANCES GÉNÉRALES — 1°*95. 281 


succès du drainage est encore rendu plus évident par l’extrac- 
tion-de l’eau des autres puits, qui a augmenté, celte année, dans 
des proportions considérables. 

M. le Président remercie M. l'abbé Davoust de son ulile 
communication , et appelle M. l'ingénieur TFriger pour trailer 
la 5e question du programme, paragraphe 1]. 

Elle est ainsi conçue : 

De quel étage géologique sortent les eaux salées de Chemiré- 
le-Gaudin et de la Suze? 

M. Taicee commence par exprimer ses regrels de ne pas voir 
ici présent M. de Lorière, qui devait s'occuper spécialement de 
cette question. Il ajoute ensuite qu'il n’est pas aussi facile qu’on 
pourrait le croire de répondre, d’une manière tout à fait caté- 
gorique, à cet article du programme où l’on demande : « De 
quel étage géologique sortent les sources salées de Chemiré- 
le-Gaudin et de la Suze ? » En effet, au moment de l’exécution 
de sa Carte géologique de la Sarthe, s'étant beaucoup occupé 
_de l'étude de ces sources salées, qui sont une particularité très- 
intéressante de notre département, il a reconnu que trois sour- 
ces semblables se présentaient : la première, dans la commune 
de Chemiré-le-Gaudin , presque en face du château de Belle- 
Fille, au milieu d’un pré qui joint le moulin de Béchereau. 

La seconde, qui se trouve aujourd’hui dans le fossé de la 
route vicinale de Chemiré à la Suze, coulait autrefois, avant 
l'exécution de cette route, au bas d’un pâtis dépendant de la 
ferme de Larché, où l’on avait ouvert une espèce de petit bas- 
sin dans lequel on remarquait des plantes que M. Desportes 
prétendait ne se trouver ordinairement que sur les bords de 
la mer. 

Ayant visité plusieurs fois, pendant l’été, cette source, beau- 
coup plus aboudante que la première, il a été à même de cons- 
tater qu’en se déversant, elle produisait souvent sur ses bords 
des efflorescences salines assez abondantes pour pouvoir être 
recueillies à la main et goûtées. Tout le monde, au reste, a pu 
voir autrefois, dans l'Annuaire de [a Sarthe, les analyses que 
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M. Marigné a faites de ces eaux, qui contiennent de la magnésie 
et du chlorure de sodium en assez grande quantité. 

La troisième, enfin, se trouve dans la ville même de la 
Suze, près de l’ancien château, où ses eaux étaient autrefois 
recueillies dans an bassin de 3 mètres de diamètre environ, que 
l'on avait construit tout auprès à cet effet. Depuis plusieurs 
années déjà, ce bassin a disparu par suite de l'établissement 
d'une vaste tannerie , bâtie sur ce point même. Au moment 
de sa construction, M. Triger a élé assez heureux pour voir, 
dans les fondations du bâtiment, les argiles bleues au milieu 
desquelles coulaient les eaux qui remplissaient, quelques jours 
auparavant, ce bassin. 

En consultant aujourd'hui ses souvenirs, ou plutôt encore 
les études géologiques qu’il a: faites de cette localité, il peut 
donner comme certain à la Société que les trois sources qu'il 
vient de citer se présentent à la surface au milieu de trois étages 
géologiques différents, qui sont : pour la source du château de 
Belle-Fille, l'Oolithe inférieure, partie inférieure, c’est-à-dire, 
l'Oolithe inférieure subleuse , ou l'inferior oolithe sand des 
Anglais. 

Pour les sources de la ferme de l’Arché, la srande Oolithe, 
partie supérieure : enfin, pour celle de la ville de la Suze, les 
marnes d'Oxford inférieures. 

Après avoir constaté cette anomalie apparente concernant 
trois étages géologiques différents d'où sortent des eaux salées 
qui ont été reconnues identiques sur les lois points, M. Triger 
regarde comme impossible que l’eau salée en question doive 
son origine à aucun de ces dépôts; qu’évidemment cette 
eau s’est chargée de sel dans des dépôts beaucoup plus anciens, 
dans des marpes irisées qui nous sont complétement inconnues, 
et qui sont le seul terrain salifere dont on puisse supposer 
l'existence dans cette contrée. 

M. Triger a, en effet, consulté à cet égard les personnes les 
plus compétentes pour lui donner de bons renscignements. Il a 
demandé à MM. Elie de Beaumont et Dufresnoy, auteurs de la 
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Carte géologique de France, s'ils connaissaient des sources 
salées devant leur origine à des dépôts de sel appartenant à 
l'Oolithe inférieure, à la grande Oolithe, ou à l'Oxford clay; et 
leur réponse a été qu’ils n'en connaissaient aucun exemple, et 
que toutes les sources de ce genre provenaient généralement 
des terrains gypseux el des marnes irisées. M. Triger, d'après 
cela, ne croit donc pas se tromper en attribuant les sources du 
château de Belle-Fille, de l’Arché et de la Suze, à des eaux 
qui, après avoir traversé, à une grande profondeur, des dépôts 
salins appartenant à l'étage des marnes irisées, viennent surgir 
ensuite à la surface, sur trois points, le long d’une faille au 
milieu de terrains appartenant à trois étages différents. 
Pénétré de cetteidée, M. Triger a voulu s'assurer, d'une ma- 
nière positive, si la faille présumée existait réellement. Ayant 
visité de nouveau les environs du château de Belle-Fille , il a 
élé convaincu de cette realité, car le plateau sur lequel est 
bâti le château de Belle-Fille lui a offert de l'Oolithe inférieure, 
à la hauteur de 60 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
tandis que les environs du moulin de Béchereau qui se trouve 
presqu'en face, sur une ligne passant sur la source elle-mème, 
lui ont présenté les marnes d'Oxford inférieures, au niveau de 
4) mètres. Il existe donc sur ce point une faille d'environ 
20 mètres. Plus loin, à la ferme de l’Arehé, les choses se sont 
passées autrement. M. Triger n'a pas pu y constater de frac- 
tures dans le terrain, c'est-à-dire une véritable faille, mais il a 
vu, au milieu des marnes d'Oxford, la grande Oolithe formerun 
vérilable piton, sur une trèés-pelite échelle, il est vrai, mais 
offrant de la manièrela plus sensible des couches d’'Oolithe incli- 
nant de tous côtés autour d’un centre sous des angles de 45 à 
20 degrés. C’est au pied mème de ce pelit dôme que coulait, 
autrefois, la source salée de l’Arché que l'on retrouve encore 
anjourd'hui dans l’on des fossés de la route nouvellement 
construite, et M. Triger ne met pas le moins du monde en 
doute qu’elle sort d'une fissure opérée dans le terrain au-dessous 


” 


de la surface. 
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Quaut à la source de la ville de la Suze, M. Triger n'a pu 
également constater, sur le lieu mème, le prolongement de ja 
faille en question; mais, à moins de 500 mètres de ce poiut 
sur la mème direction, le prolongement de cette faille est 
sensible pour tout le monde près d'une ferme où l'on voit 
les marnes Oxfordiennes justaposées et en coutact immédiat 
avec la grande Oolithe et l’Uolithe inférieure dans la même 
carrière. il résulte donc de cet exposé : 

Qu'il existe, depuis le château de Belle-Fille jusqu’à la Suze 
et mème au delà, une véritable faille le long de laquelle se pré- 
sentent trois sources d’eau salée ; 

Que ces trois sources ne doivent pas leur origine et n’appar- 
tiennent nullement aux lrois étages qu’elles traversent et au 
milieu desquels on les voit surgir ; 

Qu'elles doivent leur salure à des dépôts jurassiques plus 
anciens que l'Oolithe inférieure; par exemple, à l'étage géolo- 
gique auquel on a donné le nom de trias, terrain salifère par 
exellence. tout à fait inconnu dans la Sarthe, et dont le point 
le plus rapproché nous offre seulement quelques traces dans 
le département de la Manche, entre Coutances et Carentan. Il 
est même à remarquer que le dépôt de trias de la Manche, 
quoique appartenant bien au lerrain salifère, ne présente, 
malgré cela, aucune trace de sel. 

Si maintenant on considère les avantages que l’on peut tirer 
de l'indication fournie par les sources salées de Chemiré-le- 
Gaudin et la Suze, il est évident, dit M. Triger, que, sous le 
rapport scientifique, l'exécution de quelques sondages peu 
importants aurait pour résullat de nous éclairer sur la pré- 
sence d’un étage géologique dont il est permis de supposer 
l’existence dans notre département, mais qui, dans la réalité, 
nous est encore tout à fait inconnu. 

D'un autre côté, sous le rapport industriel, ces sondages 
peuvent nous conduire à la déconverle d’une richesse miné- 
rale très-importlante pour notre pays, qui consiste en deux 
substances différentes, le gypse ou plâtre et le sel. Aussi 
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l’auteur de cette communication s'empresse-t-il d'inviter la 

Société à présenter ces observations à M. le Préfet dont la 

sollicitude, pour tout ce qui peut intéresser le pays, est parfai- 

tement counue; c’est lui-même qui a prié l’assemblée de ne pas 
négliger de mettre à profit sa bienveillance lorsqu'il s’agirait 
de rendre quelques services au département. En conséquence 

M.Triger prie la Société d’émettreun vœu tendant à ce que M. le 

Préfet propose au Conseil général le vote d'une somme de 

800 francs, qu'il croit suffisante pour l’exécution des sondages 

en ques lion, attendu qu’il se propose de venir lui-même en aide 

pour ce travail, en fournissant une sonde au moyen de laquelle 

on pourra étudier le terrain jusqu'à la profondeur de 35 à 

40 mètres. 

Cette proposition est mise aux voix par M. le Président, et 
approuvée, à l’unanimité, par l'assemblée. 

Rappelé une seconde fois par M. le Président, relativement 
à la 9° question du programme ainsi conçue : 

Les étages du terrain jurassique observés dans le département 
de la Sarthe sont-ils concordants, sous le double rapport 
stratigraphique et paléontologique , aux mêmes élages 
étudiés sur d’autres points de la France et même en Angle- 
terre? 

M Tricer répond qu'il existe la plus grande concordance 
entre les dépôts jurassiques de la Sarthe et ceux du sud-ouest 
de l'Angleterre ; 

Qu'il en est de même pour ceux qu’il a élé à même d'étudier 
dans les départements de la Manche, du Calvados, de l'Orne, 
de Maine-et-Loire, de la Vendée et des Deux-Sèvres. Il entre, 
à ce sujet, dans quelques détails et déclare ensuite àla Société 
qu’afn d'être aussi explicite que le sujet l'exige, il se propose 
de lui remettre un mémoire détaillé dans lequel il traitera 
celte intéressante question. 

M. le Président adresse des r'emercimerrts à M. Triger, pour 
cette promesse et pour la communicalion qu'il a bien voulu 
faire relativement aux sources salines. La haute importance 

47 
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de cet objet est attestée par le vote auquel il a donné lieu de 

la part de l'assemblée. 

M. l'abbé Davousr, par un mémoire écrit, répond à la ques- 
tion suivante : 

Quelles sont, parmi les coquilles fossiles recueillies en France, 
celles qui n’ont encore élé trouvées que dans le déparlement 
de la Sarthe (1)? 

M. DE LoRièRE ajoute qu’il possède aussi plusieurs fossiles 
français inédits ou spéciaux au département de la Sarthe, il se 
propose d’en faire plus tard l’objet d’une publication ; il signale 
surtout un Trochoceras trouvé aux Courtoisières, près Brûlon, 
dans le terrain dévonien. D’après M. Borrande, ce fossile 
serait non-seulement une espèce nouvelle, mais encore un 
type nouveau pour le terrain dévonien en France. Après cerx 
que M. Barrande a signalés en Bohème , c'est le premier qui 

* ait été trouvé en Europe. Cette espèce se fait remarquer par 
l'angle spiral de ses tours, beaucoup plus ouvert que dans tous 
ceux décrits jusqu’à ce jour. | 


Séance du mercredi soir, 1° août 1855. 


Présidence de M. ÉD. GuÉRANGER ; secrétaires, MM. Lazé el 
LEPELLETIER-DESLANDES. 

M. le docteur LE BÈLE ainé lit un travail qu'il a fait pour 
répondre à la 2° question du second paragraphe du programnie, 
ainsi CONÇUE : 

Quelle a été la marche et l'intensité de l'épidémie dyssenté- 

rique du département de la Sarthe, en 1854 (2)? 

M. H. Benanp présente une nole sur le même sujet (3). 

Plusieurs observations relatives au traitement de la mala- 
die ne peuvent être consignées ici, par la raison que celte 
partie de la question n’est pas contenue dans le programire. 
ER 


(1) Ce travail est imprimé dans le Bulletin. 
(2) Ce mémoire est inséré dans le Bulletin. 
(3, Cette note est insérée dans le Bulletin 
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M. Cuanees, se proposant de répondre à la question 2°, 
111° série du programme : 

Quelles étaient les principales écoles ecclésiastiques de la pro- 
vince du Maine au moyen âge, quelle fut leur importance 
et leur influence sur cette province ? 

Donne lecture de la note suivante : 

Je n’entreprends point de traiter complétement cette ques- 
tion ; je ne veux que signaler l'existence d’une écoie qui rentre, 
je crois, dans la catégorie de celles dont parle le programme. 

Au moyen âge, il y a eu à La Ferté-Bernard « des escolles, » 
où l'on enseignait deux des arts libéraux, la grammaire et la 
musique. 

Un titre de 1449 est le premier qui en fosse mention ; mais 
les termes de ce document annoncent un établissement ancien 
dès cette époque. Trois bourgeois de la ville et leurs épouses, 
Colin Barbareau, dit le Boindre, Macé Boulay et Jehan Fournier, 
foudent alors «a à l'autel de madame Sainte-Katherine, une 
messe en noles, toutes les semaines de l’an, au jour de mardi, 
à 6 heures, soit en hiver, soit en été, célébrée et chantée par 
les messires el maitres régens des escolles et par les enfans. » 
Les fundateurs voulaient sans doute fournir aux élèves l’occa- 
sion d'exercer leur talent ; car on sait que la musique, au moyen 
âge, c'était le plain-chant. Six livres de rente furent assignées 
pour ce service hebdomadaire, dont les régents d'alors, Pierre 
Buisson et Jehan Poillepré, et leurs successeurs à perpétuité, 
furent exclusivement chargés. 

Outre le revenu de la confrérie de Sainte-Catherine (car ce 
fut une confrérie qui s'établit ainsi), les maîtres recevaient de 
l'Hôtel-Dieu une subvention pour l'instruction des enfants 
pauvres « de la ville et des forsbourgs. » Les élèves riches 
pavaient 2 s.6 d. par mois, au xvi° siècle. La nomination et 
présentation des deux régents appartenaient aux habitants de La 
Ferté, et la collation et provision au seigneur. L'un d'eux 
prenait le titre de principal, litre qui revenait de droit au der- 
nier survivant. 
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Nous trouvons dans les archives de la fabrique de l'église 
paroissiale de La Ferté, dont les titres du collége font partie, 
la pièce suivante, 8 la date de 1475 : 

« À très haut, très puissant prince, notre trés redouté sei- 
gneur, Mgr le duc de Calabre, comte du Maine, de Guise, de 
Mortaing, etseigneur dela baronnie de la Ferté, vos trèshumbles 
subjects les bourgeois manans et habitants de la Ferté : Comme 
de tout temps la nomination et présentation de la maitrise et 
régence des écoles, tant de grammaire que de musique, nous 
appartienne , et à vous. ..... en appartienne la collacion et 
provision ; el qu'autrefois nous eussions présenté à prince de 
bonne mémoire, feu notre très redouté seigneur, votre père, 
que Dieu absolve..... . Maitre Pierre Bisson prêtre, qui, à 
ces litres, edt icelles écoles, et de présent n'y peut vaquer, nous 
vous nommons et présentons : maitres Jehan Joubert et Olivier 
Bischon, maitres ès-arts, natifs du pays, etc......» 
= Le dernier vécut peu; il mourut en 1480, et fut enterré 
dans le cimetière, au pied de la tour, où l’on voit encore son 
épitaphe gravée sur la pierre d'un contrefort. Un bénilier; dans 
lequel l'eau du ciel séjourne, est sculpté au-dessous. Voici 
l’iuscription : Cy devant gist Olivier le Bischon, en son vivant 
prebstre, maître és arts et maître des classes de la Ferté-Ber- 
nard, qui trespassa 1480. Au xvi° siècle on y aurait mis moins 
de simplicité : on aurait enrichi de belle prose, el peut-être 

“de vers, la tombe du régent. 

Deux de leurs successeurs, Raoul Planiar et Jehan de Bille, 
intentérent, en 1518, un procès au nommé Guillaume Blan- 
chart, coupable d’avoir fait concurrence aux écoles de la ville. 
La cause fut portée devant le bailli seigneurial, Thomas Heullant, 
qui interdit « audit Blanchart de tenir aucunes écoles d'enfants 
« masles ; et en tant que touche les filles et femelles, par 
« manière de provision seulement, permet à la femme du 
a dit Blanchart de leur montrer ce qu’elle a accoutumé de 
« faire. » 

Un règlement de 4563 renouvelle celte mème défense « de 
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tenir aulcunes escolles d'enfans masles, au dedans de la ville 
et forsbourgs, aultres que celles des régens, sur l’advis des 
plus grandes peines. » 

A cette époque, les nutables, convoqués pour pourvoir « à 
la principale régence des escolles et à la reformation d’icelles, » 
choisissent maitre Potier, maitre és arts, pour trois ans seu- 
lement , et François Roger. Celui-ci remplace son supérieur 
en 1566. | 

L'assemblée des notables exprime le vœu « qu’il soit baillé 
aux dits régents... un règlement, en la présence et par l’advis 
du procureur du marquisat et des autres officiers d'’icelui, 
et des notables bourgeois de La Ferté, qui ont étudié en la 
ville et université de Paris et autres fameuses universités du 
royaume. » 

En 1617, Jean Godemer, prêtre et principal, présenta une 
requête au bailli, pour demander la suppression d'une école 
indüment ouverte par deux ecclésiastiques, et l'oblint. Depuis 
lors, on n'entend plus parler du collége. Le nombre des classes 
avait été porté à trois, et ce surcroît de charges, peu en rap- 
port avec les faibles ressources de l'établissement , entraina 
vraisemblablement sa ruine : il ne put se soutenir et fut sup- 
primé. 

Les revenus de la confrérie de Sainte-Catherine furent alors 
donnés à un prêtre qui remplaça, pour la célébration de l'office 
du mardi matin, le principal du collége. C’est pour ce motif 
que les litres de la maison furent remis à l’église paroissiale, 

Le collége élait situé dans Pile du Pavillon, presque ‘à la 
porte du château, où quelques constructions conservent encore 
le nom de cette vieille institution et en perpétuent le souvenir. 

Parmi les hommes qui, nés dans la ville de La Ferté- 
Bernard, ont dù puiser les premiers éléments des lettres « à 
ses escolles, » et se sont illustrés plus tard, nous citerons, au 
xv° siècle, Jean Glapion, mort archevêque de Tolède en 1522: 
c'est le successeur du grand Ximénès; au xvi° siècle, Robert 
Garnier, poële tragique, mort au Mans vers 4590. 
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M. En. GuÉRaNGER, dans l'intention de répondre à la 
question du programme ainsi conçue : 

Existe-t-il des documents incdits relatifs à l’histoire des œu- 
vres de bienfaisance fondées dans le diocèse du Mans depuis 
le treizième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième ? 

Donne lecture à l'assemblée de documents qu'il a extraits 
du registre des délibérations de la Société d'Agriculture sur la 

création du burcau de charité dans la ville du Mans en 1785 (1). 


Séance du jeudi matin, 2 août. 
Présidence de M. ÉD. GUÉRANGER ; Secrétaire, M. Lizé. 


M. 6 HENNEZEL, invité à rendre compte de l'examen d’une 
pompe nouvellement inventée el brevetée que la Société est 
allée voir fonctionner, à l’issue de la séance du mercredi 1° août, 
s'exprime de la manière suivante : | 

A la suite de sa séance, la Société s’est transportée rue du 
Quartlier-de-Cavalerie, n° 1412, pour voir fonctionner une 
pompe que M. Hervé désirait soumettre à son examen. 

La machine dont il s'agit se compose de deux corps de pompe 
dont la partie inférieure plonge dans le réservoir alimentaire ; 
les pistons sont mus par un balancier, à la manière de ceux des 
pompes à incendie. — Au moment de notre visite, le réservoir 
inférieur était entièrement rempli, et l'établissement de l’appa- 
reit ne permettait d'élever l'eau qu'à la hauteur de 60 centi- 
mètres environ. Pour chaque oscillation complète du balancier, 
nous avons constaté que le produit théorique élait de 85litres ; 
et nous avons estimé le produit réel de 65 à 70 litres. Deux 
hommes travaillant ensemble peuvent, suivant les renseigne- 
ments fournis par le constructeur, imprimer au balancier 30 
oscillations par minute, ce qui donnerait un produit de plus de 
2 mètres cubes par minute. M. Hervé assure même que, dans 
une circonstance pressée, le produit pourrait être porté à 3 


(1) La lecture de M. Ed. Guéranger est imprimée dans le Bulletin. 
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mètres cubes par minute ; mais, en nous arrêtant au premier 
chiffre { 2 mètres par minute), nous tronvons que la quantité 
d’eau élevée en une heure, laquelle serait de 420 mètres cubes, 
représente déjà un effet utile, notablement supérieur à celui 
qu'on peut retirer du travail de deux hommes appliqués à ja 
plupart des machines servant à élever de l’eau. 

La machine dontil s’agit étant l’objet d’un brevetd’invention, 
nous croyons devoir nous abstenir d'entrer dans aucun détail 
sur sa construction; mais nous n'hésitons pas à reconnaître 
qu’elle mérite d’être recommandée à raison de sa simplicité, 
de la facilité de son installation sur les points où l'on veut 
l'utiliser temporairement , du peu de réparations qu'elle sem- 
ble devoir accasionner et qui n’exigent pas des ouvriers spé- 
ciaux, du volume d’eau considérable qu'elle permet d’élever, 
et de la manière avantageuse dont elle utilise le travail de 
l'homme. Nous pensons que, dans beaucoup de circonstances, 
elle serait d'un emploi très-avantageux, notamment pour les 
irrigations, pourvu qu’il ne s'agisse pas d'élever l'eau à la 
hauteur de plus de 1 à 2 mètres au-dessus du cours d’eau ou 
du bassin alimentaire, cas qui se rencontre assez fréquemment. 

La Société adopte ces conclusions. 

M. le docteur LEPELLETIER donne lecture d’un travail intitulé 
l'Agriculture et l’Agriculieur. 11 montre que l’agriculture, en 
honneur dans tous les temps, fut le premier lien des sociétés 
humaines. En France, cette précieuse industrie sembla mar- 
cher vers le perfectionnement à partir du xvi° siècle, et ses 
progrès eussent été bien plus rapides sans les obstacles qui 
s’accumulèrent à différentes époques de notre histoire natio- 
nale. — Parmi les moyens capables de faire avancer la science 
agricole, on doit placer l'éducation des enfants de la campagne, 
l'apprentissage des adultes dans les fermes-écoles, la propaga- 
lion des ouvrages d'agriculture pratique, l'établissement de 
Sociétés speciales d'agriculture, et l'application des sciences 
accessoires telles que la chimie , la physique , la physiologie 
végétale, la mécanique, le drainage éclairé de l’hydrologie, ete 
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M. le docteur Lepelletier constate par des chiffres le produit 
brut des terres livrées à la culture en France ; il met en avant 
certaines considérations sur un point fondamental : la division 
de la propriété. 

La lecture de notre honorable collègue se termine par le 
portrait de l’agriculteur, cet homme aux mœurs simples, qui 
va trop souvent épuiser dans les villes une force dont les champs 
ont besoin pour leur fertilité. 

M. RicxaRo, avocat, demande la parole, afin de présenter 
quelques observations relativement au passage du travail de 
M. Lepelletier où il parle de la divergence d'opinions qui existe 
entre les hommes les plus compétents, sur la question de savoir 
si la petite culture donne un produit plus ou moins considérable 
que la grande culture. Cette divergence d'opinions, suivant 
M. Richard, est plus apparente que réelle, et tient surtout à ce 
que la question est en général mal posée. 

Il y a, en effet, dans toute espèce de choses susceptibles de 
produire , deux produits bien distincts, le produit brut et le 
produit net. Or, il arrive souvent que ce que l’un affirme du 
produit net, l’autre l'entend et le nie du produit brut; si bien 
qu'au fond , la discussion tient à un malentendu. Par produit 
net, on entend généralement ce que le propriétaire du sol en 
tire de revenu, abstraction faite de tous frais; par produil brut, 
ce que donne la terre indépendamment des frais de produc- 
lion. M. Richard croit que ceux qui prétendent que la grande 
culture donne un produit plus considérable que la petite veu- 
lent parler du produit net, et ils ont raison. 11 pense également 
que ceux qui prétendent que la petite culture donne un pro- 
duit plus considérable que la grande veulent parler du pro- 
duit brut, et ils ont encore raison. Deux opinions qui semblent 
parfaitement opposées se concilient ainsi par une distinction 
qui résulte de la nature des choses. Pour mieux faire saisir 
celle distinction, M. Richard cite un exemple à l'appui : 

« J'ai souvent entendu répéter, dans ce pays, dit-il, que les 
terres à sapin produisaient autant que les terres à froment de 
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qualité médiocre ; j'ai souvent entendu soutenir le contraire 
avec vivacité. Suivant moi, les deux opinions étaient fondées, 
etla divergence ne tenait qu’à ce que l’un appliquait au produit 
net ce que l’autre entendait du produit brut. 

« Si eneffet, dit-on, vous ensemencez 100 hectares de 
sapins, vous pouvez estimer qu'ils vous rapporteront, en 
moyenne, soit 20 fr. par an et par hectare, soit pour 100 hec- 
lares 2,000 fr. 

« Si vous prenez des terres de médiocre qualité , et qu’au 
lieu de les planter en sapins, vous les livriez à un fermier pour 
les cultiver, elles ne vous produiront pas davantage , à vous 
propriétaire, soit pour 100 hectares 2,000 fr. 

« Donc, ajoute-t-on , la terre à sapin produit autant que la 
médiocre terre à blé. C’est vrai, s'il s’agit du produit net, de 
la gente revenant au propriétaire; c’est faux, s’il s’agit du pro- 
duit total. En effet, vous pouvez supposer, comme il est d'usage, 
que les 1400 hectares de terres labourables sont distribués 
en 10 petits bordages de 10 hectares, 25 journaux chacun. 
Sur chacun de ces bordages vivent le chef de la famille, sa 
femme et ses enfants qu'il élève, soit plus de 40 personnes, 
Ces 40 personnes ont dù prélever , avant de payer la rente 
du propriétaire , tout ce qui était nécessaire pour leurs 
propres besoins. Sur quels produits ont-ils opéré ces pré- 
lèvements? Nécessairement sur ceux de la terre. Il a donc 
fallu que la terre donnât double produit, dont l’un pour le 
cultivateur, et l'autre pour le propriétaire, tandis que les 
sapins ne donneront en réalité de produit qu'au propriétaire 
lui-même. » 

Ainsi donc, la divergence d'opinions signalée par M. Richard 
fenait plus à un malentendu sur le sens des mots que sur le 
fond des choses. 

Ce que notre honorable collègue dit des terres à sapin en 
regard des terres à blé, il pense qu’on peut le dire de la grande 
culture comparée à la petite. La grande culture donne des pro- 
duils nets au moins aussi considérables, mais la petite culture 
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donne des produits bruts plus grands qui se partagent entre le 
propriétaire et les petits cultivateurs. 

M. Richard, avocat (1), et M. Davin, architecte (2), ont la 
parole sur la question suivante : 

Étudier l'influence des chemins de fer sur le commerce et 
l'industrie, ou les modifications que la création des chemins 
le fer devront exercer dans les habitudes industrielles et com- 
inerciales. 

M. Ed. GOÉRANGER prend la parole sur la 4° question du 
paragraphe IF, ainsi conçue : 

Quelles sont les recherches qui ont été faites pour connaître 
la composition chimique des eaux employées aux usages domes- 
tiques au Mans et dans les principales villes du département 
de la Sarthe? - 

Notre honorable collègue déclare qu'il n’a l'intention de 
répondre que très-sommairement à une partie de la ques- 
lion, et produit la liste des analyses qui ont été faites, à sa con- 
naissance, sur les eaux employées dans la ville du Mans : 

1° Analyse des fontaines de la ville par M. Marigné ; 

2° Analyse des puits de la caserne par M. Marigné, à l’occa- 
sion d’une épidémie épizootique ; 

5° Analyse des eaux de la Sarthe et de l'Huisne avant le 
rouissage, et pendant le rouissage par la Société des pharma- 
ciens du Mans, comme étude pour l'établissement des fontaines 
dans la ville; 

4° Analyse d’une nappe d’eau qui avait été mise à décou- 
vert sur la rive gauche de la Sarthe, à la même époque et pour 
le même motif ; 

5° Analyse du puits de M. Luçon, loujours à la même époque 
et pour le même motif; 

6° Analyse de l’eau des puits de la rue Basse, et notamment 
de la cour Colas, à l'époque du choléra; 


(1) Le Mémoire de M. Richard estimprimé dans le Bulletin. 
(2) Le Mémoire de M David est imprimé dans le Bulletin. 
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7° (Quelques analyses des puits particuliers dans la ville. 

Tous ces travaux ont été exécutes avec les soins désirables ; 
néanmoins, soit afin de rechercher s'il n’y a pas eu changement 
dans la constitution chimique de ces eaux, soit afin de profiter 
des moyens que les progrès de la science ont mis à la disposi- 
tion des chimistes, M. Ed. Guéranger exprime le vœu qu’on 
entreprenne de nouvelles investigations dans le but de connaître 
la nature des eaux employées pour les usages domestiques, 
dans les principales villes du département de la Sarthe et parti- 
culiérement au Mans. 

M. pe HENNEZEL, daus l'intention de compléter l'énumération 
des analyses indiquées par M. Guéranger, fait observer que 
M. de Gouvenain, ingénieur des mines, en résidence à Laval, a 
fait tout récemment les analyses des eaux de la ville du Mans, 
et particulièrement de celles qui alimentent les galeries destinées 
à fournir de l'eau aux nouvelles fontaines. 

M. pe LoRiëRE tient à rappeler que M. Dumas, pendant son 
ministère de 1852, provoqua l’entreprise d’un travail général 
sur la composition chimique des eaux douces et des eaux de 
mer, et qu'alors M. Deville se chargea de former un Annuaire 
qui devait contenir le résumé de toutes les analyses opérées sur 
ces eaux en France. — A ce sujet, il exprime le vœu que le 
département de la Sarthe fournisse à M. Deville, pour son 
annuaire, tous les renseignements dont il peut disposer. 

M. de Lorière invite en même lemps M. Ed Guéranger à 
répandre les moyens qu’il croit les plus propresa faire l’analyse 
facile des eaux. 

M. de Hennezel manifeste aussi le désir qu'on s'occupe de 
plus en plus de la composition chimique des eaux, et, comme 
M. de Lorière, il souhaite qu’on répande les moyens capables 
de faire connaître facilement la nature des eaux destinées aux 
usages économiques. 

Pour atteindre ce dernier but, M. de Hennezel propose de 
propager la connaissance de l’hydrotimètre, instrument pré- 
cieux par les services qu'il est appelé à rendre. 
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M. Ed. Guéranger se joint aux souhaits exprimés par les 
deux préopinants, mais il préfère les procédés analytiques, qui 
fournissent des renseignements moins contestables et plus 
complets. L'hydrotimètre est certes un instrument commode 
entre les mains des particuliers, mais entre les mains des 
hommes spéciaux, et pour des travaux demandés par l’Admi- 
üistration, il ne peut donner des résultats suffisamment appro- 
fondis. — Dans ces sortes de travaux, il vaut mieux recourir à 
loutes les indications fournies par la science. 


De son côté, M. David engage les chimistes à rechercher si 
nos eaux potables ne renferment pas des éléments susceptibles 
de réagir sur les tuyaux en plomb, de manière à former des 
composés nuisibles à la santé publique. H signale quelques 
accidents occasionnés, au Mans, par des combinaisons de cette 
nature. 


Comprenant la haute importance des réflexions qui viennent 
d'être faites, l'assemblée propose d'exprimer à M. le Maire le 
désir de voir les eaux de la ville du Mans généralement ana- 
lysées ; elle propose, en outre, de formuler le même vœu près 
de M. le Préfet, relativement à la composition chimique des 
caux contenues dans les principales villes du département. Les 
analyses déjà faites et celles qui se feront pourraient être l’objet 
d'une publication fort utile, et la Société serait heureuse d’of- 
frir pour cet objet les feuilles de son Bulletin, si l’Administra- 
lion adoptait la mesure. 


M. Éd. Guéranger dit qu’il est prêt à traiter les questions 
6°, 7e et8° du paragraphe 2 du programme, relatives aux chaux 
hydrauliques du département de la Sarthe ; mais le temps ne 
permettant pas celte communication, il comple présenter son 
travail à une des séances privées de la Société. 


A la prière de M. le Président, M. le docteur Liz, secré- 
‘aire général, proclame ensuite les noms des lauréats qui ont 
participé au concours relatif à la plantation anticipée des pom- 
mes de terre. 
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Un premier prix de 80 francs est accordé à la culture n°3, 
dirigée par M. Bay. 

Un deuxième prix de 60 francs à la culture n° 5, dirigée par 
M. Portebœuf. 


Une médaille d'argent à la culture n°1, dirigée par M. Simon. 

Une médaille idem à la culture n° 4, dirigée par M. Gomber. 

Une médaille idem à la culture n° 6, dirigée par M. Gasse- 
lin-Duverger. 

Ces médailles sont remises, séance tenante, aux lauréats. 

Avant d'annoncer la clôture des séances générales, M. le, 
Président vote des remerciments à M. le Préfet pour sa gra- 
cieuse hospitalité, et pour les encouragements qu'il a bien 
voulu donner à la Société, dès l'ouverture de sa session. Les 
fruits recueillis dans cette réunion scientifique , dit-il, ont 
dépassé toutes les prévisions, puisque de nombreux el savants 
mémoires ont été fournis, par des hommes spéciaux , sur les 
différentes questions instrées au programme. 


Ce résultat est de nature à satisfaire la Sociélé pour l’initia- 
tive qu’elle a prise, et à exciter son zèle pour l'avenir. M. le Pré- 
sident remercie de grand cœur toutes les personnes qui ont 
bien voulu assister et prendre part aux séances , et adresse des 
remerciments tout particuliers a MM. les secrétaires , pour 
leur concours laborieux. 


Dès ce moment, la session est close. La séance publique est 
remise à une époque qui sera fixée ultérieurement. 


La course géologique aura lieu vendredi 3 août (1). 


EE 


(1) Le compte rendu de cette course est imprimé dans le Bulletin. 
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| REVUE 


DES ESPÈCES DE POISSONS QUI VIVENT DANS LE DÉPARTEMENT DE LA 
SARTHE , ET OBSERVATIONS SUR LA PISCICULTURE. 


PAR P. A. ANJUBAULT, 
Conservateur de la Bibliothèque de la ville, membre résidant. 
{ Travail destiné à répondre aux questions Te, 8e et % portées au 4er para- 
graphe du programme, el lu à la séance du 30 juillet 1854.) 

L'étude des productions naturelles du pays que l'on habite 
est toujours intéressante ; elle devient même un devoir quand 
la question des subsistances semble la provoquer. Ce double 
motif appelle l'attention sur l'art de multiplier et d'élever les 
poissons , branche nouvelle de l’économie rurale, qui se pré- 
sente avec de séduisanies promesses, sous le patronase de la 
haute administration et des praticiens les plus éclairés. Jusqu'à 
ce jour la pêche, comme la chasse, n'est qu'un passe-temps 
plus ou moius agréable, ou un simple métier, consistant à cap- 
turer des animaux divers. L'art peut bien se montrer dans 
l'emploi des moyens d'atteindre le but, mais il fait complète- 
ment défaut quant au perfectionnement des objets eux-mèmes. 
Un étang n est réellement qu'un instrument destiné à procurer 
une pêche abondante, rien de plus : cela est si vrai, que le pois- 
son séquestré et devenu propriété particulière ne vaut pas celui 
qui vit en liberte dans les eaux du domaine commun. Pourrait- 
on, à ce Sujet, citer chez nous une amélioration quelque peu 
importante? Avous-nous fait une seule importation notable? 
Je ne connais que le cyprin doré qui n’est pas indigène, etencore 
il n'est pas tout à fail acclimalé , puisque nous ne sommes pas 
parvenus à en orner nos rivières. 

Nous pourrions , à la rigueur, renoncer à voir augmenter la 
qualité et le nombre de nos espèces, mais aurons-nous la même 
indifférence à l'égard de la quantité des individus? La diminu- 
tion est sensible, croissante, et le mal paraît irrémédiable. Les 
cours d’eau publics sont dépeuplés par une foule de causes ; les 
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étangs et les viviers sont desséchés pour la plupart, parce 
qu'étant mal exploités, on a trouvé leurs produits moins avan- 
lageux que ceux de plusieurs autres cultures qu'on s'est empressé 
d’y introduire. La compensation , füt-elle suffisante , n’atténue- 
rait toujours pas la perte éprouvée sur la production des riviè- 
res. Il est donc certain que , dans notre département, le poisson 
ne fournit plus à l’alimentation de la société , de la classe pau- 
vre surtout, qu'une fort médiocre contribution, tendant moins 
à s'élever qu’à s'amoindrir. | 

La pisciculture a pour but d'apporter à cet état de choses de 
très-désirables changements. Des sympathies nombreuses et 
bonorables lui sont acquises. Le gouvernement a favorisé deux 
grands établissements modèles; des membres de l’Institut, de 
bauts fonctionnaires des eaux et foréts, des hommes d’un mé- 
rile distingué, s'occupent, sur divers points de la France, à véri- 
fier et à perfectionner la découverte ou , si l'on veut, les prati- 
ques ingénieuses qu'ont eu l'honneur de vulgar'iser, les premiers, 
MM. Remy et Géhin, dont les noms marquent la première date 
de l'ère qui commence. 

La nouvelle industrie réclame sa place dans la classe des 
sciences naturelles et économiques, et soumet ses titres à 
l'épreuve de la critique générale. Les comptes rendus des séan- 
ces de l’Acadéinie des Sciences, les bulletins de la Société d'En- 
couragement , les notices publiées par MM. Coste , de Quatre- 
farges , Millet, Lamy el beaucoup d’autres, renferment, sur les 
procédés d'opération et sur un grand nombre de résultats 
posilifs , des détails trés-circonstanciés que tout le monde peut 
consulter et juger. Sans aucun doute, il y a des difficultés et des 
mécomples : un facile succès, obtenu par un praticien initié à la 
connaissance des lois de la nature, peut manquer à celui qui, 
n’en possédant pas les premières notions, se met à l’œuvre 
avec uue confiance irréfléchie. D'un autre côté, des imagina- 
tions exaltées complent les bénéfices par millions , exagération 
dangereuse dont il y a des exemples, et qu'a spirituellement 
relevée M. Haime, dans son remarquable lravail sur l’origine 
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ct les diverses phases de la pisciculture, inséré au tome II de la 
Revue des Deux-Mondes de 1854. 

Notre département peut-il avoir part aux avantages de la 
nouvelle méthode? Peut-on y multiplier les poissons counesti- 
bles et les élever avec des conditions meilleures que celles 
d'à-présent ? L'affirmative n'est pas douteuse , au moins pour 
certaines espèces. J'ai fait des essais de fécondation artificielle 
sur le cyprin doré, il en est résulté des milliers d’éclosions : 
ceci est une simple affaire de curiosité. Une autre fois, j'ai 
recueilli des œufs de cyprin-carpe, immédiatement après le 
frai, temps de la fécondation naturelle. Les herbes aquati- 
ques, lelles que les potamogeton crispum et lucens , les renou- 
cules , etc., en étaient toutes perlées, on pouvait arracher et 
faucher à discrétion et faire une récolle des plus riches. Sans 
détacher cette graine de ses supports naturels, je la déposai 
dans divers réservoirs où la température de l’eau était de 16 à 
48 degrés; au bout de 30 à 40 heures, les embryons élaient 
visibles, et, deux ou trois jours après, des milliers de carpillons 
s’agitaient dans leurs bassins respectifs où, depuis un mois, ils 
continuent de vivre aux dépens des seules matières animales et 
végétales qui peuvent s'y trouver. Leur longueur est d'un à 
deux centimètres. Leur mise en liberté serait déjà sans grands 
dangers pour eux ; mais nul doute que, dans des réservoirs plus 
spacieux , ils n’atteignissent bientôt loutes les qualités du meil- 
leur alevin. 

Les inductions qu'il est permis de tirer de ces deux faits si 
semblable: sont très-propres à encourager les expériences ana- 
logues sur des espèces différentes. Outre cela , le dernier a une 
valeur qu'il faut apprécier et qui suffit seule pour nous intéresser 
à la pisciculture. La multiplication de la carpe, par: les moyens 
purement naturels, est très-incertaine, malgré la prodigieuse 
fécondité de cette espèce, la plus importante de toutes. Dans 
la plupart de nos étangs et de nos viviers , elle dépose ses œufs 
pendant le frai, mais ils n'éclosent presque jamais, parce qu'ils 
n'y recoivent pas l'influence d’une température assez élevée : 
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c’est l'explication la plus vraisemblable. Il faut donc, à chaque 
pèche, faire venir de loin et à grands frais de l'alevin, souvent 
de qualité suspecte, et qui souffre plus ou moins de ce pénible 
déplacement. On évitera cet inconvénient en élevant dans des 
réservoirs spéciaux, convenablement appropriés, de l’alevin 
obtenu de races d'élite par la fécoudation naturelle ou arti- 
ficielle. 

Quant à faire la même chose afin de rendre les carpes plus 
communes dans nos rivières, il est moins aisé de connaître à 
l'avance les résultats. Ce cyprin n’est très-commun dans aucun 
de nos cours d'eau, bien qu’il y répande de nombreuses géné- 
ralions. La cause de ce phénomène est peu ou mal connue. 
Qu'il me soit permis d'exposer ici, au lieu d’une explication 
claire qui nous manque, une conjecture fondée sur une obser-- 
vation certaine. Dans une grande douve, toujours abondam- 
ment pourvue d’ables ou poissons blancs, je me suis aperçu, 
à plusieurs reprises, que les brochets cessaient de grossir et 
même dépérissaient du moment où il n'y restait plus de carpes 
jeunes et d'une taille qui leur permit de les dévorer. Les pois- 
sons carnassiers choisissent leur proie; s'ils n'épargnent pas 
toujours les ables, il y a tout lieu de penser aussi qu’ils pour- 
suivent de préférence les carpes et les tanches, et qu’ils sont 
toujours en nombre eten appélit suffisants pour empècher leur 
reproduction de dépasser une certaine mesure. Cette hypothèse 
fait prévoir un résultat assez singulier : en semant, pour ainsi 
parler, de la chair de carpe dans les rivières, on obtiendrait 
plus de chair de brochet qu'auparavant, sans que la proportion 
de la première fût sensiblement augmentée. Elle fait douter, en 
outre, qu'il soit aussi facile el aussi profitable qu'on l’a sou- 
vent répélé d’elever en masse des poissons carnassiers avec de 
la blanchaille de peu de valeur. Cet ordre de faits, sans doute, 
offrira des modifications infinies; il est inutile d’insister là- 
dessus, c'en est assez pour faire pressentir la complication de 
rapports que peut occasionner l'élève simultanée de certaines 
espèces de poissons. 

18 
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L'éducation des salmonoïdes, famille précieuse et distinguée, 
aura de quoi exercer la sagacité et le zèle des pisciculteurs. 
C'est sur quelques-uns de ses meinbres qu'ont eu lieu, au 
Mans, cet hiver, les premières expériences publiques de fécon- 
dation artificielle par les soins du célèbre pêcheur Géhin. 
M. le préfet, avec la plus bienveillante sollicitude, a bien voulu 
s’y intéresser et donner les secours nécessaires pour en assu- 
rer la réussite et la propagalion. Grâce à son impulsion, la 
nouvelle méthode a reçu ici un bon accueil et suscité des espé- 
rances qui ne seront pas toutes frustrées. Déjà plusieurs de nos 
concitoyens, qu'on voit tonjours en avant à la recherche des 
inventions utiles à leur pays, se sont empressés de faire des 
essais. d'importation dont il sera intéressant de connaître les 
suites. 

Quoi qu'il en soit, il faut s'attendre à rencontrer chez divers 
poissons des résistances originelles, des exigences d'habitudes 
et de nourriture qui seront assez embarrassantes tant qu'on ne 
saura pas les vaincre, soit par des croisements ingénieux, soit 
par des choix intelligents d'espèces et de races, soit enfiu par 
les ressources infinies de l’art. De quoi l’industrie humaine 
n'est-elle pas capable ? L'agriculture et l'horticulture nous ont 
bien fait voir d’autres transformations ! Pourquoi les animaux 
aquatiques ne subiraient-ils pas à la fiu les heureux effets de la 
même puissance ? Qu'on les observe, même superfciellement, 
et chez eux les couleurs, les formes, les mœurs ne paraitront 
pas plus immuables que chez les autres êtres du règne orga- 
nique ; partout des variations plus ou moins prononcées, et 
correspondantes aux diverses circonstances locales, apprennent 
qu'avec les secours de l'art on en pourrait créer d’un degré 
supérieur. 

Si l'on veut tirer tout le parti possible de cette observation 
et faire de la piscicullure raisonnée, la seule honorable, il faut 
l’appuyer sur de saines notions élémentaires d'histoire 1atu- 
relle et de physique, et ne pas méconnaitre la valeur précise 
des termes consacrés ; sans quoi, la divergence des idées et la 
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confusion des mots conduisent aux erreurs les plus bizarres, 
et rendent impossible la transmission des meilleures remar- 
ques. Afin de ne pas mériter moi-même ce reproche, je dois 
énoncer le principe qui sert de base à ce travail, c’est la notion 
précise de l'espèce telle que l'ont formulée Cuvier et les natu- 
ralistes de sorï école. L'espèce est la succession des individus 
nés les uns des autres ou de parents communs ; elle n'a rien 
d'arbitraire, rien de conventionnel, elle vient immuable de 
l'ordre primitif. Les individus d’une même espèce diffèrent 
souvent entre eux par la couleur ou par d’autres caractères peu 
importants, à cause des conditions diverses d'habitation, de 
nourriture, etc., qu’ils ont subies; ce sont alors des variétés, des 
races ; mais, pour cela, ils ne sortent pas des limites de l’espèce, 
à laquelle, an contraire , ils continuent de demeurer attachés 
par la communauté de sang, de germe et de reproduction. 

Or, voici l’une des-conséquences les plus prochaines de ce 
principe rigoureux sur lequel l'opinion du pisciculteur doit être 
fixée : les croisements entre les individus des variélés ou des 
races d'uue même espèce produisent des métis indéfiniment 
féconds, tandis que les croisements entre les individus d’espè- 
ces différentes donnent des mulets, le plus souvent stériles, ou 
dont les descendants le deviennent tôt ou tard, à moins que 
ceux-ci ne s'accouplent avec des représentants de l’un des 
types primitifs, auquel cas, les caractères du père ou de la 
mere dominent peu à peu dans les générations nouvelles et 
finissent par reparaitre complèles : le désordre ainsi ne peut se 
perpétuer. Cette loi est générale, le praticien doit en calculer 
la portée, et si, dans l'exercice de son art, il y remarque des 
exceptions graves, sa découverte sera d’un grand intérêt pour 
les sciences naturelles. 

Les publicalions modernes que j'ai citées me dispensent de 
parler de la mauière de nourrir les jeunes poissons; je n’ai 
rien à dire de plus sur les procédés qu'elles indiquent, et qui 
ont été fort peu essayés chez nous. En général, il est assez 
difficile et coûteux de les faire un peu grossir quand ils sont 
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renfermés en grand nombre dans des vases ou des bassins de 
médiocre dimension , il leur faut beaucoup d'espace où ils 
puissent rencontrer les aliments que la nature leur a destinés 
et que l'art ne remplace qu'imparfaitement ; aussi, conseille-t-on 
de ne pas s'amuser à les élever et de les lancer en pleine eau 
se plus {dt possible. Ce conseil a du bon, souvent il est pratica- 
ble; cependant il accuse une difficulté sérieuse, mais non 
insurmontable, il faut l'espérer. Le fait suivant prouve, au reste, 
combien de certains soins peuvent avoir d'efficacité. Notre 
sonorable collègue M. Marcellin Vétillart a placé dernièrement 
daos le bassin de sa serre, dont l’eau prend une température 
élevée, des cyprins dorés que je venais d'obtenir par la fécon- 
dation artificielle ; un mois après, ils avaient profité trente fois 
plus que ceux de la même éclosion, qui m'élaient restés en 
plein air, dans des vases de grandeur ordinaire. 

La recherche et l'indication des poissons qu’il est possible 
d'importer et d’acclimater dans les eaux fluviales ou stagnan- 
tes du département de la Sarthe va m'occuper tout à l'heure. 
Mais, avant de poursuivre l'acquisition de nouvelles richesses, 
constatons le nombre et la valeur de celles que la nature nous a 
déjà départies ; faisons successivement la revue exacte des unes 
et des autres. Celte revue est nécessaire d’ailleurs à l'applica- 
tion des principes rappelés ci-dessus, et à l'exécution du plan 
de culture dont nous avons tracé quelques traits. 

Notre faune ichthyologique est-elle toujours restée la mème, 
quant au nombre des espèces? Rien ne prouve la négalive. 
Ausone signale dans ses vers les poissons de la Moselle, qui s'y 
rencontrent encore aujourd'hui : 


Purpureisque salar stellatus tergora guttis. 


A celte élégante description on reconnaît la truite vul- 
gaire, qui sans doute alors était aussi dans nos ruisseaux. 
Cependant il ne parle pas de la carpe; son silence et d'autres 
indices ont fait penser que de son temps elle était ou incon- 
pue, ou fort rare. Au xmn* siècle elle était bien connue en 
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France, et probablement dans le Maine Pendant le moyen âge, 
la construction des barrages sur les rivières, et l'exécution des 
grands travaux de défense ou d'ornement, qui ont modifié, 
change le cours et la répartilion des eaux, peuvent avoir été 
la cause de la multiplication plus ou moins grande de certains 
poissons, et de la disparition de quelques espèces, de celles de 
passage surtout Pour apprécier ces conséquences, on doit 
savoir que nos rivières se repeuplent, dans une proportion assez 
forte, par les poissons qui y viennent d’aval en amont. Peu 
d'obstacles les arrêtent : ils sautent, rampent et font des efforts 
incroyables pour obéir à celte loi impérieuse. Tous ne remon- 
tent pas également loin; les espèces, les individus mème de 
tailles différentes, se répartissent et s’échelonpent à des hauteurs 
trés-diverses. Leurs aires, leurscantonnements sont assez stricte- 
ment circonscrits quant aux espèces, mais non quant à certains 
individus qui, plus voyageurs que leurs congénères, parcourent 
des distances plus considérables : c'est ainsi que nous voyons 
parfois des clupées, des lamproiïes, des saumons visiter nos 
rivières. Ces aventuriers, ces messagers des races étrangères, 
cherehent-ils une place à Ce nouvelles colonies ? Si c'est le 
besoin du frai seulement qui les entraine, pourquoi viennent- 
ils en si petit nombre, après avoir abandonné les lieux où sont 
restés la plupart de leurs pareils ? Quoi qu'il en soit, le natura- 
liste et le pisciculteur doivent être attentifs à ce phénomène, 
destiné peut-être à signaler les espèces les mieux disposées pour 
l’acclimatation. 

Ces réflexions tendent à démontrer l'ancienneté et la per- 
wanence de l'ordre de choses actuel, et de plus, en comparant 
notre faune avec celle de la partie de la Loire la plus rappro 
chée où il n’y a pas de barrages, nous voyons entre elles assez de 
ressemblance ; cependant il convient de signaler dans cette der- 
nière localité, d’après le temoignage incontestable de M, Millet, 
la plie flet et l'eslurzeon, espèces qui n’ont pas encore élé obser- 
vées chez nous. Enfin, les nombreuses cilations d'actes anciens 
que renferme le glossaire de Ducange nous permettent de 
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reconuailre, sous une nomenclature plus ou moins intelligible, 
presque tous Dos poissons d’à-présent, et nous ne voyons, nulle 
part, l'attribution à notre pays d'une espèce qui ne lui appar- 
tienne pas encore. 

Qu'il y ait eu augmentation ou diminution d’espèces ou du 
nombre des individus, il u en paraît pas moins assez probable, 
d'après certains documents historiques, que depuis longtemps 
le poisson est, en France, rare et d’un prix élevé. Une ordon- 
nance de Philippe le Bel, de 4289, est ainsi motivée : « Le roi 
se plaint du dépeuplement des rivières par suite de l'astuce des 
pêcheurs et de l'invention de nouveaux engins, de la cupidité 
qui empèche les poissons d'arriver à leur développement, de 
la dépréciation qui en résulte, puisqu'ils ne peuvent plus servir 
à l'alimentation, et aussi, par la même cause, de la cherté qui 
tourne au détriment des riches et des pauvres. » ( Biblioth. 
de l’école des Chartes, 5° série, tome IV, art. de M. Duplès- 
Agier.) Que dit-on de plus ou de moins aujourd’hui ? 
L'Annuaire de la Sarthe, année 1800, relate une taxe offi- 
cielle faite au Mans, en 1572, constatant que l’autorité se crut 
obligée d'intervenir pour modérer le prix du poisson et de 
plusieurs autres marchandises. Ces remarques ne seront pas 
inutiles lorsque nous serons plus à même de juger les résultats 
et de régler les comptes de la nouvelle pisciculture. 

Les écrivains qui se sont occupés de l'histoire et de la statis- 
tique de nos contrées ne donnent sur notre sujet aucun rensei- 
gnement utile ; il faut descendre jusqu'aux premières années 
de ce siècle pour rencontrer quelques notions précises. 

Notre compatriote, Belon lui-même, ne nous a conservé, 
dans son trailé De la nature et diversité des poissons, publié 
en 4555, que trois ou quatre mots de la nomenclature usitée 
au Mans à cette époque, et dont nous devons encore garder le 
souvenir. 

En 1800 et 14801, L. J. C. Maulny, naturaliste au Mans, fit 
insérer dans les annuaires du département de la Sarthe une 
liste de vingt-sept espèces de poissons observées par lui. Cette 
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même liste, disposée dans un nouvel ordre et augmentée de 
cinq nouvelles espèces” par M. N. Desportes, fait partie de 
l'analyse des travaux de la Société des Arts, publiée par 
M. Ledru en 1820. C'est le premier travail méthodique de ce 
genre que nous possédions ; il fait honneur au zèle et au discer- 
nement des auteurs, eu é2ard à l’état des études ichthyologiques 
à cette époque : j'en tirerai tous les secours possibles, mais je 
crois qu'il en faut retrancher les noms des espèces suivantes : 
4° Cyprinus jeses, Lin., la chevane, qui ne se trouve pas dans 
l'ouest de la France, et a été souvent confondue avec la dobule ; 
2° et Cyprinus aphya, Lin., l’aphie, qu'on regarde aujourd’hui 
comme une espèce nominale, une répétition du vairon. 

Après ce coup d'œil général sur l'ichthyologie dans notre 
département, terminons par la douhle revue des espèces de 
poissons que nous possédons déjà, et de celles qui nous man- 
quent, en ajoutant à l'indication de chacune d'elles les remar- 
ques propres à faciliter l'étude des unes et l'acquisition des 
autres. Je vais suivre, pour la classification et la nomenclature, 
le grand et savantouvrage de MM. Cuvier et Valenciennes, dont 
la publication me paraît être un heureux présage pour l'avenir 
de la pisciculture. Ce trésor de science et de saine critique, 
comprenant 22 vol. in-8° et 650 planches, a été donné, par 
le ministère de l’Instruction publique, à la bibliothèque de la 
ville, où il pourra être consulté. 
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1. POISSONS OSSEUX. 


Onpasz I. ACANTHOPTÉRYGIENS. 


FAMILLE À'°. PERCOÏDES. 
Genre PERCHE. Perca, Lin. 
1. LA PERCHE COMMUNE. Perca fluviatilis, Lin. — Cuwo. et Val. planches 1 à s. 


Ce poisson vit et se multiplie même dans les eaux stagnantes. 
Comme il y grossit peu , il remplacerait avantageusement le 
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brochet, trop vorace, dans les mares et les mortiers à la cam- 
pagne , pour réduire la population surabondante et chétive des 
carpes et des tanches , qui les encombre et en diminue beau- 
coup le produit. | 

On a signalé, chez nous, la capture de perches du poids de 
plus de trois kilagrammes. Le fait est difficile à croire. Etait- 
ce bien, au reste , la perche commune? N'était-ce pas plutôt 
quelque autre espèce de la nombreuse famille des percoïdes, 
qui aurait remonté accidentellement dans nos rivières : par 
exemple, le sandre ou le cingle, qui ont certains traits de res- 
semblance avec notre perche , et dont M. Valenciennes con- 
seille d'essayer en France l'importation? 

Lo gremille, ou perche goujonnière , de la Seine et de la 
Moselle, distincle par sa nageoire dorsale unique , n’a pas 
encore été vue dans la Sarthe. 


FAMILLE 2, JOUES-CUIRASSÉES. 


Genre CHABOT. Cottus, Lin. 


2. LE CHABOT DE RIVIÈRE. Cottus gobio, Lin.— Vulgairement le meunier, le 
lélard, — Au temps de Belon : un musnier. — Encycl. mélh., pl. 37. 


Commun dans les eaux courantes, où il détruit beaucoup de 
frai et de jeunes poissons. 


Genre ÉPINOCHE. Gosterosteus. Lin. 
3. L'ÉPINOCHE A QUEUE NUE. G. leiurus, Cuc. et Val. pl. 90. 

Cette espece, moins commune que la suivante, a été long- 
temps confondue avec le G.trachurus, Cuv. et Val., peut-être 
avec d’autres encore, sous le nom de G. aculeatus, Lin. C'est 
le G.trachurus, non observé chez nous, qui est décrit dans la 
Faune de Maine-et-Loire, de M. Millet. 


4. L'ÉPINOCHETTE. G. lœvis, Cuvier. — Encycl. mélh., pl. 57. 


Les couleurs de ce petit poisson très-commun et le nombre 
de ses épines dorsales sont très-variables. On en connaït une 
espèce voisine (@. pungilius, Lin., Cuv.), dont la queue est 
garnie, de chaqne côlé, d’une carène formée de dix ou onze 
écailles; mais elle n’a pas été vue dans la Sarthe. 


SÉANCES GÊNÉRALES — 1853. 269 


Malgré leur petite taille, les eépinoches méritent quelque 
attention. Leur voracité est extrême, ce qui les recommande 
a la surveillance du pisciculteur, et les a fait proposer, avec la 
perche, come instruments de destruction, quand il y aurait 
lieu. D'un autre côté, leurs mœurs sont très-curieuses, et sans 
exemple chez nous parmi les animaux de leur classe ; le mâle 
et la femelle préparent à leur progéuiture , sur les herbes aqua- 
tiques, un nid dont on verra le dessin et la description au 
lome X des Mémoires de l’Académie des Sciences , série des 
savants étrangers. 


Au Mans, du temps de Belon, l’épinoche s'appelait une rippe. 


FAMILLE 3°. MUGILOÏDES. 


Genre MUGE ou MULET. Mugil, Val. 
s. LE MUGE... 


Ce genre est représenté dans nos rivières , notamment dans 
le Loir, au moins par une espèce, je m'en suis assuré Pen- 
daut longtemps j'ai cru que c'était le mugil cephalus, Lin., 
celui que signalait M. Millet, dans l’Anjou , en 1828. Depuis 
cette époque, M. Valenciennes a distingué environ six espèces 
de muges sur les côtes de Ja Méditerranée et de l'Océan, parmi 
lesquelles il est difficile d'appliquer la nomenclature de Linné 
et des auteurs qui l'ont suivi; le plus sûr est de remettre la 
délermination spécifique de ce poisson, qui ne nous visite que 
rarement, au temps où un heureux hasard nous le fera rencon- 
rer de nouveau. Le muge capiton passe pour le plus commun 
des mers d'Europe, et le chélon pour le plus fréquent dans 
l'Ocean septentrional ; ce genre nous promet donc d'intéres- 
santes découvertes. 


Onpast.MALACOPTÉRYGIENS ABDOMINAUX. 


FAMILLE À'°. CYPRINOÏDES. 
Genre CARPE. Cyprinus, Lin. 


6. LA CARPE COMMUNE. C. carpio, Lin. — Encycl. méth., pl. À. 


VARIÉTÉ À. Écailles d'un jaune plus ou moins doré. 
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Var. B. Écailles couvertes de points noirdtres. — Vulgairement la 
carpe noire. 

Var. C. Écailles blanchätres. 

Ces différences de couleur ne méritent aucune considération , elles sont 
occasionnées par les divers degrés de translucidité de l'eau, et par la nature 
des matières qu'elle tient en suspension. Les écailles incrustées de ces 
matières, au moyen de leur mucosité naturelle, changent facilement de 
teinte quand le poisson passe dans un autre milieu; il ne faut faire atten- 
tion qu'aux formes dans le choix de l’alevin. 


Var. D. 4 face raccourcie et à front saillant. C’est une déformation 
particulière aux cyprinoïdes, et dont il y a plusieurs exemples au musée de 
la ville. 


Var. E. Carpe bossue. Autre variation de forme de certains individus 
élevés en trop grand nombre dans des pièces d'eau, où ils ont manqué d'air 
et de nourriture. C'est le cas le plus ordinaire à la campagne: les cultiva- 
teurs ont presque tous de ces poissons rabougris dans leurs mares, où, 
faute de savoir en maintenir la population à de justes proportions de nom- 
bre, ils n'obtiennent que de maigres sujets dont le poids dépasse rarement 
un demi-kilogramme, et qui ne fournissent pas l'alevin abondant et de 
bonne race qu'avec une meilleure culture on pourrait en tirer. 


Var. F. Carpe à miroir. Reine des curpes. Carpe-tanche.— Cyprinus 
specularis et Cypr. coriaceus, Lacép. — Encycl. méth., pl. 76. 

Cette variété, aussi belle que recherchée, peuple l'étang d’'Ambrières du 
département de la Mayenne, d’après le témoignage de M. N. Desportes. 
Je ne la connais pas dans nos limites. On peut facilement la faire arriver 
dans nos pièces d'eau; mais je dois exprimer ici un doute et motiver une 
opinion propre à fortifier ce que j'ai déjà dit sur l'importance d'éviter les 
confusions trop fréquentes au sujet de la distinction des espèces et des 
variétés. Si la carpe-tanche était une espèce distincte, le succès de l’impor- 
tation serait presque assuré, nous la conserverions avec ses caractères 
spécifiques; si, au contraire, elle n’est qu'une simple variété de la carpe 
commune, due aux influences locales, il est tout à fait probable que, dans 
nos eaux, privée des mêmes influences, les forces plastiques de son orga- 
nisation ramèneront tôt ou tard ses descendants aux formes normales du 
type : voilà peut-être la cause qui nous prive de cette belle race, car il a 
dû être fait des essais d'importation. 


La carpe commune est sujette à tomber dans un état d'en- 
gourdissement et de somnolence dont la connaissance sert à 
expliquer ce qu’elle devient pendant la saison du froid et com- 


- SÉANCES GÉNÉRALES — 1855. 974 


ment les oiseaux et certains mammifères aquatiques parvien : 
nent à la saisir au fond de sa retraite. En hiver, j'ai souvent vu 
plusieurs carpes rester deux ou trois jours renversées à plat 
au fond de l'eau sur la vase d’une douve peu profonde. Elles 
paraissaient mortes, et ilse formait sur leurs écailles un dépôt 
de limon comme sur an corps inerte. Les mœursdes poissons 
sont peu connues , il n’est pas facile d’en pénétrer les secrets : 
le pisciculteur aura cependant besoin de les étudier et de les 
connaîlre : espérons que les nourelles méthodes en multiplie- 
ront les occasions. 


7. LA CARPE DE KOLLAR. Cyprinus Kollarii, Hockel. — Val., pl. 458. 


Je n’ai vu qu'un seul exemplaire de cette espèce, qui avait été 
pris aux environs de Bazouges ; c’est trop peu pour avoir une 
détermination satisfaisante. 

Cette carpe est , au reste, fort commune dans l’étang de 
Saint-Gratien, de la vallée de Montmorency. Elle a, comme la 
précédente, des barbillons aux mächoires, mais ils sont beau- 
coup plus petits ; les espèces du groupe suivant en sont privées 
totalement. 

5. LA CARPB DORÉE. Cyprinus auratus, Lin. — La dorade de la Chine. — Vuil- 
gairement le poisson rouge.— Encycl. méth., pl. 78 et 79. 

VARIÉTÉ À. Tachetée de noir. 

Var. B. T'achetée de rouge et de blanc argenté. 

Var. C. Blanche argentée. 

Var. D. Noire verddtre, un peu dorée. 

Var. E. Sans nageoire dorsale. 

Nous n’avons plus guère qu'une variété de forme de ce pois- 
son, naturalisé en France vers 1730, parce qu'on a négligé de 
prendre les soins nécessaires à la conservation des belles races 
qu'ou en a vues, et dont le souvenir nous apprend quelles modi- 
fications profondes les poissons sont susceptibles de subir par 
l'effet de certains lraitements. Il oppartiendrait aux horticul- 
teurs de faire revivre ces remarquables variétés, aussi dignes 
d'orner leurs jardins que la plupart des fleurs qu'ils savent 
transformer et embellir avec tant d'adresse et de succès. 


L 
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La fécoudation artiticielle des œufs du cyprin doré est prati- 
cable pendant plus de deux mois chaque année, et toujours infail- 
lible, je l'ai éprouvé bien des fois; elle offrira de fréquentes 
occasions de tenter des croisements avec d'autres cypri- 
noïdes. 

La section des carpes sans barbillons comprend en outre 
deux autres espèces assez rares en France et plus communes 
au nord et à l’est de l'Europe, savoir : le carassin et la gibèle. 
Leur importalion n'est pas à négliger, elle peut procurer des 
sujets doués de propriétés particulières, mais elle ne promet 
pas des produits aussi avantageux par la grosseur et les qualités 
alimentaires que ceux de la carpe commune. Celle-ci, en effet, 
est, sous ce rapport, le plus précieux de nos poissons, et pour- 
rait, à la rigueur, suppléer au défaut de tous les autres. Avec 
quelques soins, elle réussit partout, et acquiert souvent une taille 
et un poids considérables. Divers étangs renferment des carpes 
de cinq à six kilogrammes. Le musée de la ville conserve une 
tête du même cyprin, provenant du cabinet de feu Maulny et 
mesurant 24 centimètres de longueur, ce qui attribue au pois- 
sou entier une longueur totale d'environ un mètre. Belon dit 
que de son temps les carpes avaient un pied à un pied et demi 
de longueur, quelquefois deux, très-rarement davantage. 


Genre BARBEAU. Barbus, Flemming. 


9. LE BARBEAU COMMUN. B. fluviatilis, Flem. — Cyprinus fluviatilis, Lin. — 
Vulgairement le barbillon. — Encycl. méth., pl. 76. 


Trés-commun dans nos grandes rivières , ce poisson grossil 
peu dans les peliles et ne réussit pas du tout dans les eaux stag- 
nantes. — La Suisse et l'Italie en nourrissent quatre autres 
espèces dont quelques-unes, reconnaissables à leur nageoire 
dorsale plus flexible et moins épineuse, pourraient vivre dans 


nos ealix 
Genre GOUJON. Gobio, Cuo. 


10. LE GOUJON ORDINAIRE. G. fluviatilis, Cuv, et Val., pl 481. — Cyp. fluria- 
tilis, Lin. 


On en connaît deux autres espèces européennes. 
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Genre TANCHE. Tinca, Cuv. 
11. LA TANCHE VULGAIRE. — Tinca vulgaris, Val., pl. 484.—Cyprinus tinca, Lin. 

VARIÉTÉ. La tanche dorée. Cyprinus tinca auratus, Bloch et Encycl. 
méth., pl. 77. 

La tanche est, après la carpe commune, le plus recomman- 
mandable de nos poissons. Sa multiplication réussit souvent 
dans des eaux où celle de sa congénère échoue, parce que ses 
œufs sont déposés un peu plus tard et de façon à conserver 
plus sûrement une température convenable. Sa population est 
aussi nombreuse el aussi répandue dans toutes les pièces d’eau; 
mais comme on n a pas soin d'en détruire la surabondance, ni 
de lui fournir une nourriture convenable, cetle espèce excel- 
lente, et si facile à élever, ne donne pas le dixième du produit 
qu’on en pourrait obtenir : une tanche de 500 grammes est 
beaucoup plus rare qu’une carpe d'un poids quadruple. 


Genre ABLE. Leuciscus, Val. 


Nota. M. Valenciennes dit, à propos des ables : « Je n'établirai qu'un 
« seul genre, les leuciscus, supprimant celui des abramis, établi par 
« M. Cuvier ; et je diviserai l'histoire de toutes ces espèces en les traitant 
« par petites tribus ou sous-genres, comme on voudra les appeler, cn tête 
desquelles j'inscriraile nom de la coupe à laquelle chaque espèce me sem- 
ble appartenir.», 


À 


À 


Les noms inscrits à cet effet, que j’ai dù conserver, sont ceux des brè- 
mes et des ables; mais les espèces rangées sous ces deux titres sont du 
genre able. L'usage commun de la nomenclature binaire s’en trouve un 
peu embarrassé ; quoi qu'il en soit, il faut dire, pour rappeler les espèces : 
l'able brème commune, l'able bordelière , l’able bouvière , l'able roten- 
gle, etc., etc. Enfin, le mot leuciscus est le nom générique latin. 


1° Brèmes. Abramis, Cuvier. 


12. LA BRÊME COMMUNE. Cyprinus brama et cyprinus farenus, Lin., — Encycl. 
mélh., pl. 84. | 


13. LA BORDELIÊRE. Leuciscus blicea, Artedi. — Cypr. bjoerkna, Artedi et Lin. — 
La bordelière et la plestie. — Encycl. méthod., pl. 83 et 84. — Vulgairement la 
petite brème, l’ombrée, la sansnom, la papille. 


14. LA BRÊME DE BUGGENHAGEN. Leuciscus buggenhagii, Val. — Cyprinus bug- 
genhagii, BL, pl. 95.— Encycl. mélhod., pl. 82. 


Les exemplaires de cette espèce assez rare que j'ai eu occa- 
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sion de voir avaient été pris dans la Sarlbe, aux environs de 
Sablé. 


15. LA BOUVIÈRE. Cypr. amarus, Bloch. — Encycl. méthod., pl 333. — Vulgaire- 
ment le larget. 


Commune dans toutes les rivières, aux endroits vaseux où 
l'eau est tranquille. 


2° Ables (vrais). Leuciscus, Klein, Cuvier. 


16. LE ROTENGLF. Leuciscus erythrophthalmus, Val. — Cyprinus id. Lin. — vul- 
gairement la rousse, la rosse, le gardon de fond, et par confusion souvent le 
gardon. — Encycl. méthod., pl. 81, fig. 337. 


VARIÉTÉ. À iris d'un jaune doré. 

La variété est infiniment plus commune que le type, qui se trouve seu- 
lement dans certaines eaux très-froides. | 

Le rotengle , la plupart du temps confondu avec le cyprinus 
rutilus, par les pêcheurs peu expérimentés , est très-commun 
dans toutes les rivières. Au dessus du Mans, il reste générule- 
ment d'une taille très-médiocre ; mais au dessous il acquiert, 
ainsi que plusieurs de ses congéuères, des couleurs plus intenses 
et une grosseur bien différente ; on en prend souvent qui pèsent 
un kilogramme. Sa multiplication est prodigieuse dans les 
étangs et presque toutes les douves; il y grossit peu et charge 
inutilement le fond, car je suis à pen près certain, malgré tout 
ce qu'on a dit de contraire, que les brochets, les perches et les 
anguilles s'accommodent fort mal de sa chair et de celle des 
autres poissons blancs. 


17. LE GARDON. Leuciscus rulilus, Val. — Cyprinus rutilus, Lin., Bloch. , tab. 292. 
— Encycl. méthed., pl. 80, fig. 334. 


Le gardon mulliplie facilement dans les étangs. 


VARIÉTÉ : À nageoires et iris blancs. Très-rare. Kaux calcaires stag- 
nantes. | 


18. LA CHAVAINE. Leuciscus dobula, Val, — Cyprinus dobula, Lin. — Encycl. 


méthod., pl. 80. — Vulgairement la cheverne, le meunier, le cheval, le grillard. 
— Au temps de Belon, un chouan, un lestard. 


Poisson {rès-commun, parvenant très-rarement à 2 kilo- 
grammes, et qu'il était fort difficile de distinguer du Cyprinus 
jeses de Linné , avant les descriptions données de ces deux 


SÉANCES GÉNÉRALES — 1855 275 


espèces par M. Valenciennes. La dernière . suivant lui, com- 
mence seulement à se montrer dans la Somme, et au delà peu- 
ple abondamment les eaux du nord et de l’est de l'Allemagne, 
où elle alteint la taille de 50 centimètres : c'est ce grand able 
dont l'illustre ichthyologiste a conseillé et même tenté l'impor- 
lation aux environs de Paris. Malgré d’actives recherches , je 
n'ai pu m'assurer que nous le possédions, et je dois même 
soutenir la négative jusqu'à preuve contraire, ex visu, tant j'ai 
remarqué partout de tendance à le confondre avec la dobule. 

Cependant, feu Maulny l'a inscrit sur sa liste, le savant et judi- 

cieux M. Millet le signale en Anjou, et plusieurs de nos 

pêcheurs , des plus intelligents, m'’out affirmé avoir pris des 
chevernes de quatre et cinq kilogrammes, poids qui convient 
beaucoup mieux à la jesse qu’à la dobule, 

19. LA VANDOISE. Leuciscus oulgaris, Flemm. — Cyprinus leuciscus, Lin. — 
Encycl. mélh., pl. 19. — La vaudoise de divers auteurs. Vulgairement le dard. 

Ces deux derniers ables mulliplient mal dans les eaux stag- 
nantes. 

20. L’ABLE ÉPERLAN. Leuciscus bipunclatus, Val.— Idem Bloch, tab. 8, fig. 1.— 
Vulgairement la concie, l’able grise, la riotte. — Un pêcheur du Loir, originaire 
de l’Anjou, nommait ce poisson la virvolle. — Maulny l’a porté sur sa lisie sous le 
nom de la morelle, Encycl. méth., le confondant sans doute, et peut-être légiti- 


mement, avec l’espèce suivante.—Belon l’a décrit le premier, et nommé éperlan 
de rivière. 


21. L'ABLE DE BALDNER. Leuciscus Baldneri, Val., pl. 497. — Vulgairement la 
concie. — Un cxemplaire conservé au musée, sous le nom de la morelle, et sorti 
du cabinet de Maulny, paraît appartenir à cette espèce. 

Les ables éperlan et de Baldner, très-abondants à toutes les 
chutes d’eau , où ils font mille évolutions remarquables, ne 
sont distincts que par les couleurs, et encore seulement quand 
on considère des échantillons choisis ; mais il s’en trouve un 
grand nombre d'autres qui participent aux caractères de l’un 
el de l'autre , et font douter de la réalité des deux espèces. 
Quoi qu'il en soit, e est dans la Sarthe, entre Fresnay et Alen- 
con, que j'ai trouvé les exemplaires les plus conformes à la 
description de la seconde. 
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22. L’ABLETTE. Leuciscus alburnus, Val. — Cyprinus alburnus » Lin. — Enoyel. 
mélh., pl. 83. 


Très-commune , vorace, toujours en mouvement, nuisible 
au frai. 


23. LE VAIRON. Leuciscus phoxinus, Val.—Cypr. phoxinus, Lin. — Encycl. méih., 
pl. 79.— Duhamel-Dumonceau , tome 11, pl. 26. — Vuigairement le véricle, le 
verdeau. 


Des milliers de ce petit able habitent nos rivières et nos 
ruisseaux , notamment ceux voisins des sources du Narais, où 
ils sont ornés des couleurs les plus brillantes et les plus diver- 
sifiées , mais qui ne résistent pas au changement d'eau. J'ai 
cherché sans succès le vairon à nageoires arrondies, dont le 
musée conserve un bel exemplaire reçn de l’Anjou , et que 
M. Millet croit être le Cyprinus rivularis de Pallas. Voyez 
Faune de Maine-et-Loire, pl. 6, fig. 2. 


Genre LOCHE. Cobitis, Lin. 


24. LA LOCHE FRANCHE. Val, pl. 520.— Cobitis barbatula, Lin. 
25. LA LOCHE DE RIVIÉRE. Cobilis (æ@nia, Lin.— Encycl. méth., pl. 61. 

Le misgurne , Cobitis fossilis, Lin. , reconnaissable à ses 
dix barbillons, a été, comme espèce très-curieuse étrangère à 
la France, apporté dans les réservoirs de Marly par M. Valen- 
ciennes. Il y a une douzaine d'années , j’ai cru en apercevoir 
deux individus se tenant, pendant la plus grande chaleur d’une 
journée de juillet, à la surface de l'eau d'un ruisseau tourbeux, 
situé aux sources du Narais, en Saint-Mars-d'Outillé ; je ne 
pus les saisir, ni m’assurer de leur identité. 

Les eaux douces de l’Europe nourrissent une centaine d’es- 
pèces de poissons de la famille des cyprinoïdes; vingt seu- 
lement ont été observées dans nos rivières : c'est bien peu , 
il y a lieu de penser qu’on en découvrira d'autres. Tout porte 
à croire que plusieurs de ces cyprinoïdes réussiraient chez 
nous si l’on entreprenait de les y transporter ; mais, suivant ce 
que l’on connaît jusqu’à présent de leurs propriétés , les espè- 
ces des premiers genres seulement et un petit nombre d'’ables 
promettent des avantages éconvmiques reconnus. 
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FAMILLE ®%. ESOCES. 


Genre BROCHET. Esoxz, Lin. 


26. LE BROCHET COMMON. Esox lucius, Lin. — Au Mans, du temps de Belon, un 
‘becquet, un lanceron. — Encycl. méth., pl. 72. 

Ce poisson, dont la voracité est reconnue et même souvent 
exagérée par les pêcheurs , sait pénétrer dans presque toutes 
les pièces d’eau, et il est assez difficile de l’en empêcher. 11 s’y 
insinue, soit en franchissant d’un saut des obstacles très-éleves, 
soit en suivant des canaux souterrains, soit le plus souvent en 
remontant le cours du trop-plein, qui ne manque pas de s’en 
écouler à l’époque des grandes pluies. Cette explication, appli- 
cable à plusieurs autres espèces, est la seule admissible. 


FAMILLE 3°. CLUPÉOÏDES. 
Genre ALOSE, Alausa, Val. 


27. L'ALOSE COMMUNE. Alausa vulgaris, Val.— Clupea alausa, Lin.— Encycl. 
méth., PI. 75. 

M. Valenciennes combat l'opinion des naturalistes qui ont 
cru à l'existence, en Europe, de plusieurs espèces de ce genre, 
et démontre que la feinte, clupea fallax de Lacépède, vulgai- 
rement le corneau, est une jeune alose qui n’a pas encore perdu 
les dents de la mâchoire supérieure, et dont les flancs sont 
tachetés de noir. A la fin de l'hiver et au printemps, les aloses 
remontent dans la Sarthe jusque vers Alençon, et déposent 
leurs œufs le long de son cours. D’après le témoignage unanime 
de nos pêcheurs, ces œufs donnent naissance à de jeunes pois- 
sons qui descendent en grand nombre, pendant l’automne, des 
les premières grandes eaux. Quant aux vieilles aloses, ils pré- 
tendent qu’elles périssent toutes, manquant de forces et d'un 
volume d’eau suffisant pour pouvoir franchir les barrages et 
retourner à la mer. En effet , celles qui sont prises pendant 
l'été sont d’une extrême maigreur, et l’on en voit alors souvent 
de mortes flotter le long des rives. 


19 
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FAMILLE 4°. SALMONOÏDES. 


Estimés et recherchés partont à cause de leurs précieuses 
qualités, les salmonoïdes ont été choisis de préférence pour les 
premiers essais d'application de la nouvelle piscicullure. Aux 
environs de la capitale, des ensemencements considérables ont 
été faits, et, s'il faut en croire certaines autorités de la science 
et de la pratique , une récolle abondante s’ensuivra. Au Mans, 
une tentative de ce genre a été faite, et des œufs apportés d’une 
grande distance ont douné le jour à de petits poissons d'une 
espèce qu'on n'y avail pas encore vue vivante , fait déjà fort 
curieux au point de vue de l'histoire naturelle , quelles qu'en 
puissent être les suiles, que nous devons vivement désirer con- 
naître. Ne nous le dissimulons pas, les goùts carnassiers des 
membres de cette famille, et leurs exigences relativement à la 
température et à la nature des eaux, en peuvent rendre l’édu- 
cation dispendieuse et malaisée. Cependant, des rapports pré- 
cis, déjà publiés, attestent la possibilité d'obtenir dans des loca- 
lités dont nous avons les analogues, sinon des succès généraux 
el complets, au moins des résultats partiels satisfaisants. 

On connaît, dans les eaux douces de l'Europe , une quaran- 
taine d'espèces de salmonoïdes , dont la majeure partie habite 
l’est, et surtout le nord ; le saumon est même considéré comme 
présentant le type d'une forme ichthyologique septentrionale. 
{1 n’en a été observé dans notre département que quatre espè- 
ces, trois desquelles n’y font que des apparitions accidentelles 
et fort rares ; une seule y est sédentaire, c'est la truite vulgaire. 
Quoique assez commune , elle ne fréquente guère que nos 
petiles rivières aux eaux rapides et froides ; elle ne commence 
à se montrer habituellement dans les grandes que vers le haut 
de leurs cours, et jamais elle n'habite les étangs, ceux même où 
il lui serait le plus facile d'entrer. Sa manière de vivre est 
encore mal connue ; on pense qu'elle se nourrit essentiellement 
d'écrevisses et de petits poissons; cela n'est mème pas vrai de 
tous ses âges et durant les diverses saisons, Car, un jour de 
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juio, dans le Narais, où foisonnent ces animaux aquatiques, j'ai 
vu prendre huit jeunes truites dont l'estomac n’en renfermait 
pas de traces, mais était fortement bourré de larves et d’insec- 
tes terrestres, coléoptères, lépidoptères, etc., parfaitement 
reconnaissables, et qui avaient dû tomber des rives un peu 
escarpées du ruisseau, ou des arbres et arbustes qui les ombra- 
gent. Si cette sorte d’approvisionnement est nécessaire à notre 
poisson, il se trouverait difficilement dans les étangs dont les 
bords sont plats et déboisés. Il faudra donc , à force d'art et 
de persévérance, faire subir à ses hab'tudes de notables chan- 
gements, si l’on veut l'obliger à peupler un plus grand nombre 
de localités ; peut-être vaudra-t-il micux rechercher et chaisir 
des espèces moins exigeantes de la même famille. Au reste, 
depuis longtemps déjà la chose est enseignée, et il y a lieu de 
s'étonner et aussi de s’inquiéter qu'elle ne soit pas plus répan- 
due. On trouve dans le tome II de l'Histoire générale des pêches, 
publiée par Duhamel-Dumonceau en 1772 , la traduction d’un 
long mémoire, daté de 1758, qui indique avec détail tous les 
procédés relatifs à la fécondation artificielle et à l'éclosion des 
œufs de truites et de saumons. 

Notre pays possède encore probablement des espèces de salmo- 
noïdes à découvrir. La difficulté de la distinction spécifique de 
ces poissons, la rareté des occasions de les étudier et l'erreur 
de nos pêcheurs qui ne manquent pas de regarder comme une 
truite vulgaire tout poisson moucheté ou truité, caractère com- 
mun à la famille, ont dù en soustraire à l'observation quelques 
espèces qui seront dorénavant reconnues avec plus de certitude, 
grâce aux savants travaux de M. Valenciennes. L'éminent pro- 
fesseur a partagé, d'après les caractères empruntés à la dentition 
du vomer , en trois genres parfaits, les salmones de Linné qui 
nous intéressent le plus, el qui dans les descriptions laconiques 
de ce dernier, sont tellement méconnaissables, qu’elles ont élé 
l’objet d'une foule de confusions, ; aussi M. Valenciennes n'a pas 
hésité à proposer une nomenclalure nouvelle. Proftons de ces 
données, et signalons les espèces dont la présence x été consta- 
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tée dans nos rivières, et celles qu’il y faudra rechercher ou 


importer. 
Genre SAUMON. Salmo, Val. 


Caractère générique : corps du vomer (1) dépourvu de dents. 


28. LE SAUMON COMMUN. Salmo-salmo, Val., pl. 614. 

Il en est pris quelquefois dans la Sarthe, quand les eaux sont 
grandes, à la fin de l'hiver el au printemps. Un bel exemplaire, 
provenu du cabinet de M. Maulny, fait partie de la collection du 


Musée. - 
49. LE BÉCARD. Salmo hamatus, Cuvier. — Val., pl. 615. 

Les apparitions de ce poisson sont encore plus rares que 
celles du précédent, dont il est, en beaucoup d'endroits, consi- 
déré comme le mâle. Cette litigieuse espèce a (oujoursembarrasse 
les naturalistes ; au moyen âge, et du temps de Belon et aupa- 
ravant., il était, au contraire, désigné comme en élant la femelle, 
sous les noms d’anchorago, d'anchora, ancreul, ancreuil. 
( Voir ces mots, au glossaire de Ducange. }, 

Trois autres espèces de ce genre s'offrent encore à nos 
recherches et à nos essais d'importation, savoir : le huch, du 
Danube, de l'Angleterre et de la Russie; l'ombre chevalier, 
commun dans l’est de la France, et le salvelin, qui habite 


l'Autriche. 
Genre FORELLE. Fario, Val. 

Caractère générique : un rang longitudinal de cinq ou six dents sur le 

corps du vomer. 


e- 


80. LA FORELLE DU LAC LÉMAN. Fario Lemanus, Val., pl. 617.— Salmo Lemanus, 
Cuv. 


Cette espèce célébre est la véritable truite saumonée, que 
l’on ne confondra plus avec les variëtés à chair rosée de la 
truite vulgaire. Signalée par Maulny dans le Maine, et par 
M. Millet en Anjou, il faut croire qu’elle vient parfois nous 
D — 


(1) Le vomer est un os dépendant du bout antérieur du cräne; il règne, 
sous une membrane blanche, dans la bouche, le long et au sommet de 
l’arcade supérieure du palais. 
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visiter. Je ne l’ai pas vue, mais ces témoignages et la désigna- 
tion bien précise que m'en ont donnée certains pêcheurs habi- 
les ne me laissent plus de doute à cet égard. 

La forelle argentée, fario argenteus, Val., pl. 616, est aussi 
une belle espèce de Suisse et d'Angleterre, qui mérite toute 


notre attention. 
Genre TRUITE. Salar, Val. 


Caractère générique : une double rangée de dents sur le corps du vomer. 
81. LA TRUITE VULGAIRE. Salar Ausonii, Val., pl. 618. 

Assez commune dans les affluents à fond de roc ou sablon- 
neux de nos rivières, cette espèce est sujette à plusieurs varia- 
tions de couleur qu'il faudra remarquer. Quand sa chair prend 
une teinte rougeûtre, par une cause encore mal connue, on la 
nomme (ruite saumonée, par allusion aux qualités de la forelle 
du lac Léman, qui en est profondément distincte. La nôtre 
donne deux races que M. Valenciennes recommande à l'étude 
des naturalistes, parce qu'il soupçonne qu'elles appartiennent 
à deux espèces différentes. Dans l'une, la longueur de la tête 
fait le cinquième de la longueur totale du poisson; dans l'autre, 
elle en fait seulement le quart, à peu de chose près. Nous 
avons ces deux races ; la premiere parait la plus commune, du 
moins je n'ai vu qu'elle dans la Sarthe et l'Huisne ; mais un 
grand exemplaire , sorti du cabinet de feu Maulny , et faisant 
partie de la collection départementale du Musée, me semble 
devoir être rapporté à la seconde. 

1l faudra, en outre, rechercher ou acquérir, s’il est possible, 
la truite féroce, des eaux du Foretz; la truite de Baillon, 
Val. pl. 619, trouvée dans la Somme, et la truite de Schieffer- 
muller, Val., connue dans le Danube. 


On. 8. HALACOPTÉRYGIENS SUBBRACHIENS 


Genre LOTE. Lota. Cuvier. 


32. LA LOTE COMMUNE. Lola vulgaris, Clog. —Gadus lota, Lin. — Encycl. méth., 
pl. 30. — vulgairement la loche de mer. — Jdem , musée de la ville. 


La lote remonte de la mer et se trouve rarement autour du 
Mans, mais on la voit de plus en plus commune en suivant en 
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aval le cours de la Sarthe. Ce poisson carnassier, et de bonne 
qualité, y est-il sédentaire ou temporairement ? Pourrait-on le 
faire vivre ailleurs ? L'expérience ne l’a pas appris. 


Onen£ 4. MALACOPTÉRYGIENS APOBDES. 
FAMILLE DES ANGUILLIFORMES. 
Genre ANGUILLE , Cuvier, Règne anim., 2° et 3° édit. 


Ce genre est réduit maintenant à quelques murènes de 
Lacépède, caractérisées par leur dorsale commençant à une 
assez grande distance en arrière des pectorales. 

Pendant longtemps on a confondu un certain nombre d'es- 
pèces de poissons de cette famille sous le nom de muræna 
anguilla, de Linné. Les pêcheurs, il faut leur rendre celte 
justice, n’ont pas cessé de protester el de signaler des différen- 
ces notables qui accusaicent, suivant eux, des distinctions spéci- 
fiques à proclamer. Lacépède accueillit quelques-unes de ces 
remarques, sans oser y voir autre chose que l'indication de 
simples variétés, qu’il décrivit assez vaguement. D'après les 
recherches et les observalions de M. Valenciennes, Cuvier, dans 
la deuxième édition du règne animal, établit, en invoquant aussi 
toutefois les dires des praticiens de la pêche, les dislinctions de 
quatre espèces, mais encore fort légèrement parce qu’il pro- 
meltait des descriptions comparalives et des figures dans son 
ichthyologie géuérale. Enfin, M. Valenciennes lui-même, qui 
doit terminer ce grand ouvrage, n'a laissé tomber sur ce sujel 
que quelques mots à compte dans le dictionnaire d'histoire natu- 
relle de d'Orbigny, où il cite les noms de trois espèces, en 
annonçant qu'il en proposera plusieurs autres. 

Nous sommes donc réduits à nos propres forces, ou peu 
s’en faut. Faut-il se renfermer dans l’ancien système, et tout 
laisser encore sous le titre accoutumé de Muræna anguilla, 
Lin. ? C'est par trop timide ; el j'aime autant avouer que je ne 
suis pas tout à fait eu mesure de faire une revue sérieuse de 
ce genre difficile et important, que les pisciculteurs auront tant 
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d'intérêt à étudier s'ils veulent en tirer tout le profit possible. 
Ne vaut-il pas mieux soulever des questions et provoquer des 
éclaircissements que de rester dans un repos inutile ! Je demande 
donc la permission de présenter ici un aperçu tel quel des 
espèces et des variétés d’anguilles que nous pouvons posséder, 
suivant mes propres observations et les nombreux témoigna- 
ges de nos pêcheurs. à titre d'essai et sous toute reserve de 
vérification. 
PREMIER GROUPE. 
Téte et museau plus ou moins allongés et pointus. 

33. LA CHASSEUSE. 

Dessus brun jaunâtre bronzé ; côtés plus clairs ; dessous pas- 
sant au blaic ; cent quinze vertèbres ; forme tout ordinaire. Se 
trouve plus communément toute l’année; au mois de juillet, on 
en voit aux barrages des masses de petites, dont une bonne 
partie se fait prendre dans les engins. Ce nom est rarement 
donné à de grosses anguilles. C'est sans doute l’anguille com- 
mune de divers auteurs. 

34. LE PIMPERNAU. 

Museau un peu plus large et un plus long que celui de la 
chasseuse, marqué de deux petites taches brunes au bout. Corps 
plus ferme et dont l'extrémité est un peu plus robuste que dans 
cette dernière. Dessus noir bleuâlre ou verdâtre ; dessous 
blanc. Cent quinze vertèbres. 

Se prend le plus souvent au printemps, et passe pour deve- 
nir plus grosse que la précédente, dont elle n'est peut-être que 
le vieil Âge. Est-ce bien celle qui est signalée sous ce nom par 
Cuvier? Le mème nom sous les diverses formes de pimpernau, 
piperneaulx, elc., dérivées de pinpernel, agilis, dispos, se 
trouve dans Ducange pour désigner une sorte de pelit poisson ; 
il était usité à Bazouges, suivant une charte de 1484 que m'a 
communiquée M. Bilard; et en Anjou, on l’applique encore 
aux jeunes anguilles communes. | 
35. L'ANGUILLE DE MOULIN. 

Museau très-allongé et très-pointu. Corps proportionuelle- 
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ment plus long que celui des autres. Dessus noir, dessous rem- 
bruni. Cent trente vertèbres. 

Se prend près des barrages, au commencement de l'hiver. 
Semble être l’anguille au long bec (anguilla acutirostris, 
Yarell. ) 


36. LE BECFIN. 


Tête semblable à peu près à celle de la dernière ; non mar- 
quée de deux pelites taches au bout du museau ; corps très- 
court; queue atténuée ; ventre gros; peau mince. Forme sin- 
gulière. Peu commune. Chair de qualité supérieure. 

On peut en rapprocher, comme une variété, une anguille 
barrée, qui a la même forme, mais dont le fond bleu du dessus 
est bariolé de traits noirs transversaux. Elle est très-rare. 


DEUXIÈME GROUPE. 


Téte aplatie, paraissant plus large que le corps. Museau court, large, 
déprimé, très-obtus. Vulgairement les camardes. Elles font entendre par 
la bouche un petit souffle, ce qui les fait appeler communément siffleurs, 
souffleurs, etc. Leur chair est fibreuse et peu estimée. 


67. LA SOUFFLEUSE A BARBILLONS. 

Museau plus plat et plus large au bout que celui de ses con- 
génères, paraissant un peu lobé el portant sur ses côtés deux 
barbillons assez longs qui n’ont rien de commun avec les nari- 
nes. Corps moyennement allongé. Dessus brun jaunâtre ; 
dessous blanchâtre truité. Souffle plus distinct. Caractère irri- 
table. Cherchant à mordre. 

Elle est très-rare. L'existence des barbillons ou appendices 
quelconques a déjà été mentionnée par Lacépède. 


38. LA SOUFFLEUSE ALLONGÉE. 

Tête ordinaire, mais narioes plus larges, Corps proportion- 
nellement plus allongé. Dessus brun jaunâtre, dessous plus 
clair. Hiver et été, rare. 

39. LA SOUFFLEUSE COURTE: 
Tèôte comme la précédente. Corps court et maintenant sa 
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grosseur presque lout du long. Dessus noir, dessous rembruni. 
Assez commune au printemps et en été. 

Aussitôt que je pourrai me procurer de nouveaux Secours, je 
m'empresserai de rectifier ce que cet essai renferme d'incer- 
tain ; jusque-là il n’est pas nécessaire de signaler des variétés de 
couleur qui ne sont pas très-remarquables, il vaut mieux s’atta- 
cher aux formes. Disons seulement qu'on en voit parfois de 
presque blanches, et cilons la belle variété d'un jaune doré 
conservée au Musée de la ville, et provenant de la Sarthe où 
il n’est pas très-rare d’en prendre de semblables ; elle me paraît 
un pimpernau. M. N. Desportes en a vu communément de 
pareilles dans l'étang de Beuucoudray, d’Aron { Mayenne), où 
les pêcheurs attribuent la fréquence de cette varièté à la pro- 
digieuse quantité de littorella lacustris qui y végète. Probable- 
ment nous apprendrons que les deux sexes d’une mème espèce 
sont ici séparés, et qu’il faudra les réunir ; il est remarquable 
déjà que nous ayons eu à compter trois sortes d’anguilles à tête 
plate, après que M. Valenciennes a eu émis le soupçon que 
son anguille plat bec est la femelle de son pimpernau; on voit 
de suite comment on arriverait à reconnaitre trois couples 
composant trois bonnes espèces. L'idée, au reste, de prendre la 
forme de la tête pour signe distinctif des sexes, est fort ancienne; 
Belon en parle et la combat. 

Nos anguilles, qui descendent à la fin de l’automne vers la 
mer pour y aller frayer, nous renvoient au printemps suivant 
des milliers de leurs descendants, que l’on nomme civelles peu- 
dant qu'ils sont encore dans la Basse-Loire. Toutes les espèces 
se confondent-elles pour ces émigrations ? Sans doute que nou. 
Des distinctions judicieuses seront aussi utiles pour les obser- 
ver que pour les élever. Depuis juin jusqu’en juillet, il en arrive 
chez nous des masses d'individus, déjà longs de 25 centimetres 
et plus, qu'il n’est pas rare de voir accumulés en aval des 
barrages, cherchant ou attendant l’occasion de passer outre. 
Dans les viviers, les anguilles prospèrent, jy ai vu des chasseu- 
ses, et il y aura lieu de rechercher les meilleures espèces qu’il 
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convient d’y meltre. Quelquefois cependant elles s’en échap- 
pent, elles n'ont même pas besoin pour cela d’une voie d'eau, 
car elles rampent fort bien sur la terre à sec, et vont, en ser- 
pentant, où bou leur semble. C'est sans doute au temps du frai 
qu'elles sont plus portées à fuir? Toutes sentent-elles ce- 
besoin? Des naturalistes ont pensé qu'un long séjour dans l'eau 
douce, sous l'influence de quelque autre cause accidentelle, 
peut occasionner en elles une sorte de castration naturelle. 
Quoi qu'il en soit, on eu voit d'assez grosses en toutes saisons 
dans les Ctangs et les rivières. La quantité de ce poisson qui 
est prise aux barrages pendant les grandes eaux, surtout lors 
des premières crues d'autumne, est cousiderable; il n°y a pas 
une autre espèce, de rivière bien entendu, qui fournisse une 
capture aussi abondante et d'une égale valeur. 


IL. CHONDROPTÉRYGIENS. 


Genre LAMPROIE. Petromyzon, Dumér. 


40. LA GRANDE LAMPROIE. Petromyzon marinus, Lin. — Bloch., 11. — Encycl. 
méthod., pl. 1. 


Il en a été pris dans la Sarthe, du côté de Saint-Georges-du- 
Plain, et plus bas. Ses mœurs sont peu connues ; elle vient de 
la Loire. | 
41. LA LAMPROIE DE RIVIÈRE. P. fluviatilis, Lin.— Pricka, elc. —Encycl. mélh., 

pl. 1, fig. 2. 

M. Cuvier pense que la figure du P. planeri de Bloch, 78, 
3, n’est qu’une jeune pricka. 

42. LA PETITE LAMPROIE DE RIVIÈRE. Petromyzon planeri, Bloch.—Gesner, 105. 


- Encycl. méth., pl. 1,fg. 4; mais les nageoires dorsale: devraient être contiguës. 
— Idem, Musée de la ville. 


M. Cuvier pense que les pét'omyzon sucet, sept-œil, et 
le noir de Lacépède, ne sont que des variétés du planeri. La 
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figure du P. branchialis représente une espèce de jamproie et 
pon un ammocète. 

Les deux dernières espèces se trouvent dans les mêmes lieux 
que la première ; elles nous viennent aussi de la Loire eu sui- 
vant soit les aloses , soit d'autres poissons qu'elles parviennent 
à atteindre et à percer. Que deviennent-elles ensuite ? 


Genre AMMOCÈTE. Ammocætes, Dumér. 


43. L'AMMOCÈTE LAMPROYON. A. branchialis, Dumér.—Petromyzon branshialis. 
Lin. — Lamprillon, chatouille, civelle, etc. — Pétr. rouge, Lacép. — Encycl. 
mélh., PL. 1, fig. 3. 


L'’ammocète est fort multiplié dans les ruisseaux des envi- 
rons du Mans, à Saint-Saturnin, Sainl-Georges-du-Bois, Mul- 
sannes , etc. H ne s’altache pas aux branchies des poissons , 
comme on l’a dit, mais s’il babitait avec les truites, les œufs 
de celles-ci en pourraient souffrir. Je soupçonne que c'est cetle 
espèce que Maulny a voulu désigner sous le nom de lamproie 
des ruisseaux, dans sa liste de 1801. Le pétromyzon rouge de 
Lacépède n’est pas admis comme distinct de l’ammocète ; si 
cependant sa couleur est naturelle, c’esl une variété remarqua- 
ble que nous ne possédons pas. 


On le voit par celte revue, nos richesses ichthyolngiques ne 
sont pas nombreuses et laissent beaucoup de place à l'importa- 
tiun. Je désire vivement les voir s'accroître, se perfectionner, 
parvenir à être mieux connues, grâce au zèle de naturalistes plus 
habiles; personne ne sera plus que moi reconnaissantde leurs ser- 
vices. La pisciculture, à l'égard de laquelle je n’ai dissimulé ni 
les doutes ni les espérances que j'ai conçus, ne manquera pas 
d'espace pour s'étendre dans notre pays où des rivières, des 
ruisseaux, des réservoirs de toules dimensions, admirablement 
distribués, en couvrent plus de 3,500 hectares. Ces notes ser- 
viront au moins à marquer le point fixe où ses développements 
auront commencé. Puisse-t-elle bientôt réaliser ses promesses , 
en domant à l’habitation de nos campagnes ua plaisir et un 
attrait de plus, et à leurs produits une augmentation que les 
circonstances actuelles rendent si désirable | 
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MÉMOIRE 
DE M. DE HENNEZEL 


EN RÉPONSE AUX QUESTIONS 11 ET 42 DU PREMIER PARAGRAPHE 
DU PROGRAMME. 


Je me propuse de présenter, dans celte notice, quelques 
renseignements sur les questions n* 11 et 12 du programme 
de la section d'agriculture , mais seulement en ce qui concerne 
le drainage. 

Vous savez, Messieurs, que cetle opération, dont l'effet a 
été comparé à celui que produit le trou du pot de fleur , a pour 
objel l’assainissement des terres au moyen de fossés couverts. 
Ainsi défini, le drainage est pratiqué dans la Sarthe depuis un 
temps immémorial ; maisle drainage dont nous voulons parler ici 
est celui que l’on exécute par le procédé anglais, et qui consiste 
à creuser des tranchées étroites et profondes à l’aide d'oulils 
perfeclionnés, et à garnir le fond des traiïchées de tuyaux de 
terre cuite. 

C’est en 1851 que l'administration départementale a pris 
l'initiative de cette amélioration agricole. Après avoir mis l'irri- 
gateur départemental, M. Harel, à même d'aller étudier dans 
d’autres départements l'exécution pratique des opérations, elle 
a publié sur le draiuage une instruction, dont la rédaction 
a été confiée à plusieurs membres de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Sarthe. Puis elle a encouragé les pre- 
miers essais par une distribution gratuite de tuyaux. Enün, 
elle donne les plus grandes facilités aux cultivateurs qui veulent 
faire des drainages , en leur accordant le concours gratuit de ses 
agents pour l'étude des projels et pour la direction des travaux. 

Le tableau suivant résume, par arrondissements et par 
années, les surfaces de terrains qui ont été drainées jusqu’à ce 
jour. L'année est comptée du 1* juillet au 30 juin, division 
qui est motivée sur la suspension des travaux pendant la durée 
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des récoltes de foin et de céréales, et sur l'époque des comptes 
à rendre au Conseil général du département. 


ANNÉES. | LE MANS. | MAMERS. |LA FLÈCHE.|St-CALAIS. | TOTAL. 


1851-1852 | 4 80 4 10 1 69 1 00 1 5 
1852-1853 | 6 90 3 03 8 34 5 2 23 48 , 
1853-1854 | 5% 80 8 09 | 27 30 2 85 4 
1854-1855 | 13 88 | 12 03 | 45 95 | 4 38 76 2% 


1l résulte de ce tableau que l’étendue des terrains assainis 
depuis quatre ans a suivi, d'année en année, la progression des 
nombres 114, 25, 44 et 76 hectares ; en sorte que les drainages 
de la dernière année ont presque autant d'importance que ceux 
des trois premières années réunies. 


Si l’on examine de quelle manière les différentes localités ont 
pris part au progrès, on remarque qu'au début il a été le plus 
grand dans l’arrondissement du Mans, et il devait en être ainsi, 
puisque l'impulsion partait du chef-lieu ; mais , depuis deux ans, 
les entreprises se sont développées si rapidement, aux environs 
de Sablé , que l'arrondissement de La Flèche a de beaucoup 
dépassé les autres et qu’on y trouve aujourd'hui plus de la moi- 

-tié de la surface drainée dans tout le département. En nombres 
ronds cette surface est de 83 hectares pour l'arrondissement de 
La Flèche, de 51 pour celui du Mans, de27 pour celui de Mamers 
etde moins de 14 pour l'arrondissement de Saint-Calais. Peut- 
être ne serait-on pas très-éloigné de la vérilé en considérant ces 
nombres comme représentant la mesure relative du degré 
d'avancement de l'agricullure dans les localités auxquelles ils 
se rapportent. Du moins, la constitution physique et géologique 
du sol est-elle loin de faire supposer que le drainage doive avoir 
plus d'utilité, plus d'efficacité dans l’arrondissement de La 
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Flèche que dans ceux du Mans et de Mamers, et beaucoup plus 
dans ceux-ci que dans celui de Saint-Calais. 

L’uu des grands avantages qu'offrent les mesures qui ont été 
prises dans le département, c'est que ce ne sont pas seulement 
les grands propriétaires qui entreprennent le drainage , et qu’au 
contraire les facilités données à tous incitent beaucoup de petiis 
propriétaires à prendre part à ces améliorations. Les 155 hec- 
tares drainés dépendent de 74 propriétés différentes; c’est 
moyennement à peine plus de 2 hectares par propriété. 

Vous ne me lemanderez pas, Messieurs, de vous donner ici 
les noms ile lous les propriétaires qui ont exécuté des drainages; 
mais il ne sera pas du moins sans intérêt de consigner ici ceux 
des propriétaires qui ont exécuté les travaux les plus considé- 
rables dans chacun des quatre arrondissements. 

Je cilerai, pour l'arrondissement de La Flèche, MM. Leroyer- 
Charpentier , Durand, Lelasseux et Douay; pour celui du Mans, 
MM. Destouches el Busson-Lagroye; pour Mamers, MM. Rous- 
seau et de Louvigny , et, pour Saint-Calais, MM. Dugrip et de 
Lauzon. | 

Les frais qu'occasionne le drainage ontdiminué d’uve manière 
notable depuis le début. Dans les premiers travaux, le mètre 
courant de drains revenail environ à 30 centimes. Or, voici le 
relevé des dépenses faites par les drainages pendant la dernière 
année : les 76 hectares drainés ont exigé 64,000 mètres cou- 
rants de drains, et occssionné une dépense de 14,534 fr. ; on 
conclut de là que moyennement : 

1° Un hectare a exigé 837 mètres courants de drains; 

2° La dépense, par hectüre, s’est élevée à 190 fr. 64 c. 

5° Un mètre courant de drains est reveuu à 25 c. 

Ce prix de 23 centimes se divise comme il suit : 

Main-d'œuvre pour la façon des tranchées el la pose des 


EMYAU RES + hs 4 De La mé ..… .*<... vfr.{4c. 
Achat et transport des tuyaux. . . . . . . .. » 09 
Prix du mètre courant de drains. . . . . n 23 
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11 y a donc une économie de 7 centimes sur 30 ou de 30 p.‘/, 
de ce que coûtaient les premiers travaux. Cette économie porte 
à la fois sur les tuyaux qui sont fournis par un plus grand nom- 
bre d'usines et, par suite, à des prix réduits par la concur- 
rence et par de moiadres frais de transport et sur la main- 
d'œuvre , les ouvriers étant aujourd'hui plus exercés à ce genre 
de travaux. 

Pour compléter le compte rendu des drainages exécutés 
dans le département, il faut ajouter à l'énumération présentée 
plus haut les travaux qui ont été faits en dehors de l'admiuistra- 
tion. Avant mème que celle-ci eût pris l'initiative, un propriétaire 
de l'arrondissement du Mans, M. le duc des Cars, avait fait 
installer, dans sa tuilerie des Patisseaux , la première machine 
à fabriquer les tuyaux qui ait été introduite dans le département, 
et a commencé dès lors à drainer quelques parties de sa pro- 
priété. La surface totale qui se trouve aujourd'hui soumise au 
drainage est d'environ 40 hectares. Dans l’arrondissement du 
Mans, M. le comte de Torsay exécute, dans sa propriété de 
Préval, des drainages sur une assez grande échelle , et sans le 
concours de nos agents : il a déjà fait drainer ainsi environ 
20 hectares. Enfin , le sieur Hersent , de Fresnay, entreprend, 
depuis deux ou trois ans , des drainages à forfait, à raison de 
30 à 35 centimes par mètre de drains, selon les difficultés du 
travail. 1l a drainé, dans la partie septentrionale du départe- 
ment, des surfaces assez importantes qui sont évaluées à 60 
hectares. En ajoutant ces divers travaux à ceux qui ont été 
exécutés avec le concours de l'Administration, on peut porter à 
275 hectares environ la surface totale des terrains qui ont été 
assaiais, dans le département, par le procédé du drainage anglais. 

Il me resle à dire quelques mots des avantages qui ont été 
obtenus de la pratique du drainage. Pour les 79 hectares qui 
ont été drainés pendant les trois premières années, il n’a pu 
être recueilli des renseignements numériques qu'en ce qui con- 
cerne les effets que le drainage a produits sur 42 hectares, dont 
* 34 hectares de terres arables et 8 hectares de prairies. Eu fai- 
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sant abstraction de deux opérations dont les résultats sont trop 
exceptionnels pour devoir servir à établir des chiffres moyens, 
on trouve que l'augmentation de produit annuel brut, amenée 
par le drainage, s’est élevée moyennement, pour les terres, à 
106 fr. par hectare . et, pour les prairies, à 423 fr. par hec- 
tare; et comme les frais moyens du drainage n'’atteignent pas 
200 fr., il en résulte que ces frais se trouvent, en général , plus 
que remboursés par les deux premières récoltes. 

Les deux exemples que j'ai laissés en dehors des calculs sont 
cités dans la dernière édition de l’Instruction sur le drainage; 
ils se rapportent à des travaux exécutés par M. Platon Vallée, 
à Rouez, et par M. Hamon, à Saint-Denis-d'Orques : l’augmen- 
tation de revenu qu’ils ont produite est de 297 fr. par hectare 
pour le premier, et de 276 fr. pour le second. 

Quant aux autres travaux , pour lesquels les renseignements 
numériques me manquent, je me bornerai à vous faire connai- 
tre que, suivant un rapport de notre habile irrigateur, M. Harel, 
il n'y a pas un seul de nos drainages qui n’ait été avanta- 
geux. Il est toutefois à remarquer que les bons effets produits 
par le drainage ne sont pas toujours immédiats ; ce n’est quel- 
quefois qu'après avoir été soumis, toute une année, aux varia- 
tions de la température et à l’action successive de l'air et de 
l’eau , que les terrains acquièrent le degré de perméabilité que 
le drainage doit leur donner. 


MÉMOIRE 
DE M. L'ÉVEILLE, SUR LES VOUTES BIAISES, 
EN RÉPONSE A LA PREMIÈRE QUESTION DU SECOND PARAGRAPHE. 


Dans quelle limite l'emploi d'un appareil particulier 
peut-il combattre l'effet de la poussée au vide dans les 
voûtes biaises ? 


La construction de la partie du chemin de fer de Paris à 
Strasbourg située dans Paris ou à ses abards m'a conduit à 
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exéculer un nombre assez considérable de voñtes biaises, et à 
faire l’applicalion à ces ponts d'un certain nombre de vues 
théoriques que leur construction successive me suggérait. 

Dans la pensée que les remarques, les essais que j'avais eu 
occasion de faire pourraient être utiles aux jeunes ingénieurs, 
je rédigeai, à celte époque, une note dont diverses circonstan- 
ces ont retardé la publication. 

Les discussions qui, depuis lors, se sont élevées au sujet des 
voûtes biaises entre plusieurs ingénieurs, l’élude nouvelle qu’à 
cette occasion je fis de la question avec un ingénieur du plus 
haut mérite, M. Leblanc, m'ont fait me réjouir du retard 
avyporté à cette publication. 

Peut-être même aurais-je complétement renoncé à faire 
paraître ce travail, bien que refondu, si je n'eusse pensé que 
mes essais pourraient avoir conservé quelque intérêt pour les 
constructeurs. 

Une voûte droite dont un plan vertical et oblique à ses génc- 
ratrices vient à couper l’une des extrémités est une voûte 
biaise ; l'autre extrémité peut demeurer terminée par un plan 
perpendiculaire aux génératrices, ou être coupée par un plan 
vertical faisant avec les génératrices un angle autre que celui 
fait par le premier plan. 

L'expérience prouve que, dans ces divers cas, le pont peut 
être construit de telle manière que ses diverses parties s'équi- 
librent, et cela sans que l’on ait à changer les dimensions du 
pont droit, et sans qu'aucune addition vienne rétablir, en tout 
ou en partie, les portions qui s'étaient trouvées supprimées. 

Presque toujours, dans la pratique, le pont, fig. 1, peut 
être considéré comme étant composé de trois parties ; l’une 
BEDF constituant un pont droit ; les deux autres ADE, BCF 
consliluant, chacune, un pont biais dont l’une des têtes est 
normale aux génératrices, et dont la culée, du côté de l’angle 
aigu, est réduite à sa plus simple expression, une arèle verticale. 

La première partie pouvant s’équilibrer par elle-même, il 
faut que chacune des deux autres ou soil en équilibre séparé, 
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ou aille emprunter ses conditions d'équilibre à son attache à la 
voûte droite. 

Examinons l'une de ces parties, et cherchons si l’on ne peut 
concevoir qu'elle trouve en elle-même les moyens de se 
maintenir en équilibre. 

Et, d'abord, je ferai remarquer que si, en effet, l’on ne peut 
concevoir, en pratique, la culée réduite à une arèle, parce que 
les pressions qui se reporteraient sur cette arête auraient, par 
rapport à sa surface, une action infiniment grande , il suffit, 
pour rentrer dans la pratique, d’annexer à la voûle un ban- 
deau de voùte droite suffisant pour que la culée de l'angle aigu 
puisse résister pratiquement aux pressions. 

Dans us article adressé aux Annales des ponts et chaussees, 
et rédigé à la suite de nos discussions, M. Leblanc a fait remar- 
quer, avec raison, que si un corps est en équilibre, une partie 
quelconque de ce corps doit également être en équilibre sous 
les actions et les réactions qu'il supporte ; que, par conséquent, 
sans avoir à s'inquiéter de la nature de l’appareil adopté pour 
le pont, fig. 2, l’on doit admettre que l’on peut considérer 
comme Ctant en équilibre la portion que l'on en détacherait par 
deux plans parallèles aux génératrices rectilignes : l’un vertical, 
passant par le sommet de la voûte ; l’autre normal à l'intrados, 
et représentant l'un des plans de joint de la voûte appareillée 
droit. | | 

” Cet ingénieur fait, en outre, remarquer que les actions exer- 
cées sur le plan de ja clef peuvent être réduites à une force 
normale à ce plan ou perpendiculaire au plan des culées, et à 
deux forces situées dans le plan de la clef, l’une horizontale, 
l’autre verticale ; ou bien encore, à un couple agissant dans le 
plan de section, et à une force résultante des trois forces dont 
il vient d’être question. 

A ces forces actives ne vient s'ajouter que l’action de la 
sesanteur, représentée par une force verticale passant par le cen- 
tre de gravité ; si donc, à l'instant où la force précédente lra- 
verse le plan vertical parallèle au plan de section, et qui passe 
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par ce centre de gravité, on remplace le poids par on poids 
égal venant se combiner avec la résullante des autres forces, 
foutes les actions auront été ramenées à un couple parallèle au 
plan de la clef ou à celui des culées, età une force unique dont les 
composantes horizontales sont les deux forces de cette nature 
qui agissaient sur la clef. 

Ces actions ne peuvent être équilibrées que par les réactions 
du joint, et pour que les réactions puissent atteindre à ce résul- 
tat, il faut qu'elles produisent un couple parallèle, de moment 
égal et de sens contraire à celui de l’action, et qu’en même 
temps elles fassent naître une force égale et directement oppo- 
sée à la résultante de l’action. 

Cette résultante qui part de la clef, et qui, en outre, n’a pu 
éprouver qu’un dérangement vertical, doit donc venir percer le 
plan de joint dans l’étendue même du contact des deux parties 
de la voûte. 

Par conséquent, du moment où la voûte est en équilibre, on 
peut dire que la force appliquée à la clef a une direction telle 
qu'entre la clef et le plan des naissances elle soit tout entière 
contenue dans l'intérieur de la voûte. 

À ce moment donc, il u’y a plus de poussée au vide. 

Tel est l'esprit de la démonstration donnée par M. l'ingé- 
nieur Leblanc. 

Il arrive rarement que la voüte biaise se présente dans les 
circonstances supposées par la fig. 2; le plus souvent, le cas 
à examiner est celui de la fig. 4. Alors la liaison, suivant le 
joint EF, fig. 2, de la partie biaise avec la partie droite, 
permet le développement de forces nouvelles qui se joignent au 
frottement pour ramener la poussée dans l’intérieur de la voûte. 
La recherche de la valeur des forces développées par la résis- 
lance au mouvement de rotation est plus compliquée, mais les 
conséquences restent les mêmes; seulement l’action à la clef 
oblique aux génératrices, dans les parties qui avoisinent les 
Lètes, tend à redevenir normale aux culées, à mesure que l’on 
s'enfonce davantage sous la voûte. 
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L'on peut remarquer que les raisonnements précédents sont 
complétement indépendants de l'inclinaison de la tête de la 
voûte, et qu'ils s'appliquent, par conséquent, au cas représenté 
par la fig. 3, dans laquelle le biais est assez fort pour que la 
section droite passant par l'angle aigu d'une culée ne rencon- 
tre pas l’autre culée. 

Il reste à rechercher si, dans les deux cas, fig. 2et 3, un 
appareil particulier ne sera pas nécessaire pour créer à la clef 
cette force dont la direction doit aller rencontrer les culées. 

La voûte, quel que soit son appareil, est composée de corps 
pesants, juxtaposés, mais qui, pendant toute la durée de la 
construction, n'ont guère pesé que sur le cintre. Lorsque le 
cintre vient à baisser, chaque morceau de la voûte descend, les 
surfaces de joints se séparent, et, dans ce mouvement verti- 
cal, l'on peut admettre, avec M. Lefort, que les réactions les 
plus puissantes soient dirigées suivant la ligne de plus petite 
courbure, c'est-à-dire suivant des plans parallèles à celui de la 
section draite,. 

Mais bientôt ce premier mouvement s'arrête, et alors com- 
mence le mouvement de rotation autour de quelques arètes, 
si connu des constructeurs de ponts droits, et que les expé- 
riences de Boistard ont permis d'étudier. 

Ce moment est celui réellement à redouter, celui où les 
renversements peuvent avoir lieu. Si donc, quel que soit l'appa- 
reil, il a lieu, comme dans les ponts appareillés droit, autour 
des arètes des surfaces de joints, les conditions de l'équilibre 
exigeant que les poussées soient obliques aux génératrices et 
restent comprises dans l'épaisseur de la voûte, la première 
idée qui doive venir à l’espril est de substituer, aux plans de 
joints parallèles aux génératrices, des plans de joints sensible- 
ment perpendiculaires aux têtes. 

En cffet, supposons que l'on termine les culées par deux 
corbeaux , chacun d’une seule pierre, et dont la face soit l’un 
des joints perpendiculaires aux têtes, fig. 4, l’espace compris 
entre les deux corbeaux pourra être fermé par un arc en pierres 
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à joints normaux à la tête a c, et l’on aura un véritable pont 
droit dont l'intrados sera un cylindre oblique aux têles. Dans 
ce cas, il ne paraît pas douteux que les mouvements de rotation 
ne s'effectuent dans une direction sensiblement parallèle aux 
têtes, _ 

Telle est, du moins je le pense, l’idée première qui, plus ou 
moins approfondie, a conduit les constructeurs à adopter les 
appareils biais. 

Mais que l’on ne s’y trompe pas : ces appareils ne sont géné- 
ralement pas la réalisation de cette idée. 

En effet, appareils orthogonaux, appareils hélicoïdaux ne 
diffèrent guère entre la clef et les joints de rupture, la différence 
réelle ne se manifeste qu'au delà de ces joints et en approchant 
des naissances dans le plein cintre ou dans l’anse du panier. 
Or, la fig. 5 représente , à peu près, le plan de l'un quelcou- 
que de ces appareils ; les zones ACmn, mnn'n’, m'n'm'n,elc., 
tigurent autant de petites voüles droites qui, chacune, déève- 
Jopperaient des poussées à peu près parallèles aux têtes si, 
comme M. Lefort a proposé de le faire, elles étaient rendues 
indépendantes les unes des autres. [Les joints pm, cq, etc., 
sont ici supposés èlre les joints de rupture.) 

Malheureusement, en pratique, ces diverses zones sont 
reliées les unes aux autres par l’enchevêtrement des moellons ; 
dès lors les mouvements isolés de chaque zone deviennent 
impossibles ; et il ne peut plus y avoir qu’un seul et unique 
mouvement qui a pour coudition de concilier tous les mouve- 
ments parliels. 

Or, ce mouvement unique, ne pouvant avoir lieu qu’autour 
d’une ligne droite ou d’un point, sera le plus facile de tous ceux 
qui satisfout à celte condition. : 

L'expérience montre que la ligne de rotalion est parallèle à 
celle qui passerait par Lous les angles rentrants de la crémaikère, 
c'est-à-dire parallèle aux généralrices de la voûte droite. 

J'ai dit l'expérience : elle est, en effet, facile à répéter ; il 
suffit, pour cela, de tailler en crémaillère les joints de contact 
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de deux corps, l’un fixe et représentant la culée, l’autre mobile 
et en porte-à-faux sur le premier. Celte expérience, je l’ai faite 
avec M. l'ingénieur Leblanc, et elle nous a donné le résultat 
annoncé ci-dessus. 

Dans mes diverses constructions, je n’avais pas eu l’idée de 
constater la position du joint de rupiure ; mais, depuis lors, 
j'ai demandé à M. l'ingénieur Graëff si, lui, n'aurait pas été 
inieux inspiré que moi ; et voici ce qu’il m’a répondu par sa 
lettre du 7 fevrier 1855 : 

« En ce qui concerne les lignes de rupture, je n’en ai remar- 
qué, dans nos diverses constructions, aucune d’appréciable 
sur la douelle, si ce n’est par des fissures comme un cheveu 
dans les mortiers des joints ; dans l'arche biaise du viaduc de 
« la Walt, cette ligne a été visible dans chaque zone, et c’est, 
« comme vous le diles, une ligne dentelée. Elle se trouvait ici 
« près des naissances, puisque, dans les ponts en arc de cerclé, 
« les joints de rupture principaux sont ceux des naissances. » 

Ainsi, ce n'est pas en suivant un seul des joints perpendicu- 
laires à la tête que le mouvement a lieu; il a fissuré toutes les 
parties des joints de crémaillère, c’est-à-dire que l’ensemble 
du mouvement a eu lieu suivant une droite parallèle aux géné” 
ratrices rectilignes. 

Ce fait est extrêmement remarquable, et il démontre que, 
nonobstant l'appareil biais, le mouvement de rotation a eu lieu, 
comme si le pont eût été appareillé droit. 

Cependant, comme jusqu'ici aucun ingénieur n’a publié 
d’observalions précises à ce sujet, l’on ne saurait trop engager 
les constructeurs des ponts biais à constater le fait de nouveau, 
et à le mettre ainsi complétement hors de doute. 

Ce fait acquis, cherchons comment les forces qui se déve- 
loppent dans les premiers moments, soit que les diverses par- 
ties de la voûte ne prennent encore qu'un mouvement vertical, 
soit qu’à ce mouvement ait succédé un mouvement de rotation. 
se transforment en forces obliques à la section droite. 

Quelle que soil des fig. 2 ou 3 celle que l'on examine, 
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l'on remarquera que la poussée de la partie comprise entre la 
tête et l’arête de l’angle aigu des culées ne rencontrerait pas 
cette eulée qui, seule, peut lui offrir une résistance ; que, dès 
lors, cette partie de la voûte doit tendre à pivoter autour de 
l’arête de la culée, ce qui constitue la véritable poussée au vide, 
et amènerait infailliblement la chute de la voûte, ou au moins 
sa déformation, si quelque autre force ne venait à naître qui 
délournât la poussée de sa direction initiale. 

Dans la fig. 2, l’on remarquera que la partie E N de la voûte, 
celle qui est située du côté de l'angle obtus, n’a aucune tendance 
au déversement : son extrémité MN ne tend donc à s’avancer vers 
la culée opposée que par un mouvement parallèle à cette culée ; 
et pour que, la seconde partie MD de la voûte puisse pivoter 
autour de l'arèle D, il faut que la face MN s'écrase en M. 

Si cet écrasement n’a pas lieu, il naitra de cette tendance à 
la rotation autour de D un frottement dirigé de N vers M; 
c'est-à-dire une force horizontale située dans le plan de la clef, 
et qui, par sa combinaison avec la poussée normale à cette clef, 
donnera une résultante allant rencontrer la culée de l'angle 
aigu à une distance de son arête telle qu'il n’y ait ni écrasement, 
ni altération de l’élasticité. 

Les mouvements verticaux , et dirigés l’un et l’autre de 
haut en bas, que subissent les deux parties en contact par la 
clef, déterminent des frottements agissant de baut en bas, situés 
dans le plan de la clef, et qui, pouvant n'avoir ni la mème inten- 
sité, ni le même point d'application, font que chacune des 
demi-voüûtes se trouve, à la clef, sollicitée par deux forces ver- 
ticales agissant en sens contraire. 

L'analyse des mouvements que subissent les deux demi- 
voûtes de la fig. 2 peut s'appliquer aux mouvements des 
demi-voûtes de la fig. 3, même alors qu'on ne supposerait 
pas les deux têtes parallèles ; seulement, ici, chacune des deux 
demi-voûtes a une tendance à la rotation autour d’une arête 
verticale ; et si chacun des mouvements est arrèté par un 
frottement à la clef suffisamment énergique, cette clef, dans 
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chacun des deux morceaux , est sollicitée par deux forces 
horizontales de même sens, et par deux forces verticales de sens 
contraire. 

Enfin, dans le cas où les deux têtes de cette voûte seraient 
parallèles’, la symétrie voudrait que la composante normale 
passât-par l'axe vertical de la clef ; que les deux forces hori- 
zonlales situées dans le plau dela clef fussent égales, de même 
sens et agissant à la même bauteur ; et qu'enfin les deux forces 
verticales fussent égales, de sens contraire et placées symétri- 
quement par rapport à l’axe vertical de la clef. 

Ainsi, quel que soit l'appareil d’un pont biais, l’on peut dire 
que, si les maçonneries ont assez de résislance et sont assez 
pleines pour que, sous le mouvement de torsion que les poussées 
parallèles à la section droite teudent à produire, il n'y ait 
aucun écrasement ni aucun mouvement possible, il se dévelop- 
pera nécessairement, dans l'intérieur des maçonneries, des 
forces qui ramèneront l’action ou poussée définitive à ètre, 
tout entière, comprise dans l'intérieur de la voûle et à rencon- 
trer les culées assez loin de leurs arètes pour qu’il n’y ait ni 
écrasement, ni mème altération d'élasticité. 

Il en résulte également, comme l’a fait remarquer M. Lefort, 
que les parlies des culées qui avoisinent les angles aigus sont 
les partiesles plus faliguées. 

Cetle analyse des forces qui se développent dans un pontbiais 
légitime les appareils biais qui présentent, à la poussée définitive, 
des surfaces à peu près normales ; elle légitime les appareils 
qui, droits à l’intérieur de la voûte, ne deviennent biais qu'à 
l'approche des têtes, dans le cas où l’on peut partager la voûte 
en trois parties, comme nous l'avons fait sur la fig. 1 ; elle 
explique comment des appareils droits peuvent continuer à être 
adoptés, tant que le biais ne dépasse pas une certaine limite ; 
alors, en effet, le frottement suffit pour empêcher la poussée 
de faire glisser les pierres les unes sur les autres. Celte analyse 
conduit à appareiller biais, d'une tête à l’autre, les ponts qui 

sont dans le eus représenté par la fig. 5. 
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Nous pouvons actuellement passer à l'examen des divers 
appareils adoptés par les constructeurs el chercher à apprécier 
leurs avantages et leurs inconvénients. 

Biais passé, ou corne-de-vache. — Hachette, dans son Traité 
de géométrie descriptive, donne, sous le titre de porte n° 4, 
biais passé, ou corne-de-vache, la solulion suivante : 

Considérer la section milieu entre les deux têles, et qui leur 
est parallèle, comme appartenant à,une voüte droite; la diviser 
en voussoirs; et, par les normales à la courbe, mener des 
plans de joints normaux au plan de la section. 

Lorsque les joints de rupture ne rencontrent pas les culées, 
el dans les voûtes dont les tèles sont lrès-rapprochées cela 
peut avoir lieu , celte solution dirige la poussée parallèle- 
ment au plan des têtes : elle résoudrait donc la question. 
Mas, outre que le plus souvent il arrive que le joint de 
rupture est obligé de prendre la forme de crémaillère , ce qui 
ramène le mouvement à se faire suivant la section droite, il 
ressort de la solution même que si les plans de joints coupent 
ceux des têtes suivant des droites qui souvent s'écarlent beau- 
coup trop des normales à l'intrados, ils donnent des voussoirs à 
coupes trop aiguës et qui par conséquent éclateraient dans les 
mouvements qui accompagnent le décintrement. Un biais très- 
prononcé, une grande longueur de voûte amènent ce résullat ; 
une grande ouverture tend à l'éloigner. 

Dans la construction du pont sur lequel le chemiu de fer du 
Nord traverse l'Oise, M. Couche, profilant de ce que le biais ne 
dépassait pas 76 degrés et de ce que la largeur du pont n'étail 
que de 7 m. 80, tandis que l'ouverture des arches était de 
23 m. 40, a pu faire uue heureuse application du biais passé. 

Dans ua pont à deux arches , chacune de 7-m. 40 d'ouver- 
ture, et de 33,0 de biais, mais n'ayant que 4 m. de largeur, j'ai 
appareillé suivant des plans perpendiculaires au plan de l’une 
des tèles. 

Gauthey, dans son Traité sur les ponts, dit que, dans tous les 
ponts biais qu’il a construits, lorsque le biais ne dépasse pas 65 
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à 67 degrés, il a appareillé suivant des plans de joints perpen- 
diculaires aux têtes et ments par les normales à la courbe 
d'intrados. Il prolongeait ses plans jusqu’à leur rencontre avec 
ceux du cylindre droit. | 

Appareil orthogonal parallèle. — M. Lefort, prenant, 
pour l’un des systèmes de joints, des plans parallèles à la tête, 
et voulant, pour éviter les angles aigus donnés par la méthode 
précédente, que les tracessur la douelledes joints longitudioaux 
fussent normales aux traces laissées par le premier système de 
joints, fut conduit à des courbesqui, distantes les unes des autres 
sur la tête, finissent par se rapprocher indéfiniment pour deve- 
nir toutes langentes à la naissance, dans le plein-cintre et les 
anses de panier. 

C'est le système orthogonal parallèle. 

Il a le grave inconvénient d’exclure l’emploi des briques et 
d'exiger une assez grande sujétion dans l'emploi des moellons 

Sysléme héliçoïdal. — A titre de correctif, M. Lefort a fait 
connaître le système hélicoïdal, emprunté aux Anglais et qui 
aujourd'hui est d’un emploi presque général en France. Il 
consiste à substituer, aux ellipses du premier système et aux 
trajecloires du second , des hélices qui dans la pratique se 
tracent par le cintre, en le faisant battre par une corde forte- 
ment tendue à ses extrémités. Ces hélices, parallèles les unes 
aux autres, permettent l'emploi de moellons tous de même épais- 
seur, et des briques en usage dans presque tous les travaux de 
l'Angleterre. 

M. Lefort expose d’ailleurs, comme suit, le moyen géomé- 
trique de tracer les hélices directrices : 

« Le cylindre de la voûte étant développé, on joint par une . 
« ligne droite les deux points quirépondentaux deux extrémités 
» du diamètre du cercle de têle ; on élève une perpendiculaire 
« sur celle ligne, et sa direction indique celle des hélices. 

«a En exécution, on altère un peu les conditions premières 
« de ce tracé, afin que les lignes d'assises répondent exactement, 
« sur les deux têtes, aux divisions des voussoirs en pierre de 
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« aille. Elles ne sont plus, dès lors, ni exactement perpendi- 
a culaires à la corde développée, ni exactement parallèles. » 

… Cet appareil ne corrige qu'imparfaitement le défaut des 
« coupes biaises vers la tête et donne, du côté des angles 
« aigus, une inclinaison fâcheuse dans l'inclinaison des joints 
« des voussoirs aux naissances. Il ne doit donc ètre considéré 
« que comme une approximation. » 

Que l'appareil héliçoïdal ne soit qu'une approximation , là 
n'est pas l'inconvénient : et du moment qu'il oppose au glisse- 
ment des voussoirs les uns sur les autres un obstacle suffisaut, 
et qu’il n'oblige pas à faire des coupes assez aiguës pour que 
les angles ainsi appauvris soient exposés à éclater, la pratique 
des constructions peut l’adopter et se dispenser ainsi de recou- 
rir à des procédés plus rigoureux, mais d'une exécution plus 
savante et plus difficile. 

Ponts biais appareillés droits. — A quoi sert, en elfet, de 
poursuivre une perfection mathématique, lorsque l'on voit des 
ponts d’une grande ouverture pouvoir êlre appareillés droits, 
(ant que leur biais ne dépasse pas certaines limites? Citerai-je 
Gauthey, qui déclare ne s'occuper du biais que lorsque sou 
angle atteint 67 et même 63 degrés. Le pont de Trilport , de 
25 mètres d'ouverture et d’un biais de 72 degrés, n'est-il pas 
appareillé droit? N’en est-il pas de même des arches du pout 
au Change de Paris? J'ai appareillé droit des arches de 4 à 
10 mètres d'ouverture dont le biais atteignait 72 degrés. 
M. Baumgorten , sur le chemin de fer de Saint-Quentin , s'est 
coutenté d’incliner assez ses joints pour que leur pe avec 
les têtes ne dépassât pas certaines limites. 

Défaut de l’appareil héliçoïdal. — L'appareil héliçoïlal a 
d’autres defauts plus réels; mais ils ne se manifestent guère que 
ilans les voûtes dont les naissances ont une tangente verlicale. 
M. Lefort eu a indiqué un : l’inclinaison des joints aux nais- 
sances, inclinaison telle que, dans certains ponts très-biais, j'ai 
été obligé de relier les premières assises les unes aux autres 
par de petits goujons en fer , pour les empêcher de glisser. 
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Dans les angles aigus, les voussoirs tombaient hors de la 
voule ; ils tombaient sur la ligne des naissances, dans les 
angles oblus. Ce fait est dù à ce que l’hélice coupe toutes 
les génératrices sous le même angle, tandis que, dans le sys- 
tème orthogonal, la trace du joint sur la douelle s'incline 
d'autant plus sur les génératrices qu'elle approche davantage 
- des naissances. 

Lorsque, comme on pourrait l’induire des développements 
donués par M. Lefort, on prend , pour deuxième système de 
joints, des plaus parallèles aux têtes, un nouvel inconvénient 
se manifesle dans les ponts très-biais. Les angles très-aigus que 
la douelle forme avec les tèles se trouvent dans tous les joints 
parallèles. On peut le faire disparaître , sur les têtes, en abat- 
laut l'angle aigu, comme on l’a fait au pont de Trilport, comme 
je l’ai fait moi-mème sur plusieurs ponts ; mais ce remède ne 
peut être appliqué dans l'intérieur de la voûte. L’on est ainsi 
conduit à remplacer les plans parallèles aux têtes par des sur- 
faces gauches qui ont pour directrices les courbes tracées 
sur la douelle parallèlement à la courbe de tête , et pour géné- 
ratrices, des normales au cylindre. C’est d’ailleurs ce qu’indi- 
que M. Lefort, lorsqu'il dit, en parlant de l’emploi des moel- 
lous, que l’on peut se contenter de les tailler suivant des paral- 
lélipipèdes rectangles ; c’est ce que l’on fait forcément lorsqu'on 
emploie des briques. 

Je dois faire remarquer que ce défaut est commun à tous 
les systèmes que nous avons examinés jusqu'à présent. 

Le système hélicoïdal a un troisième inconvénient , beau- 
coup plus grave que les précédents, et qui lui est propre. 

La poussée que nous avons vue ètre dans un plan à peu près 
parallèle aux têtes, et qui se rapproche de plus en plus de la 
verticale, fait, avec les joints qu’elle rencontre successivement, 
des angles tels qu'il en résulte, à mesure que l’on se rapproche 
davantage de la naissance, une tendance de pius en plus pro- 
noncée de la parlie supérieure de la voûte à glisser vers l’inté- 


Si 


rieur du pont, et, par suite, à chasser au dehors la partie 
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inférieure, pour la demi-voûte située dans l'angle obtus, tandis 
que le mouvement tend à se produire en sens contraire dans 
l'angle aigu. 

C'est en partie à cette cause que j'ai dû attribuer l'espèce de 
mouvement de torsion éprouvé par quelques-unes de mes 
voûtes : les pierres de l’angle obtus poussaient au vide, tandis 
que celles de l’angle aigu paraissaient rentrer sous la voûte. 
M. Graëff a observé les mêmes mouvements. 

Le quatrième et dernier inconvénient s’unit au précédent 
pour expliquer le mouvement dont je viens de parler: il est 
d'ailleurs commun aux trois systèmes; mais comme il est plus 
sensibie dans le système héliçoïdal, nous supposerons une voûte 
ainsi appareillée, Si l’on considère l'angle obtus, on voit la 
voûte composée d’une suite de tranches qui reposent et tendent 
à glisser les unes sur les autres à partir de la naissance. Ces 
tranches s'appuient, en outre , par leur extrémité inférieure 
Sur la naissance, et, par l’autre, contre la tête. Envisagécs une 
à une, chacune d’elles est un arc de cercle dont la partie infé- 
rieure est fixe , el qui, composée de voussoirs, vient par son 
autre extrémité butter contre la tête. Or, quelque bien cons- 
traite que soit une voûte, et pendant la construction , sinon au 
décintrement, il y a de légers tassements; chacun de ces ares 
descend, el il ne le peut faire qu’en poussant la tête vers le vide. 
Du côté de l'angle aigu, les arcs appuient généralement sur les 
deux têtes, el par conséquent leur mouvement est presque 
vertical, et d’ailleurs se partage. Le mouvement doit alors être 
plus fort dans l’angle obtus que dans l’angle aigu. 

Pour obvier à cet inconvénient, qui m’a donné de sérieuses 
inquiétudes dans la construction d’une voûte en arc de cercle, 
surbaissée au 1/19, de 8 mètres d'ouverture droite et de 49 
degrés de biais, le sieur Paillet, babile contre-maître maçon, 
qui avait conduit ce travail, me conseilla de fermer la voûte par 
arras parallèles aux naissances. Cela exige que l’on trace, en 
même temps, sur l’intrados et les courbes hélicoïdales et les 
génératrices du cylindre. L'on évite ainsi de charger le cintre 
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inésalement et de le pousser au vide, comme cela nous était 
arrivé lorsque nous avions construit par arras hélicoïdaux. 

Ces divers inconvénients m'ont conduit à rechercher si le 
système héliçoïdal ne serait pas susceptible de quelque modifi- 
calion qui les atténuât, si elle ne parvenait à les faire complé- 
tement disparaitre. J'avais remarqué que presque tous ne deve- 
naient réellement sensibles que dans les voûtes dont les uais- 
sances ont des langentes verticales. 

Daos les ponts droits, les plans de joints normaux à la douelle 
n'existent ordinairement que dans la partie supérieure aux joints 
de rupture. Au-dessous ils sont horizontaux et ue se terminent 
par un plan d'étendue plus où moins restreinte, normal à l'in- 
trados , que pour éviter les angles aigus en douelle. 

Cette observation me donna l’idée de n appareiller biais qu’au- 
dessus des joints de rupture, et d'appareiller la partie inférieure 
comme je l’eusse fait d’un pont droit. Un pont de 7 m. 40 c. 
d'ouverture, ayant uu biais de 50 degrés, a été appareillé de 
celte manière, sans qu'il ait éprouvé de mouvement sensible. 

Dans ce système , la chaine horizontale qui reçoit la reltombée 
de l'appareil hélicoïdal ne diffère de celle qui serait placée à 
la naissance d'une voûte surbaissée qu'eu ce que son pareinent, 
au-dessous de la naissance factice, est taillé suivant la cour- 
bure de la voûte, au lieu d’être une surface verticale. 

Si, d’ailleurs, on développe un demi-cylindre, comme on 
le ferait pour tracer l’apparcil hélicoïdal, et surtout si l'on 
opère dans le cas d'un biais prononcé, on remarque que les 
courbes de tête se confondent sensiblement: avec des lignes 
droiles , sur une assez graude distance, en deçà et au delà de 
la clef, tandis qu'elles affectent une courbure très-prononcée 
en s'approchant des naissances. Il s’ensuit que, dans toute la 
première zone, c'est-à-dire dans les arcs de cercle, les courbes 
du système hélicoïdal se confondent sensiblement avec les tra- 
jecloires ou courbes de l'appareil orthogonal parallèle. 

Système orthogonal convergent. — J'ai dit que le système 
orthogonal parallèle avait, pour principal inconvénient de 
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donner, près des naissances, daus les pleins-cintres et dans 
les anses de pauier, une telle diminution dans l'épaisseur des 
assises , qu’il était presque inapplicable lorsque les matériaux 
doivent avoir une épaisseur sensiblement constante. 

Pour remédier à cet inconvénient, qui devient intolérable 
dans les ponts dont la largeur est tres-grande relativement à 
leur ouverture, M. Lefort a imaginé l'appareil orthogoual 
convergent. Ce système consiste à chuisir, à une certaine dis- 
tance de l’une des têtes, une section droite dont on imagine 
le plan prolongé jusqu’à sa rencontre avec le plan de cette tête. 
Par l'intersection verticale de ces deux plans, on fait passer 
uo certain nombre d’autres plans qui déterminent , sur l’intra- 
dos , une suite de sections auxquelles on mène des trajectoires. 
Ces deux systèmes de courbes deviennent les traces, sur l’intra- 
dos , des diverses surfaces de joints. 

M. Lefort a mis cette idée à exécution dans un souterrain 
courbe du chemin de fer de Versailles, rive droite; mais les 
calculs que cet ingénieur donne à ce sujet sont tellement labo- 
rieux, qu'il serait impossible de les abandonner à un conducteur; 
à plus forte raison, à un appareilleur ordinaire. Aussi M. Lefort 
a-t-il proposé de substituer à la trajectoire une parabole. 

MM. Houssaye sur le chemin de fer du Nord, Poirée sur 
celui de Lyon, tous les deux à la porte de Paris , ont adopté ce 
système. Les paraboles qui, sur le développement, remplacent 
les trajectoires sont déterminées par la condition de passer par 
des points connus de la courbe de tète, des points également 
connus de Ja section droite, et d’être tangentes aux génératrices 
du cylindre. 

Ici, comme dans le système héliçuidal , les joints coupent la 
naissance des pleins-cintres et des anses de panier sous des 
angles aigus ; il doit donc en résulter , si les frottements ne sont 
pas suffisants, une poussée parallèle à la direction des culées. 

Système héliçoidal raccordé avec l’appareil droit. — L’ana- 
lyse des forces auxquelles est soumis un pont biais montre que 
l'influence des biais ne se fait sentir que vers les êtes. 
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L'on conçoit, dès lors, que l’on puisse arrêter l'appareil 
biais à une certaine distance, dans l’intérieur de la voüte, pour 
ne laisser an delà subsister que l'appareil droit. Les ponts de la 
rue Lafayette, de la rue de la Chapelle, et du boulevard exté- 
rieur, dans Paris, chemin de fer de Strasbourg, sont appa- 
reillés dans ce système, qui a parfaitement réussi. 

Pont à zones indépendantes. — Lorsque, pour la première 
fois, j'eus à me préoccuper des ponts très-biais , convaincu que 
la voûte devait être décomposée en zones indépendanles et paral- 
leles aux têtes, arrêté par les coupes biaises qu'auraient eues les 
pierres dans l’intérieur des maçonneries , je cherchai à con- 
naître les solutions qui satisfaisaient à cette condition : bientôt 
je vis M. Hurel proposer de remplacer le cylindre par une suite 
de voûtes droites perpendiculaires au plan des têtes , tandis que 
leurs centres se trouvaient échelonnés sur l’axe de la voûte pri- 
mitive. Dans un recueil de ponts anglais, je trouvai un syslème 
analogue appliqué sur le Croydon railway. Je sus, depuis, 
que M. Boucher, ingénieur du chemin de fer de Paris à Char- 
tres, faisait exécuter un pont semblable; cet ingénieur en à, 
depuis lors, donné la description dans les Annales des ponts 
el chaussées. 

Je reprocherai à ce système, que d'ailleurs j'avais adoplé 
dans l’un de mes projets de ponts , de douner à la voûte plus 
d'ouverture qu'elle ne devrait en avoir, et de multiplier, avec 
les arêtes, l'emploi de la pierre de taille, qui est, en général, 
beaucoup plus onéreux que celui des moellons ou de la brique. 

Ponts biais équarris. — M. Devilliers sur le canal Sainl- 
Denis, plus tard, M. Juilien sur le chemin de fer d'Orléans, 
ont tourné la difficulté que présentent les ponts biais. A cet effet, 
ils ont prolongé chacune des culées d’une quantité telle que les 
extrémités correspondantes fussent ramenées dans des plans 
pergendiculaires à l’are du cylindre, c'est-à-dire qu'ils ont 
restitué à chacune des têtes le triangle que le biais avait fait 
disparaitre. 

Sans doute, par ce procédé, il n’existe plus de ponts biais ; 
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mais il ne faut pas réfléchir longlemps pour s'apercevoir que, 
dans certains cas, el cela m'est arrivé à l'aqueduc de ceinture 
et à la rencontre de la rue de la Chapelle, dans Paris, l’on 
pourrait ètre amené à construire deux ponts , au lieu d’un. 

Adoptant l’idée de ces messieurs dans le projet relatif au 
dernier de ces ponts, je l’ai modifié de manière à réduire , dans 
le rapport de 4 à 1 , le cube de la maçonnerie additionnelle. A 
cet effet, j'ai prolongé les deux culées, seulement assez pour 
amener la partie qui correspondait à l'angle aigu dans le plan 
vertical et perpendiculaire aux génératrices, qui passe par le 
centre de la section biaise. 

‘Dans l'exécution, j'ai décomposé le pont en un pont droit, 
ayant pour longueur la droile qui joint les centres des sections 
biaises, et en deux cornes-de-vache que j'appareillai suivant le 
systeme hélicoïdal. | 

Depuis lors, j'ai reconnu que l’on avait un exemple de cette 
solution dans les arches extrêmes du pont Impérial, à Paris, 
qui, primilivement droites, ont reçu, en annexe, des cornes-de- 
vache destinées à faciliter ses abords. Ces vornes-de-vache ont, 
d’ailleurs, été appareillées suivant des plans de joints concourant 
vers un mêine point qui est la naissance de la section droite. 

11 y a plus : il résulte de l'analyse que nous avons faite des 
mouvements qui ont lieu au décintrement que la corne-de-vache 
n’a aucune tendance à pivoter. La seule poussée qui se déve- 
loppe est une poussée normale aux génératrices. J'eusse donc 
pu continuer l'appareil droit, mème dans cette partie. 


APPLICATION DU TRAIT SUR LA PIERRE. 


Tant d'ingénieurs ont indiqué des procédés relatifs à l’appli- 
cation du trait sur la pierre, que je n'entrerais dans aucun détail 
à ce sujet, si les circonstances ne m'eussent fait connaitre un 
procédé assez simple et employé par les lailleurs de pierre pour 
le tracé de l'appareil hélicoïlal. 

Je rappellerai, d'abord, ce que dit Hachette au sujet du 
biais passé ou corne-de-vache : 

| 21 
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« On donne, sur les faces du mur, deux cercles égaux ct 
« dont les centres se trouvent sur une droite horizontale, mais 
a oblique aux plans desdites faces. La surface de la porte doit 
« passer par ces cercles. 

« Le cylindre oblique, dont la‘génératrice ai parallèle à la 
« droite des centres, satisfait à cette condition ; mais il sera 
« coupé par les plans de joints suivant des ellipses. Pour que 
« les arètes de douelle soient des droites, on prend, pour la 
« surface du biais passé , une surface réglée qui a pour direc- 
« trices : 1° les deux cercles donnés dans les faces verticales 
« du mur, 2 la droite axe des joints. Chaque plan de joint cou- 
«_pera les deux cercles en deux points, et la droite qui joindra 
« ces deux points sera l’arète de douelle contenue dans ce 
« plan. » 

Le peu de différence qui, en pratique, existe entre la surface 
cylindrique et la surface réglée, légitime cette substitution. 

La mème circonstance a permis aux appareilleurs d'opérer 
uue substitution semblable dans la construction des grandes 
voûtes. 

Prenons un claveau de têle, et supposons qu'il appartienne 
à l’angle obtus (un raisonnement ct une marche analogue s’ap- 
pliqueraient aux claveaux de l'angle aigu ). Les plans de pro- 
jection seront : un plan horizontal et le plan vertical de tête. 
Comme toutes les sections parallèles au plan des têtes sont 
identiques, on réduira au tracé d’une seule courbe les projec- 
tions verticales de toutes ces sections, en projetant le claveau 
sur le plan vertical, non par des perpendiculaires à ce plan, 
mais par des paralleles aux génératrices du cylindre. 

Quatre points situés sur la courbe de tête indiqueront done 
les quatre angles du claveau. Si lon suppose, un instant, que 
l’un des systèmes des plans de joints de la voûte soit com- 
posé de plans paralleles à ceux des têtes, quatre normales à la 
courbe représenteront les normales aux quatre extrémités du 


claveau. 
La première opération consiste à envelopper la pierre par 
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des plans aussi approchés que possible. Pour la douelle, on 
choisit le plan déterminé par la corde de l'arc de tête et par 
celle de l’hélice qui correspond au lit de pose. Si le joint opposé 
à la tête est un plan qui lui soit parallèle, il limite le claveau de 
ce côté. Le plan qui passe par la normale à l'angle supérieur de 
la têle et par la corde de l’hélice correspondante est substitué 
au joint supérieur. Nous verrons que, {out gauche que soit le 
lit de pose, on peut l’attaquer directement et sans recourir à 
ua plan auxiliaire. 

intersection du joiut opposé à la tête par le plan de douelle 
est une droite parallèle à Ja corde de l'arc de tête, et passe par 
le point le plus bas de la douelle. L’intersection par le plan du 
joint supérieur est une parallèle à la normale à la courbe de 
tète. 

Ces intersections du joint opposé à la têle et le panneau de 
joint peuvent être relevés immédiatement sur l'épure, puisque 
tout se passe dans un plan parallèle à celui de projection. 

La surface-enveloppe ainsi déterminée, il faut la faire sortir 
de la pierre brute. La première face taillée est celle qui doit 
recevoir le panneau de tête, la seconde sera le plan de douelle ; 
mais il est nécessaire de déterminer, sur l'épure, l'angle de ce 
plan avec celui de tête. 

Or, si, de l'angle inférieur du joint opposé à la tête, on 
abaisse une perpendiculaire sur le plan de celle-ci; que, du 
pied de cette perpendiculaire, on mène une droite normale à 
l'intersection commune des deux plans, et que l'on joigne le 
pied de cette seconde perpendiculaire au point d’où la première 
a été aboissée, l'angle à la base du triangle ainsi formé sera 
l'angle des deux plans, ou le beveau cherché. 

Cette opération indispensable donne, en outre, le moyen de 
construire le panneau du plan de douelle. En effet, supposons 
qu'on le rabatte autour de l'intersection commune qui donne 
déjà deux de ses sommets, l'hypolénuse du triangle rectangle 
que nous venons de construire se rabattra sur le prolongement 
de la perpendiculaire à l'intersection des deux plans, ou axe de 
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rotation, et son extrémité sera un troisième point du parallé- 
logramme à construire. Le parallélogramme pourra donc être 
dessiné. 

La tête et le plan de douelle auront pu être taillés, et les 
droites, qui les terminent, marquées sur la pierre ; on aura pu 
y ajouter la face opposée à la tête. Sur ce plan on appliquera le 
panneau relevé sur le plan vertical de projection, et l’on aura 
la quatrième des extrémités de la douelle cylindrique. 

L'obtention de ce quatrième point nous permet de substituer 
au plan de douelle une surface gauche, beaucoup plus appr'o- 
chée de la douelle réelle. À cet effet, on obattra la pierre, de 
manière à construire le plan gauche formé par une droile qui 
se meul parallèlement au plan de tète, en s'appuyant sur les 
cordes des deux hélices. 

Les surfaces des lits supérieur et inférieur devraient être 
formées par la suite des normales aux sections parallèles à la 
tête; on leur subslitucra les plans gauches, déterminés comme 
suit : sur les normales extrêmes, on prend deux longueurs 
égales à partir de l’intrados, on joint par une plumée les points 
ainsi obtenus; et, sur cette droite, en même lemps que sur la 
corde de l'hélice, on fait marcher une droite parallèlement au 
plan de la tête. 

Si la longueur des voussoirs ne permet pas à la pierre, tail- 
lée comme il vient d’être exposé, d’être considérée comme 
approchant assez de Ja forme mathématique qu’elle devrait 
avoir, on obtient un nouveau degré d’approximation par le 
procédé suivant : 

Par les points milieux des cordes des hélices, on élève des 
normales à ces cordes, jusqu'à leur rencontre avec la courbe, 
et l'on porte sur les lits supérieur et iuféricur les portions de 
noriales ainsi obtenues. 

On réunit par des plumées ces points aux points correspon- 
dants de la tête et de la face opposée ; et ces nouvelles cordes 
sont subslituées à celles qui, primitivement, sous-tendaient les 
bélices. Comme ces dernières, elles servent de directrices à une 
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droite qui se meut parallèment au plan de tête et engendre une 
nouvelle douelle plus approchée de la douelle réelle. 

Jusqu'à présent j'ai supposé la face opposée à la tête formée 
par un plan parallele à celui de cette dernière. Cependant, si 
l'on revient, avec attention, sur toutes les opérations, on remar- 
quera que cette hypothèse n'a servi qu’à la détermination de 
deux normales, et je vais faire voir comment on eût pu les 
obtenir, dans le cas où elles eussent été perpendiculaires à la 
surface de l’intrados, au lieu de l’être à la section biaise. 

Normales au cylindre, elles le sont à toutes les droites qui 
se coupent, à leur pied, dans le plan tangent et, par const- 
quent, à peu près au plan qui passe par les cordes de l’hélice et 
de la courbe de douelle ; c'est-à-dire qu’elles sont, à peu près, 
perpendiculaires à ces deux droites. 1] suffira donc d'appuyer la 
fausse équerre successivement sur chacune de ces deux droites, 
pour déterminer la normale par l'enlèvement de la pierre qui 
s'oppose à ce que ces deux opérations puissent avoir lieu sinmul- 
tanément. | 

J'ai joint à ce mémoire l’épure, fig. à, dont je viens d'expo- 
ser la théorie. Son examen, apres la leciure de ce qui précède, 
suffira, je le pense, pour en faire comprendre tous les détails. 

Des crémaillères. — Les assises héliçoïdales viennent, comme 
nous l'avons vu, rencontrer la naissance de la voûte plus ou 
moins obliquement. Une chaine, en pierres de taille, sert à 
effectuer le raccordement entre les assises inclinées el celles 
horizontales. Son lit de pose est un plan; le lit supérieur est 
découpé de manière à recevoir la retombée de chaque assise : 
ce découpement a fait donner aux pierres de cette espèce de 
bandeau le nom de crémaillères. 

Lorsque l'appareil biais règne dans tonte la longueur de la 
voûte, les dents sont déterminées par le prolongement du joint 
de l'assise correspondante, jusqu’à la naissance de la voûte, et 
par une courbe parallèle à celle de la tête, et qui part du joint 
où la ligne de naissance est rencontrée. 

La douelle des crémaillères tracée, comment déterminera- 
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cultés qu'il convient de faire connaitre. 

Dans la partie inférieure à la naissance , un lit de pose hori- 
zontal et deux joints plans verticaux, perpendiculaires au pare- 
ment de la cu'ée ou de la pile. Dans la partie supérieure à la 
naissance , si les joints opposés à la tête sont des plans qui lui 
soient parallèles, l’un de ces plans el la surface gauche qui 
appartient à l’un des lits de pose termineront la pierre qui pré- 
sentera l’un des deux aspects , fig. 6 et fig. 7, suivant qu'il 
s'agira d’un plein cintre ou d’un arc de cercle. 

L'inspection de ces figures moutre que les crémaillères 
successives se recouvrent d'autant plus que le biais est plus 
prononcé et que les naissances sont plus rapprochées du plan 
horizontal qui passe par le centre du cercle. En outre, surtout 
dans ce dernier cas, il existe à la partie inférieure de la pierre 
une plaquette sans force, et que l’on a créée en enlevant de la 
pierre à grands frais. Enfin, dans les ponts très-biais, le joint 
et la douelle font, comme on l’a déjà dit, un angle très-aigu et 
qui peut compromettre la solidité de l'appareil. 

Ces considérations ont conduit les ouvriers, dans le cas du 
plein cinire, à remplacer la uormale, C F, fig. G , à la section 
parallèle à la tête par la normale au cylindre. Cette substitution 
a fait disparaître la plaquette et l’acuité de l'angle de la douelle 
et du joint, c'est-h-dire les deux inconvénients les plus graves : 
mais chaque crémaillère s'appuie encore sur la précédente. 

Si toutes les normales le sont au cylindre, ou à sa section 
droite, tous les inconvénients signalés disparaissent, et la pierr 
prend la forme fig. 8. 


MÉTRÉ DES VOUTES BIAISES. 


Les voites biaises construites, il faut régler avec l'entrepre- 
neur ; quelques ingénieurs ont cru devoir métrer chaque pierre 
isolément et entrer dans le détail des cubes réels, des déchets, 
des surfaces de parement, de lils, de joints, etc., etc. 

Le nombre considérable de ponts de cette nature que j avais 
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à exécuter, le peu de temps que je désirais meltre dans la con- 
duite de ces travaux, m'ont amené à l'adoption d’une marche 
différente et qui m’a paru avoir l'avantage de permettre à l’in- 
génieur de vérifier, même après l'achèvement du travail, les 
métrés faits par les conducteurs. J'ai ramené à deux tous les 
prix de la maçonnerie en pierre de taille; celui de la pose qui 
comprend, avec cetle main-d'œuvre, la fourniture de la pierre 
mesurée en œuvre, son déchel et le mortier qui sert à la relier 
au resle de la maçonnerie ; celui relatif à la taille de la pierre ; 
il évalue toute cette partie du travail d'après le nombre de 
mètres carrés de parements visibles après pose; il ne faut plus, 
dès lors, à l'ingénieur qu'une surveillance facile à exercer sur 
la queue des pierres et sur leurs qualités. 

En admettant que l'on en ait ainsi agi, il reste cependant 
quelques difficultés à résoudre ; je vais les examiner succes- 
sivement. 

Et d’abord, pour n’avoir plus à revenir à ce sujet, je dirai 
que, si le déchet varie nécessairement avec le biais, l’expé- 
rience m'a appris qu'en moyenne l'on pouvait admettre que, 
pour avoir un mélre cube de pierre en œuvre, il fallait appro- 
visionner un mètre cube et demi de pierre brute, mais gros- 
siérement équarrie en parallélipipède. 

Les pieds-droits, suivant qu ils appartiennent à l’angle obtus 
ou à l'angle aigu, ont l’une des trois formes, fig. 9, fig. 10, 
fig. 11. Dans le premier cas, on doit fixer à l’entrepre- 
neur les deux longueurs de parement AB, BC, et les deux 
profondeurs de joint AE, CD. Dans le second cas, le retour 
d’équerre EF a pour longueur celle de la queue d’un moellon ; 
le point D et le point G sont, avec le point F, sur une même 
parallèle à AB. La figure la plus simple donne, dans le cas, des 
angles très-aigus et, vu le peu de différence qui d'ordinaire 
existe entre les longueurs AF, AB, une pierre trop faible et 
qui ne pénètre pas assez avant dans la maçonnerie. La seconde 
forme est alors préférable, parce qu'elle s’ancre à l'aide 
de la culasse GHCD. De concert avec l'entrepreneur, j'ai 
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recounu, après exécution, que, dans le métré, on pouvait 
substituer à cette dernière figure le parallélogramme construit 
sur AF et AB. 

Si l'on coupe le bandeau en pierre de taille d’une voûte biaise 
par un plan perpendiculaire à celui de la tête et qui passe par 
le centre de la voûte, l’on a, dans l'angle obtus, un angle gras 
à l’intrados, et un angle maigre à l’extrados. {J'ai supposé que, 
dans le but de réduire le cube de la pierre à un minimum, on 
lui ait donné la forme d’un parallélogramme ). Mais il en résul- 
tera que, dans les ponts très-biais, les mocllons, qui reposeront 
sur l’extrados, glisseront vers l’intérieur de la voûte. On remé- 
die à cet inconvénient, en taillant le voussoir dans une pierre 
de hauteur AC ; et en donnant à l’extrados la forme d’escalier 
AEFD, fig. 12, dans l'angle aigu, le moellon se précipitera 
vers l'extérieur de la voûte, fig. 13, si l’on n’opère d’une 
manière analogue, en formant l'escalier AFED. 

Si pour dessiner, sur le parement vu, les deux courbes 
d’intrados et d’extrados, on esl obligé de jeter bas la pierre 
destinée à former escalier dans l'angle aigu, rien n’en fait uue 
nécessité dans l'angle obtus; et, en conservant cette pierre, 
on évite de payer un abatage et la maçonnerie de moellons 
qui devrait le remplacer. On est donc conduit à prendre, pour 
surface d’extrados, un cylindre à géncratrices perpendiculaires 
à la tête et qui ait, pour directrice, la courbe mixtiligne que 
forment du côté de l'angle obius Ja retombée et la courbe 
d’extrados; du côté de l'angle aigu, la projection, sur le plan 
de tête, de la courbe d’extrados et de la retombée; enfin, 
l'horizontale qui unit les sommets des deux demi-courbes d'ex- 
trados , c'est-à-dire la courbe ABCDEFGH , fig. 14. L'on en | 
retranche ensuite le vide dont la projection, ou la base, est 
LDEF, et dont la hauteur est DD, ou LL, fig. 15. (ll est à 
remarquer que la surface LDEF est équivalente à celle du rec- 
tangle ODEO, dout la montée, OD, est la hauteur, et dont la 
distance des sommets ou des centres, DE, est la base.) Si cofin 
du cube tolal ainsi obtenu on soustrait celui formé par le cylin- 
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dre biais de l'intrados, la différence sera le cube de la pierre 
mise en œuvre. 

Ce qui précède suppose que la face opposée à la tête lui soit 
parallèle; nous avons dit qu'il serait à désirer qu’elle fût rem- 
placée par la surface gauche que formeraient les normales au 
cylindre, menées par les divers points de la courbe qui le limite. 
Cette condition oblige à ausmenter légèrement le cube trouvé 
ci-dessus. 

Moetré des crémaillères. -- Une crémaillère, dans sa forme 
la plus compliquée, présente la forme de la figure 16, dans 
laquelle les droites AD, BE, CF sont horizontales, les droites 
DG, EH, FI inclinées et à peu près parallèles, et où les trian- 
sles PGH, HTQ font saillie sur le plan vertical LP, QN. 

Si, pour un instant, l’on fait abstraction de tous les vides de 
l1 crémaillère, l’on aura un solide dont le profil perpendiculaire 
à LN, c'est-à-dire au plan de la culée, sera de la forme : a, 
adgpl(fig. 17), et rien ne sera plus facile que d'avoir le 
volume du solide, en multipliant la surface de la section par la 
longueur de la crémaillère entre les têtes. 

Toutes les dents peuvent être considérées comme ayant le 
même cube, et l’une d'elles peut être supposée engendrée par 
le mouvement, parallèlement à lui-même, du triangle vertical 
ABC, fig. 16, dont le sommet B se promène d’abord hori- 
zontalement de B en E, puis descend l’arète inclinée EH. Dans 
la première partie de sa course il a engendré un prisme droit 
dont il est la base et dont la hauteur est BE ; le prisme oblique 
qu'il a formé ensuite a la même base. et, pour hauteur, la dis- 
tance horizontale de H en E : en sorte que l’ensemble des deux 
primes a, pour mesure, le produit de la surface du triangle par 
la distance de H, fig. 16, à la surface ABC, ou du point p. 
fig. 17, au côté a a. Il reste, pour compléter le vide, à tenir 
compte de la pyramide quadrangulaire, dont pq, fig. 47, est 
la hauteur et dont la base a. pour l’un de ses côtés, pg, fig. 17, 
et, pour l’autre côté, une droite égale à AC, fig. 16. 

Volume et surface de la corne-de-vache. — Lorsque l'on 
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emploie les cornes-de-vache pour faire disparaitre les biais, il 
v a lieu de déterminer le volume et la surface des cylindres 
tronqués qui forment ces appendices. 

Soit que l'on recoure à l'analyse infinitésimale , soit que l’on 
s'appuie sur les principes de la géométrie, l’on trouve que :. 

Le volume a, pour mesure, le produit des trois facteurs 
suivan!s : 

4° La tansente de l'angle des deux plans verticaux qui com- 
prennent la corne-de-vache ; 

2 La surface de la section draite ; | 

8° La distance du centre de gravité de cette section à la 
droite, intersection des deux plans limiles. 

La surface a, pour expression , le produit des rois facteurs 
ci-après : 

io La tangente dont il vient d’être question ; 

2 Le perimètre de la section droite ; 

3° La distance du centre de gravité de cette courbe à la 
droite, intersection des deux plans limites. 

lci se termine ce que j'avais à dire sur le métré des voûtes 
biaises; cependant, j'appellerai encore l’aitention sur une erreur 
que j ai vu commettre, et qui consiste à considérer comme des 
cercles ou des ellipses parallèles lintrados et l’extrados de la 
voite, sur la face biaise. Cette erreur devient évidente, lors- 
qu'on se rappelle qu'en général, la courbe d’extrados se déter- 
mine en faisant égales entre elles toutes les normales à la 
courbe d’inirados. 


ee me ee 0e 


MÉMOIRE 
DE M. J. LE BÉLE. 
EN RÉPONSE A LA SECONDE QUESTION DU SECOND PARAGRAPHE. 
Quelle a été la marche et l'intensité de l'épidémie dyssenté- 
rique dans le département de la Sarthe, en 1854? 


Il n’est pas de questions plus graves et plus dignes de l’alten- 
ion et des recherches des Sociétés savantes ; il n’en est pas non 


SÉANCES GÉNÉRALES — 185». 319 
plus, à bon droit, qui éveillent dans les populations plus d'in- 
térèt et de sollicitude que les questions qui concernent les épi- 
démies, ces génies destructeurs que l’on voit surgir dans tous 
les temps, dont on relrouve la relation à toutes les époques de 
l'histoire, dans le texte mosaïque, comme dans les écrits 
modernes , comme dans les ouvrages contemporains. Ces terri- 
bles maladies, que les mesures d'hygiène publique rendent de nos 
jours plus rares et surtout plus circonscrites , ne nous sont pas 
mieux connues dans leur cause : celle-ci reste couverte d’un 
voile impénétrable ; c’esttoujours le divinum quid d'Hippocrate, 
ce mystère divin, devant lequel la science médicale est forcée 
de s’incliner. Ces redoutables influences, si inconnues dans leur 
uature et leur origine, ne se présentent pas aujourd'hui sous 
les mêmes formes et avec les mêmes caractères qu'autrefois ; 
mais, pour avoir changé de noins , les épidémies de notre siècle 
n'en sont pas moins réelles : à la place de la lèpre des Hébreux 
el des pestes du moyen âge , nous sommes affligés d'un autre 
fléau, véritable peste moderne, le choléra-morbus, qui des 
bords du Gange, où il a pris naissance et où il semblait à jamais 
rélégué, s’est avancé vers l’Europe, à la fin du premier tiers 
de ce siècle , et, décimant les populations du Nord, est bientôt 
venu faire explosion parmi nous. En 1852, année de cette pre 
micre invasion , les grands centres de population, et Paris en 
particulier, eurent seuls à souffrir de ses atteintes ; en 1849, 
l'épidémie . qui revint après un si long intervalle , eut un carac- 
tère plus général : la ville du Mans, jusqu'alors complétement 
épargnée , fournit un petil contingent au fléau. Une soixantaine 
de cas de choléra furent observés, exclusivement dans le quar-- 
tier de la Couture, et presque circonscrits dans la rue Basse, 

En 154, le choléra, qui n’a jamais disparu complétement du 
sol français depuis 4849, a exercé de nouveau ses ravages à 
Paris , à Marseille surtaat, où la mortalité a été considérable, 
et dans un certain nombre de localités des départements de 
VEst. 

Cette année de 1854 a été généralement malsaine, et elle a 


* 
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semblé favorable au développement d’affections épidémiques 
tres-diverses, mais présentant toutes le même caractère de gra- 
vilé. Le département de la Sarthe et spécialement la ville du 
Mans et les communes circonvoisines, dans un rayon qui a varié 
de 8 à 24 kilomètres , ont eu à subir ces gruves influences épi- 
démiques. La population. prénccupée par les relationsdes épidé- 
mies des années précédentes, par les moyens prophvlactiques 
répandusdans certaines publications populaires: voyant d'ailleurs 
la maladie se lévelopper, an début, sur les mêmes points de la 
ville qui avaient été affectés en 1849 : la population , dis-je 
u'hésita pas un instant ; elle crut reconnaître l'influence cholé- 
rique , et elle persista dans sa croyance , malgré les affirmations 
réitérées des médecins sur l'existence d'une maladie bien diffé- 
J'ente. 

Pour arriver à la relation de l'épidémie de dyssenterie qui 
a régné au Mans en iR54, ce préambule peut sembler un peu 
détourné. Mais je tenais à dire quelques mots du choléra, dont 
le séjour en France semble se continuer depuis quelques années. 
et auquel le public est généralement disposé aujourd'hui à attri- 
buer les influences morbides; je tenais à en parler précisément 
pour établir ici préalablement qu'il avait été complétement 
etranger à l'épidémie meurtrière contre laquelle nous avons 
eu à lutter pendant cinq mois consécutifs, et dont la dyssenterie 
seule était le sujet. 

Quelle a donc été la marche et l'intensité de Pépidémie dys- 
sentérique dans le département de la Sarthe, en 1854 ? Tels 
sont les termes de la question. 

Les observations que je vais consigner ici concernent spé- 
cialement la ville du Mans et ses environs, où j'ai été ordinai- 
rement appelé à donner des soins aux malades ; mais, comme 
je vais le faire connaitre dans ce travail, c'est là qu'a été pré- 
cisément le foyer de l'épidémie ; les cas observés ailleurs , dans 
le département, n'ont semblé être que des irradiations plus ou 
moins directes de ce foyer. | 

Pour établir le point de départ, la marche et l'intensité de 
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l'épidémie, je ne me suis pas borné à profiter des faits qui re- 
sultent de ma pratique personnelle : presque tous recueillis dans 
le quartier de la Couture, ils auraient été évidemment insuffi- 
sants ; d’un autre côté, les renseignements qui m'ont été four- 
nis par mes confrères étaient également très-incomplets, et ils 
ne pouvaient combler de nombreuses lacunes. Ma double attri- 
bution de médecin et de membre de l’administration municipale 
du Mans m'a permis de recourir à une base sûre et incontes- 
table. Chargé à cette époque de la direction de l’état civil. j'ai 
pu faire le relevé des décès par suite de dyssenterie , et établir, 
jour par jour, un cadre exact de la mortalité durant l'épidémie ; 
j'ai suivi ainsi la marche et l'inteusité de la maladie, depuis sa 
naissance jusqu'à sa lerminaison. Les renseignements qui m'out 
été fourpis par la mairie de Sainte-Croix m'ont servi au mème 
litre. 

C'est vers la fin de juin 1854 que la dyssenterie a fait appa- 
rition dans la ville du Mans. Les premiers cas furent observés, 
à la caserne , daus le régiment de dragons qui composait alors 
la garnison; dès les premiers jours de juillet, le nombre des 
malades y devint promptement considérable, tandis qu'ailleurs 
il semblait nul ou imperceptible. Il n’en existait pas moins déjà 
cependant quelques-uns sur des points de la ville très-éloignés 
de la Mission ; on eu trouve la preuve sur le registre des décès 
de la commune du Mans durant le mois de juillet. Sur trois décès 
attribués à la dyssenterie , on trouve un soldat et deux enfants, 
dont l’un habitait les dehors de Saint-Julien.Ce dernier fait, qui 
ne peut s'expliquer par la contagion, ne permet pas de mécon- 
naître que la dyssenterie s’est développée parmi nous sous une 
influence épidémique d’origine et de nature lout à fait inconnues. 
Seulement cette influence épidémique s’est manifestement et 
immédiatement condensée el comme endémisée à la caserne, 
où elle trouvait, entre autres conditivns susceptibles de favori- 
ser son développement , une grande reunion d'hommes agglo- 
mérés dans un petit espace, pour la plupart jeunes soldats, 
récemment éloignés de leur pays natal et encore peu accou- 
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tunes aux fatigues des exercices militaires ; une alimentation un 
peu insuffisante, trop végétale, l'abus de l’eau froide pour étan- 
cher la soif; ajoutons a cela un sol bas, humide, couvert de 
fossés et de flaques d’eau stagnantes , dont les émanations insa- 
lubres étaient accrues par les chaleurs du mois de juillet. Entre 
tous ces motifs , l'agglomération des individus et les conditions 
humides et marécageuses de la Mission suffisaient bien pour 
expliquer la prédilection du fléau pour ce quartier. Les derniè- . 
res conditions surtout ont toujours été considérées comme favo- 
rables au développement de la dyssenterie ; si bien que certains 
médecins ont cru reconnaitre , en pareil cas, une forme mor- 
bide spéciale, à laquelle ils ont donné le nom de dyssenterie 
paludéenne. | 

L'épidémie du Mans s’est donc, dès son début , concentrée 
à la caserne, où elle a formé un foyer d'infection qui n'a pas 
tardé à rayonner sur les populations environnantes qui se trou- 
vaient sur le mème plateau. 

On voit, en effet, dès la première quinzaine d’août , la dys- 
seuterie s'étendre rapidement à Sainte-Croix , daus le quartier 
de la Marielte, à Pontlieue, et au Mans, dans les rues Basse el 
du Bourgbellay et au Gué-de-Maulny. 

A cette époque, l’agglomération épidémique est si frappante 
dans toute la partie basse de la paroisse de la Couture, compa- 
rativement anx autres parlies de la ville, que c’est là presque 
exclusivement qu'’existe la mortalité. 

Ainsi, en août, il y a: à Saint-Julien, 5 décès ; à Saint- 
Benoit, 4 décès ; au Pré, 6 décès, qui ont eu lieu le plus sou- 
vent à la camjagne, dans des points très-éloignés les uns des 
aulres. 

A la Couture , au contraire , en y comprenant 46 militaires 
mors à l'Hôtel-Dieu, on constate le chiffre énorme de 40 décès. 

A Sainte-Croix, il meurt, en août , 26 dyssentériques. 

À Pontlieue , le chiffre des morts est encore proportionnel- 
lement plus considérable. 

En septembre, la maladie qui, à Sainte-Croix, semble se 
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circonscrire à la Mariette , ne passant guère au delà de l’avenue 
de Paris, s'étend, au contraire, rapidement vers le Gué-ile- 
Maulny. Elle décime à peu près en entier le côteau méridional 
du quartier du Greffier, en diminuant sensiblement à l’appro : 
che de la rue Auvray, qui a semblé former la limite de ce côté. 

Au Gué-de Maulny, l'épidémie s'arrête et sévit dans un nou - 
veau centre de populalion agslomérée , à l’Asile des aliénés. A 
en juger par la mortalité, les progrès du fléau, dans cet éta- 
blissement , ont été considérables. En août, on y compte deux 
décès ; en septembre, six; en octobre, dix. Le nombre des 
malades ne s'y est pas élevé à moins de 415 à 120. 

Mais l'épidémie n’a pas borné là sa marche infectieuse. Après 
avoir suivi le Bourgbellay et toutes les parties du bassin de 
l'Huisne , elle continue à se propager en suivant le bassin de la 
Sarthe, en amont , contournant ainsi la ville du sud à l'ouest 
et au nord. 

Si j'en juge encore par les décès, c’est en septembre que 
l'épidémie commence à sévir sérieusement dans le quartier du 
Pré, qui, de Saint-Gilles, ne tarde pas à être envahi dans son 
entier jusqu’à Saint-Germain et au cimetière. Ainsi, en septem- 
bre , les décès du Pré sont bientôt aussi nombreux qu'à la Cou- 
ture. Dans cette paroisse , il n’y a presque plus de malades à la 
caserne, puisqu'on ne compte qu'un seul décès parmi les soldats 
soignés à l’Hôlel-Dieu ; mais, en dehors de la garnison, la 
mortalité est encore considérable ; elle s'éléve à 44, à peu près 
comme en août. À Sainte-Croix elle est de 25, et a Pontlieue 
elle est bien plus grande encore. | 

Au Pré, le nombre des morts est de 38, tandis qu'il était 
ul en août, au moins dans la partie urbaine de la paroisse. 

L'épidémie du Pré continue ses ravages en progressant de 
plus en plus vers les quartiers Saint-Germain et du Pare, de 
sorte qu’en octobre la mortalité s'élève à 43 déces. 

À la Couture, elle a diminué d’une manière considérable ; 
elle n’est plus, en effet, que de 22, y compris 3 décès de mili- 
taires. Les dragons, qui avaient cessé d être malades en sep- 
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tembre, sont remplacés par le 6° régiment de lanciers. Ceux- 
ci, non encore acclimatés, subissent à leur tour , bien que 
d'unemanière moins grave, l'influence épidémique, qui semblait 
éleinte à la caserne. | 

Eo novembre, le Pré fournit encore 10 décès, tous dans les 
quartiers de Saint-Germain et du Cimetière. 

Enfin , en mème temps que la dyssenterie sévissait dans ces 
poiuts extrêmes du quartier du Pré, elle continuait à se déve- 
lopper dans la paroisse de Saint-Julien. Contournant toujours 
la ville, il a semblé que l'influence épidémique soit venues’étein- 
dre sur le côteau nord-ouest du quartier Saint-Vincent. La 
mortalité, qui était déjà très-notable à Saint-Julien en sep- 
tembre, s'élève, en octobre, au chiffre de 21 , et, en novem- 
bre , elle est encore de 10 , comme au Pré. 

De mème quela rue Auvray au Greffier, la rue Saint-Vincent 
à Saint-Julien a semblé former la limite de l'épidémie. Le fait 
est très-frappant. L'école normale placée du côté du versant 
infecté, et contenant sur un point circonscrit un certain nombre 
d'individus agglomérés, et nouveaux venus (à la rentrée des 
vacances), a, comme la caserne et l’Asile, servi depâtureau fléau. 
Après la femme du concierge de l'établissement, presque tous 
les élèves ont été pris immédiatement , ainsi que les deux 
jeunes enfants du directeur, qui ont succombé. 

Mais, chose remarquable, le côté sud de la rue Saint-Vin- 
cent a été épargné. Là se trouvait pourtant, au couvent de 
l'Adoration, un autre centre d'individus agglomérés ; eh bien, 
pas un seul n'a été atteint, ni même influencé. Au Lycée, où 
les élèves rentraient quelques jours après, on n'observa éga- 
lement aucun cas de dyssenterie. 

Plus loin, au contraire, mais du côté nord, ruedes Maillets, 
il existe un nombre assez considérable de malades parmi les 
vieillards des Petites-Sœurs des pauvres. Un peu plus loin 
encore, à la Providence, route de Bonnétable ; mais cette fois, 
comme pour le-Lycée du côté sud, sur unc population groupée de 
plus de 150 personnes on compte à peine 3 cas de dyssenterie. 
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— Ce long itinéraire, que nous venons de tracer fidèlement, 
en suivant la progression des décès indiquée par les cadres de la 
mortalité, prouve que l'épidémie de dyssenterie du Mans a été 
pour ainsi dire périphérique ; faisant le tour de la ville, en 
suivant les parties basses, elle a épargné le centre de la cité, 
qui sembleavoir trouvé un rempart protecteur dans les collines 
qui le bordent au sud, à l’ouest et au nord. 

La mortalité a été en effet presque insignifiante au cœur de 
la ville. A Saint-Benoît même, où les conditions bygiéniques 
sont très-mauvaises, le nombre des malades a été très-peu 
considérable, mais, en revanche, la mortalité y a peut-être été 
proportionnellement plus forte qu'ailleurs : elle s'est élevée en 
tout à 22 décès. | 

Cette extension successive, de proche en proche, de l’épi- 
. démie, partant de la Mission, et entourant la ville comme d'une 
ceinture, nous parait, comme nous avons essayé de le démon- 
trer ailleurs, établir, à elle seule, le caractère miasmalique et 
infectieux, plulôt que contagieux, de la dyssenterie. 

Dans les lieux infectés par l'épidémie , tous les individus ne 
se sont pas également ressentis de ses pernicieuses influences. 
Ainsi il résulte encore de l'examen des cadres de la mortalité 
que la maladie a porté essentiellement sur la classe ouvrière 
malheureuse, qui vit de privations et dont les conditions hygié- 
niques générales sont mauvaises. Les familles nombreuses 
composées d'un grand nombre d'enfants ont été plus particu- 
liërement affectées. 

Les femmes et les persounes sédentaires ontété plus souvent 
atteintes que les hommes et les individus adonnés à des occu- 
pations actives , qui les éloignaient momentanément de la 
maison. . 

Enfin les personnes faibles et délicates , les vieillards et les 
jeunes enfants surtout, ont été constamment et très-gravement 
affectés ; chez ces derniers la maladie était désolante et généra- . 
lement meurtrière. 

Les individus adonnés à l'ivrognerie, ceux trop nombreux 
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qui se sont traités eux-mêmes ou qui ont suivi les conseils de 
personnes ignorantes en usant, comme moyens préventifs, de 
diverses boissons stimulantes, alcooliques ou autres, ceux-là 
ont, pour lu plupart, grossi le nombre des victimes. 

Dans certains cas, où la maladie était très-intense et avait 
un caractère presque foudroyant, on a vu des individus, comme 
sidérés dès le début, périr en moins de 60 heures. 

Ce sont ces cas exceptionnels, où l’on observait quelquefois 
des accidents cholériformes, qui ont pu contribuer à accréditer 
dans la population cette croyance à l'influence cholérique, qui 
était répandue, comme nous l’avons diten commençant. 

En résumé, l'épidémie de dyssenterie qui a régné en 1854 
au Mans et dans les communes adjacentes a été très-impor- 
tante et très-meurtrière. Dans la commune du Mans, durantles 
cinq mois qu’à duré l'épidémie (de la fin de juin à la fin de 
uovembre), le chiffre des décès n’a pas élé de moins de 400 , et 
en y ajoutant celui des localités voisines ( Sainte-Croix , Pont- 
lieue, Saint-Georges el Saint-Pavin), il dépasse 600. 

Quelle a été la marche et l'intensité de la dyssenterie sur 
les autres points du département de la Sarthe, en dehors de la 
ville du Mans et de ses environs ? Sur cette partie de la question, 
nous sommes moins bien éclairé; cependant nous croyons pou- 
voir donner un aperçu des localités que l’épidémie à visitées. 
Comme nous l'avons déjà dit, on ne peut nier que l'épidémie 
p'ait pris naissance au Mans, c’est de là et de la Mission en 
particulier qu'on la voits’étendre dans les communes rurales 
les plus proches et presque sans sortir de l’arrondissement. 
Ainsi les communes de Chansgé, de Laigné, de Saint-Gervais et 
Moucé-en-Belin, d'Arnage, de Spay, d’Allonnes. de Saint 
Georges-du-Bois, du côté sud et sud-ouest du Mans, sont enva- 
hies d'une manicre tres intense par l'épidémie qui sévissait 
surles points correspondants de la ville ; il semble mème qu'elle 
ait étendu son influence. à la faveur du bassin de la Sarthe, jus- 
qu'à la Suze, où la dyssenterie esl venue en quelque sorte s’élein- 
dre de ce côté. Sur la route de Tours la dyssenterie, qui a été 
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si meurtrière dans plusieurs communes du Blinois que nous 
venons de nommer, n'a pas, que nous sachions, présenté une 
grande intensité à Ecommoy. 

À l'ouest de la ville, au delà du Pré, dans les communes de 
Goulans, de Degré, de La Quinte, l'épidémie s’est fait sentir 
d’une manière grave. Il en a été de méme à Vallon, et au nord- 
ouest, à Domfront-en-Champagne, où la dyssenterie a pris 
naissance dans un village voisin, à deux kilomètres de Conlie. 
qui, malgré sa proxinité et ses rapports continuels, a été com- 
plélement épargné par l'affection dyssentérique, tandis que cette 
commune payait un tribut non moins nffligeant à une autre 
maladie, la fièvre typhoïde. | 

Dans la direction de la route de Laval, Loué n'a pas été 
sérieusement atteint par l'épidémie, qui, comme nous venons de 
le dire, existait à Coulans, à 16 kilomètres du Mans. 

Sur la route de Mayenne, Sillé-le-Guillaume et les commu- 
nes voisines ont été très-légérement affectées. 

Enfin dans toutes les parties de l'arrondissement du Mans 
qui correspondent au nord de la ville, à l'exception de La Bazo- 
ge (où la mortalité a été d’ailleurs peu considérable), à Cou- 
laines même, à Neuville, à La Guierche, le nombre de dyssen- 
. tériques a été très-restreint, en raison , sans aucun doute , de 
la proximité de la partie de la ville où l'influence épidémique 
s es fait sentir légèrement et tardivement, comme atténuée en 
quelque sorte par sa course, el anéantie par les premiers froids 
du mois de novembre. 

A une plus grande distsnce du Mans, tonjours dans la direc- 
lion du nord, à Beaumont-sur-Sarthe, à Ballon, à Bonnétable, 
a Mamers, les cas de dyssenterie ont été rares; sur la route 
d'Alençon, j'en excepteles communes de Piacé et de Fyé : dans 
la première il a semblé que la maladie avait été occasionnée 
par l’émigration d'un dyssentérique du Mans, qui a venu se 
faire soigner dans sa famille. | 

A Fresnay-sur-Sarthe, au lieu de la dyssenterie, la variole a 
régné, durant tout l'été, d'une manière intense. 
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Enfin, quant aux autres parties du département, aux prin- 
cipaux centres de population plus éloignés du Mans, tels que 
Sablé, Saint-Calais, La Flèche, etc., nous n'avons pas oui dire 
que la dyssenterie s’y soit manifestée d'une manière notable. 
À La Flèche, on a eu à déplorer, à la fin de 14854 et jusque 
dans ces derniers temps, une épidémie de fièvre scarlatine, qui 
a donné lieu à une certaine mortalité, | 

Telle a été, Messieurs, autant qu'il nous est possible de l'éta- 
blir ici, la marche et l'intensité de l'épidémie dyssentérique, en 
1854, dans notre département. 

De tous les faits qui précèdent, nous croyons, en terminant, 
devoir tirer les conclusions suivantes : 

1° L'épidémie de 1854 a été exclusivement une épidémie 
de dyssenterie ; l'influence cholérique y a été complétement 
étrangère. Celte épidémie a présenté un caractère très-grave 
au Mans et dans les environs, où une pareille mortalité n'avait 
pas été observée depuis le commencement du siècle, époque 
où la mème maladie aurait exercé , dit-on , de grands ravages, 
mais dans une circonscription plus restreinte. 

Cette gravité de la dyssenterie n’a rien qui nous surprenne ; 
es relations des grandes épidémies observées en Angleterre, en 
Allemagne, en Autriche, à diverses époques, par de célèbres 
praticiens, tels que Pringle, Sydenham, Hoffmann, Stoll, 
Zimmermann, constatent loutes les désastres de cette maladie 
qui, avant l’invasion du choléra en Europe, était considérée 
comme l’une des plus meurtrières. 

2% Il.nous parait démontré que la dyssenterie de 1854, 
apportée par une influence épidémique inconnue, s'est immé- 
diatement localisée à la caserne, et a formé là un foyer d’in- 
fection, d’où la maladie s'est étendue de proche en proche 
autour de la ville, el dans les populations rurales environnantes, 
sans dépasser loutelois, d’une manière bien notable. les limites 
de l’arrondissement du Mans. 

3° Un autre fait qui nous parait également indubitable , c'est 
que l’épidémie a eu une prédilection marquée, au moins dans la 
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ville du Mans, pour les parties les plus basses , où l'eau se 
trouve à une très-pelile profondeur au-dessous du sol, et où il 
existe souvent des émanations paludéennes. 

44 Enfin de cette derniere observation il résulte l'utilité 
depuis longtemps signalée et aujourd'hui bien reconnue, des 
mesures d'assainissement que réclamenten particulier, dans la 
ville du Mans, les quartiers de la Mission et du Pré. Nous 
sommes heureux de constater ici, en finissant, que ces grandes 
améliorations hygiéniques touchent à leur réalisation. 

Un devis de travaux ayant pour objet le desséchement d’une 
partie des fosses qui entourent la caserne, la direction du cours 
d'eau principal par un conduit souterrain le long des bâtiments 
de Ja garnison, et, au delà de l'avenue de Pontlieue, son débouché 
dans l’Huisne au-dessus de l’abattoir par une voie plus courte et 
avecune pente suffisante ; ce devis, dis-je, n'attend, pour recevoir 
son exécution immédiate, que l'approbation du Ministre de la 
guerre. 

A ces améliorations ajoutons la possibilité de drainer tous 
ces terrains humides de la Mission : et enfin, de remplacer très- 
prochainement les eaux insalubres des puits qui servent à la 
consommation des hommes et des chevaux, par les eaux des 
fontaines de la ville ; ou pourra comprendre alors toute l'impor- 
lance, au point de vuedes épidémies, de ces salutaires mesures 
d'hygiène. | 

N'oublions pas de signaler ici, comme intéressant à ua haut 
degré l'assainissement du quartier de la rue Basse, l’achèvenent 
du grand aqueduc du Bourgbellay, qui doit prévenir les inon- 
dations, si fréquentes de ce quartier , dans les grandes pluies 

Du côté du Pré, des mesures d'hygiène non moins impor- 
tantes sont en cours d'exécution. 

La digue commencée l’année dernière, et le quai qui doit y 
faire suite, sont destinés à préserver tout le quartier de fâcheuses 
inondations. | 

Ensecond lieu, lestravaux dontle ruisseau dit du Grenouillet 
est eu ce momeut l'objet auront pour but de transformer en 
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un cours d eau plus rapide, ce cloaque infect, qui jusqu’à cejour 
était le réservoir de toutes les immondices des parties habitées 
qu'il traverse. 

Enfin, les fontaines publiques qui seront mises en activité 
dans quelques jours, les bornes-fontaines surtout, dont l'écou- 
lement d’eau limpide, à certaines heures du jour, est si pré- 
cieux pour les rues étroites et sombres, où les lavages répétés 
des ruisseaux et de la chaussée sont les seuls moyens d’assai- 
nissement : | 

Voilà autant de grands travaux d'hygiène publique dont 
nous ne tarderons pas à profiter dans la ville du Mans, et qui 
constitueront, il faut l'espérer, sinon ux préservatif infaillible 
contre de nouvelles épidémies, au moins une sauvegarde , une 
sécurité contre les grands ravages et le retour fréquent de 
ces fleaux. 


NOTE 
DE M. HIPPOLYTE BÉRARD, 


SUR LA DEUXIÈME QUESTION DU SECOND PARAGRAPHE. 


Quelle a été la marche et l'intensité de l'épidémie dyssenté- 
rique dans le département de la Sarthe, en 1851? 


La Société d'Agriculture, Sciences et Arts du Mans, en cir- 
conscrivant la question dans ces limites restreintes, a voulu 
chercher si, en dehors des prédispositions personnelles et des 
causes sporadiques qui produisent çà et là des cas isolés, on 
pouvait ranger la conformation géographique ou géologique 
des localités frappées parmi les causes générales de l'épidémie ? 
En un mot, la dyssenterie est-elle propre à certaines locilités 
‘du département de la Sarthe; a-t-elle dans ces localités un 
‘ caractère endémique ? 

Nous n’avons pas la prétention de faire une dissertation, 
encore moins un traité sur une pareille question. Nous posons 
seulement quelques jalons pour indiquer l'itinéraire du fléau : 
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nous signalerons surtout son point de départ, car c’est là où 
doit tre la cause du mal. 

Ce n'est pas la première fois, en 1854, que le fléau a fait sou 
apparition dans le département de la Sarthe. 

Sans remonter à des temps reculés, et pour ne parler que 
de l'époque contemporaine, je rappellerai à votre souvenir, 
Messieurs, que nos archives départementales font mention 
qu'en 1767 la ville de Mamers fut affligée d'une cruelle dyssen- 
terie. 

En 1779, la dyssenterie, qui désola presque toutes les pro- 
vinces du royaume, fut très-opiniätre dans plusieurs cantons 
du Maine, surtout au Grand-Lucé. 2: 

H ya une quinzaine d'années environ, cette même mala- 
die, sous une forme épidémique, ravagea cruellement la coin- 
mune de Pontlieue, sans s'étendre beaucoup au delà. C'était à 
la fin de l'été et au commencement de l'automne : l'épidémie 
disparut avec les grandes chaleurs. 

En 185#, la dyssenterie reparut encore une fois sous une 
forme sporadique et d’abord assez bénigne. Les premiers cas 
furent signalés dans la même ville du Mans, dans le bas dela rue 
Basse. Presque en même temps, quelques autres cas se mani- 
festaient dans la commune de Pontlicue, voisine de la rue Basse, 
duns le quartier de la Bertinière. Bientôt la commune de Sainte- 
Croix fit entendre aussi ses cris de douleur. Mais jusque-là 
l'épidémie qui s’élait déclarée semblait concentrée dans la 
vallée de l'Huisne. Les rues adossées au coteau méridional, et 
œælles qui composent le fond de la vallée, étaient seules frap- 
pées. Touté la vallée, où pendant près d’un mois, celui d'août, 
l'épidémie était concentrée, est posée à 1 et 2 mètres seulement 
au-dessus du niveau d'eau du bassin de l'Huisne qui corres- 
pond à celte localité; et pendant cette première période, la 
maladie ne s’éleva pas au-dessus du niveau de 15 mètres au- 
“essus de celui du bassin de la rivicre. Toute celte vallée qui 
court du levant au couchant, sur une largeur de 3 kilomètres, 
est abritée des vents du nord par les coteaux de Gazonfier qui 
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s elcndent parallèlement à la vallée, en se maintenant à une 
hauteur de 50 à 55 mètres au-dessus de son niveau. Les coteaux 
de Gazonfer sont couverts de vignes, et la vallée, sauf quel- 
ques bouquets de peupliers, est entièrement découverte. Les 
coteaux de la rive gauche de l’Huisne, opposés à ceux de 
Gazonfier et un peu moins élevés , sont couverts de forèts de 
jeunes sapins à feuilles persistantes. Tout le terrain de la vallée 
est composé d’un gros sable maigre, et le sous-sol, jusqu'à 
l'eau, est formé de grosse grave ou de sable. Cette vallée est 
coupée, à son extrémité occidentale, par la rivière de la Sarthe, 
qui reçoit l’Huisne à { kilomètre de distance du centre de la 
ville du Mans. 

Je dois appeler votre attention, Messieurs, sur le système 
hydrographique de la vallée de l’Huisne, dont je viens de vous 
entretenir, comme ayant été le berceau de l'épidémie de 1854. 
Les eaux du coteau méridional de la ville du Mans s’écoulent, 
dans l'état actuel, par deux rues : la rue Basse et la rue du 
(Quartier-de-Cavalerie. Les eaux de la rue Basse s’écoulent 
directement dans le bassin de l'Huisne par un large fossé d'un’ 
kilomètre de longueur, un peu au-dessus du Gué-de-Maulny. 
Les eaux de la ville qui descendent par la rue du Quartier-de- 
Cavalerie, entrainant une partie des immondices de la ville, 
passent, à la Mission, à 6 métres du canal des eaux de la rue 
Basse ; mais, au lieu de tomber naturellement dans ce canal, 
elles font un immense circuit par le quartier de fa Bertinière ; 
elles traversent la grande route sous une voûte, auprès de 
l'église de Pontlieue, et viennent se jeter dans l'Huisne, à Pré- 
haut. La longueur de ces canaux est d'environ 3 kilomètres. 
Pendant l'été ils se dessechent, ils laissent en fermentation des 
boues grasses d’un mètre d'épaisseur, au long de la grande route 
de Paris à Nantes, à quelques pas du Quartier-de-Cavalerie. Le 
malheureux quartier de la Bertinière est en outre traversé par 
le chemin de fer ; sa construction a nécessité de larges excava- 
ons où l'eau se maintient pendant neuf mois de l'année ; mais 
depuis le mois d’août jusqu'en octobre, époque qui correspond 
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precisément eux mois dyssentériques , ces larges excavations 
remplies d’herbes marécageuses sont desséchées, et les plantes 
pourries entrent en fermentation. Pendant le jour, la chaleur 
mainlient ces miasmes putrides en dissolution dans l'air ; mais 
le soir, au moment où le soleil va se coucher, ces vapeurs se 
condensent et produisent une odeur souvent infecte. 

L'épidémie dyssentérique, après être restée longtemps con- 
centrée dans la vallée de l’Huisne, son foyer, s'étendit dans la 
vie du Mans, dans tout le quartier du Greffier, dans toute ln 
commune de Pontlieue, à Arnage; puis elle éclata successive- 
ment dans le quartier de la Croix-d'Or, à Saiut-Pavin, au Pré 
et un peu sur la paroisse Saint-Benoît. Ces localités sont situées 
sur les deux rives de la Sarthe : l'invasion de l'épidémie date, 
pour ces localités, de l’époque du rouissage des chanvres, Pin- 
fection qui s'en élevait s’étendit à plus d’un kilomètre de 
chaque côté de la rivière, le poisson mourut, et beaucoup de 
malbeureux, en le prenant très-malade, avec la main, sur le 
bord de l’eau, en firent leur nourriture. 

Le rayon de l'épidémie s’étendit rapidement dans les com- 
unes de Mulsannes, Moncé-en-Belin, Spay, Allonnes, Ruau- 
din, Changé, Yvré-l'Évèque, Champagné, Savigné, Sargé, 
Château-du-Loir, Guéctlard, La Bazoge, Milesse, Chemiré- 
en-Charuie, Domfront, La Quinte, Chauffour, Sillé-le-Guil- 
laume, Conlie, Neuville, Saint-Georges-du-Plain, Rouillon, 
Saint-Gervais, Vallon, Loué, Ecommoy, Fillé, La Suze. 

Il est remarquable que le centre de la ville du Mans, entouré 
de tous côtés de l'épidémie, ait été préservé, sauf quelques 
rares exceptions. | 

On doit observer que dans la plupart des communes, comme 
à Sainte-Croix, la durée de l'épidémie n’a été que de trois ou 
quatre semaines ; tandis qu’à Pontlieue, qui a été la commune 
la plus maltraitée, l'épidémie s'est maintenue dans toute sa viu- 
lence depnis le commencement jusqu’à la fin. On y a compté 
jusqu'à 15 décès dans un seul jour sur une population totale de 
3,000 habitauts, et le trentième de la population de cette com- 
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mune a été enlevé en muius de trois mois. Ce qu’il y a de 
remarquable, c'est qu'il n’est pas resté un seul enfant vivant 
‘au-dessous d’un an. 

L'épidémie a commencé d'une manière imperceplible dans. 
les premiers jours d'août 1854 ; à mesure qu’elle s'étendait, la 
maladie croissait en malignité. L'époque la plus désastreuse a 
été le milieu du mois d'octobre. La maladie a disparu presque 
subitement et simultanémeut dans les derniers jours d'octobre 
et les premiers du mois de novembre. 

Comme observation climatérique, nous avons noté que 
l'hiver de 1852 à 1853 a été très-pluvieux, ainsi qu’une partie 
du printemps de 4853; il y a eu beaucoup d’inondalions dans 
le département de la Sarthe. Ces années-là n'ont pas été mar- 
quées par la dyssenterie. 

L'hiver de 1853 à 1854 a marqué parmi les hivers les plus 
secs et les plus rudes pour le froid ; le printemps tardif a été 
excessivement pluvieux ; puis, -en juillet et août, la chaleur est 
devenue tout à coup excessive. C’est dans ces circonstances 
atmosphériques que l'épidémie s'est déclarée. L'état climaté- 
rique de l’année 1855 ressemble en tout point à l’année précé- 
dente, il est à craindre qu’elle n'ait des résultats aussi désas- 
treux , si on ne prend pas les mesures hygiéniques convenables 
que la médecine indique. 

Que devons-nous conclure, Messieurs, de toutes ces obser- 
vations recueillies avec soin ? 

C'est 1° que si les lieux élevés et bien aérés sont atteints, 
dans des cas rares, par la dyssenterie, les lieux bas où croupis- 
sent des eaux marécageuses et des boues grasses desséchées 
sont les plus exposés à la maladie ; 

® (ue lorsqu'on est forcé d’habiter de pareils lieux, il ne 
faut pas sex poser à l'air au moment où le soleil va se coucher, 
etune demi-heure après son coucher, parce que c’est le moment 
le plus malfaisant, il faut alors rentrer dans l'intérieur des mai- 
sons et bien se couvrir ; | 

3 Nous conclurons avec Hippocrate, le père de la médecine, 


SÉANCES GÉNÉRALES — 1855 339 


que les hivers secs et très-froids et les printemps très-humides 
amènent nécessairement la dyssenterie à la fin de l'été ; 

4° Avec le savant Desgenettes, ancien médecin en chef de 
nos armées, que le changement d’un lieu à un autre, surtout 
du midi vers le nord, ou vers un lieu plus froid, suffit souvent 
pour guérir les malades ; 

3° Qu'il faut établir les hôpitaux pour les 1lyssentériques 
dans un lieu froid, élevé et bien aëré, et n’y réunir qu'un petit 
nombre de malades. 

La science doit rechercher les causes de l'épidémie ; je n'en 
ai signalé qu'une partie, pour ne pas sortir du programme qui 
nous était tracé. Mais je crois cependant en avoir dit assez pour 
mettre des hommes intelligents sur la voie d’utiles améliora- 
lions, et pour qu'on ne soit pas surpris, mais ferme et dévoué 
quand l’épidémie viendra de nouveau frapper à notre porte. 


MEMOIRE 
DE M. LE Docr. LIZÉ, EN RÉPONSE A CETTE QUESTION : 


Quelles sont les plantes indigènes du département de ia 
Sarthe susceptibles d’être employées, en médecine, comme 
succédanées des plantes exotiques ? 


Les plantes qui naissent autour de nous n’offrent pas seule- 
ment un spectacle agréable aux yeux, elles renferment surtout 
des propriétés variées et utiles à l'entretien de la vie ou au 
recouvrement de la santé, aussi n'est-il pas juste de rester 
dans une contemplation stérile à leur égard. Le médecin doit 
en approfondir spécialement les vertus médicamenteuses et 
embrasser, dans ses méditations, l'herbe vulgaire qui croit à 
ses pieds, comme le grand vegétal qui vient sous des climats 
lointains. Mais le culte voué aux remèdes créés par la chimie, 
et le goût des plantes exotiques, dominent aujourd’hui, parmi 
les médecins, comme si la nature avait oublié de confier aux 
végétaux de nos contrées des ressources suffisantes pour la 
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thérapeutique. Cependant Feruel admeituit que chaque climat 
produit les remèdes appropriés aux maladies qui y naissent, 
et Pline disait de son temps : Non placent remedia tam longé 
nascenlia; non nobis gignuntur. 

Sans doute, plusieurs substances, telles quel'opium, le quin- 
quina, n'ont pas encore trouvé, chez nous, de succédanés 
parfaits, et les affections périodiques, traitées par l'usage exclu- 
sif de nos amers indigènes, courraient risque de devenir 
aujourd'hui comme du temps de Sennert : Medicorum uppro- 
brium et scandalum ; mais il n’en faut pas mains reconnaître 
que les plantes indigènes peuvent suppléer, dans maintes cir- 
constances, les végétaux exotiques. 

Nous devons donc tirer parti de nos plantes compatriotes, 
parce qu’elles renferment des vertus plus précieuses qu'on ne 
croit généralement, parce que nous pouvons les recueillir, les 
préparer de nos propres mains et en distinguer sûrement l'ori- 
gine et la pureté. Qu'il nous soit conséquemment permis de 
jeter un coup d'œil sur les plantes médicinales qui cruissent 
spontanément et qui sont cultivées et naturalisées dans le 
département de la Sarthe, afin de signaler celles qui peuvent 
remplacer les végétaux exotiques dans la pratique médicale. 

Avant d'entrer au cœur de la question, il est urgent de bien 
préciser le véritable sens du mot succédané. Quoiqu'il n’y ait 
pas dans la nature deux substances exactement semblables 
sous le rapport de la physionomie, de la texture ou des effets 
qu'elles produisent, on ne peut s'empêcher de reconnaitre 
qu'il existe des médicaments dont les propriétés sont analo- 
gues. Ainsi, (elle plante aura son action spéciale, sa vertn 
élective, mais conjointement avec d’autres plantes, elle pourra 
aussi déterminer dans l’économie des effets à peu prés 1den- 
liques. La belladone, le dalura stramonium occasionnent 
. toujours le relâchement du muscle de l'iris ; l’opium, au con- 
lraire, augmente l'action musculaire de cette membrane, et 
l'iris se contracte au point de rendre la pupille presque imper- 
ceptible. L’opium frappe de stupeur le plau musculaire des 
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intestins, tandis que les deux solanées en question semblem 
exciter le mouvement péristaltique du canal digestif. Mais, à 
part ces propriélés exclusives, l’opium, la belladone, et la 
stramoine se rencontrent quand il s’agit d’apaiser la douleur’, 
À ce dernier point de vue, on doit les considérer comme de 
véritables succédanés. 

Les médicaments succédanés sont donc ceux qui peuvent se 
substituer réciproquement dans les circonstances où à ils déter— 
minent des modifications analogues. 

Il est difticile de développer l’histoire des végétaux indigènes 
capables de remplacer les plantes exotiques, sans les classer 
d’une facon rationnelle ; or, on ne peut guère disposer les 
médicaments d'après un ordre méthodique sans prendre pour 
base leur mode d’action sur l’économie. Conformément à ce 
dernier principe, nous reconnaissons, avec les meilleurs 
auteurs, des médicaments toniques-analepliques , toniques- 
astringents, toniques-névrosthéniques, excitants, altérants, 
irritants, antiphlosistiques, évacuants, excilateurs, stupéfiants, 
anesthésiques, antispasmodiques, sédatifs et contro-stimulants, 
anthelmintiques. Inutile de mentionner qu'il ne peut intervenir 
dans la question que les classes fournissant des végétaux à la 
médecine. 

Avant de mettre nos végétations indigènes Soreemet 
en regard des végétaux exotiques, il est nécessaire de faire 
observer que nous considérons comme exolique toute pranie 
étrangère à la Sarthe. 


ONCE A Ro NIQUE. 


Suivant MM. Trousseau et Pidoux, les névrosthéniques sont 
des médicaments qui ont pour effet de relever les propriétés 
-vilales, et de rétablir, de régulariser les actions réciproques 
des divers systèmes. Entre les toniques-analeptiques, tels que 
les préparations ferrugineuses et les névrosthéniques, une 
différence capitale existe : les premiers agissent sur la force 
d’assimilation en reconstituant directement le sang, tandis que 
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les seconds s'adressent à l'élément nerveux, qui est la source et 
le régulateur des synergies, en raninant le principe vital. 

Les névrosthéniques sont les toniques vrais, les toniques 
amers où proprement dits. Ces agents activent la autrilion, 
non-seulement par leur action générale sur l'économie ct 
les forces assimilatrices, mois encore par les modifications 
qu'ils impriment aux organes digeslifs. Toutefois, ceux-ci ne 
doivent pas être atteints d'inflanwalion pour recevoir les tuni- 
ques dont l'effet est d'activer leur énergie vitale. Comme les 
analeptiques, les médicaments eu question n'ont pas d'influence 
visible sur l’homme sain, attendu que, pour manifester leur 
puissance de réhabilitation des forces vitales, il faut qu'ils 
s'attaquent à l'état morbide. Mais du moment que le système 
nerveux fléchit sous une cause dépressive, ils deviennent indis- 
pensables pour relever l'orgasme des tissus. 


PLANTES TONIQUES-NÉVROSTÉNIQUES. 


Les contrées étrangeres à la Sarthe fournissent à la méde- 
cine bon nombre de plantes névrosthéniques. Les différentes 
espèces de quinquina , le colombo (racine du menispermum 
palmatum), le quassia amara et le quassia simarouba , dela 
famille des rutacées ; l'angusture (écorce du bonplandia tri- 
folia) ; la grande gentiane | gentiana lutea), répandue dans le 
midi de la France, les Vosges et les Alpes; l’écorce du cail- 
cedra ou quinquina du Sénégal, produite par une espèce 
d’acajou ; le baobab (adansunia digitata) , le lichen d'Islande, 
forment une serie de végélaux névrosthéniques d’une puissance 
à laquelle nos plantes amères peuvent difficilement atteindre. 
Néanmoins, le département de la Sarthe renferme des végé- 
taux susceptibles d'exercer sur l'économie de l’homme des 
effels toniques vraiment remarquables. 

Qu'il nous soit j'ermis de les passer successivement en revue. 


SAULE BLANC (saiixæ alba. Linné). 


Arbre de 8 à 10 mètres de hauteur, lrès-commun dans les 
prés, les bois humides, et sur le bori des petites rivières. 
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Le saule blanc appartient à la famille des salicinées , ses 

” fleurs sont dioïques, en chatons écailleux qui se développent en 

même temps que les feuilles, ce qui n’a pas lieu pour les autres 

espèces; car quelques-unes fleurissent et commencent même à 

fructifiér avant que les feuilles se déploient : deux étamines, 

anthères jounes ; style court, deux stigmates. Capsule glabre 
subsessile. 

Floraison en avril et mai. 

L’écorce est amère , eten même temps un peu aslrinzente. 
Elle contient, suivant MM. Pelletier et Caventou : matière 
grasse verte, matière colorante jaune amère, tannin , extrait 
résineux, matière gomimneuse , sel magnésique el acide organi- 
que M. Fontana et M. Leroux, pharmaciens à Vitry-le-Fran- 
cais, y ont découvert un principe immdiat qu’ils ont nommé 
salicine. Cette substance, à l'état de pureté, s'offre en aiguilles 
fines aplaties, légèrement nacrées; sa saveur est amère et 
rappelle celle du saule; elle n'est ni acide ni alcaline ; cent 
parties d'eau froide dissolvent cinq à six parties de salicine ; 
l'alcool et l’eau bouillante les dissolvent en toute proportion ; 
le tannin, la gélatine , le sous-acétate de plomb ne la précipi- 
tent pas de ses dissolulions. Elle est colorée en rouge pur 
l’acide sulfurique concentré. 

La salicine a été rencontrée dans presque toutes les espèces 
du genre salix, et même dans quelques-unes du genre populus, 
le peuplier blanc et le peuplier tremble entre autres. 

Propriétés et usages. -- L'écorce de saule est la partie la 
plus employée. D'une amertume forte, un peu acerbe, elle est 
regardée comme tonique , antiseptique et fébrifuge. On peut 
l'employer dans l’atonie de l'estomac, dans les débilités qui ne 
dépendent pas de l’inflammation des organes, et elle peut être 
utile extérieurement dans les maladies gangréneuses et les 
ulcères de mauvaise nature. Mais c’est dans le traitement des 
fièvres intermittentes que cette écorce excelle. On peut voir 
dans Murray que nos devanciers la crovaient aussi fébrifuge 
que l'écorce du Pérou. Stone, Clossius, Pierre Koning, Coste 
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et Wilmet, Gilibert, Monnier, médecin à Apt, Bertrand, Wau- 
ters, Durand de la Malle, s'accordent pour reconnaitre à 
l'écorce de saule blanc des propriétés éminemment fébrifuges. 
Une expérience de plus de vingt années apprit à M. Cazin que 
l'écorce de saule donnée à grande dose , 8 à 30 grammes, 
compte autant de succès que le quinquina dans les fièvres inter- 
mittentes ordinaires. Toutefois, d'après M. Cazin, le type 
tierce cède plus facilement que le type quotidien et le type 
quarte, par la raison que les fievres priutanières guérisseut 
plutôt que les fièvres automnales. 

Pour obtenir des succès dans celles-ci, M. Cazin a toujours 
été forcé de porter les doses de poudre d'écorce de saule à 30, 
60 et mème 80 grammes, pris entre les accès. L’expérimen- 
tation que le médecin de Boulosne a faite sur la valeur anti- 
périodique de l'écorce de saale est d'autant plus sérieuse qu'elle 
. s’est exercée en automne. Eu effet, c'est dans les fièvi'es autom- 
nales qu’on doit essayer les plantes indigènes réputées fébrifu- 
ges, et c'est pour avoir pratiqué leurs expériences dans des 
circonslances opposées que les auteurs ont exalté des substan- 
ces trouvées plus tard inertes par ceux qui en ont repris l'em- 
ploi. Aussi les contradictions dans lesquelles sont lombés les 
praticiens sur l’usage de l'écorce de saule dans les lièvres ont- 
elles rendu MM. Trousseau et Pidoux très-sceptiques à l'endroit 

de ses vertus fébrifuges. | 
| Les propriétés spéciales de l'écorce de saule se retrouvent 
aussi dans son principe isolé, la salicine. Analogue aux alca- 
+ Joïdes , cette substance est à l'écorce de saule ce qu'est la qui- 
nine à l'écorce du quinquina : manifestement anti-périodique . 
elle guérit neuf fois sur dix les fièvres tierces; mais, comme 
l'écorce de saule, elle est moins efficace dans les fièvres quo- 
tidiennes et automnales. Cependant , le locteur Noble, de Ver- 
sailles, a fait connaitre soixante cas de fièvres de tous les types, 
guéris par elle sans récidive. MM. Andral, Mageudie, Barbier 
d'Amiens, Girardin , Miquel, Blaincourt, Ferraud de Missole, 
ont aussi publié des faits qui déposent en faveur de la salicine, 
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et cependant cet alcaloïde, comme l'écorce de saule, a ren- 
contré des détracteurs , parmi lesquels on doit encore citer 
MM. Trousseau et Pidoux. 

Afin de compléter ce que nous avons déjà dit sur les condi- 
tions qui font le mieux ressortir la valeur anti-périodique des 
substances amères, il est bon d’ajouter qu’il ne suffit pas d’ex- 
périmenter les fébrifuges dans tel ou tel type de fièvres, mais, 
suivant M. Michel Lévy, de les expérimenter dans les fièvres à 
intoxication paludéenne, au sein même des foyers palustres. — 
C'est ce qui a été pratiqué dernièrement à Rochefurt et à Brest, 
par M. Delioux, médecin en chef de la marine à Cherbourg. 
D'après cet habile praticien, la salicine, de même que l’ilicine, 
auraient eu des résultals négatifs ; aussi ne peut-il s'empêcher 
de lancer contre le principe actif du saule cet analhème : « La 
salicine, et ce sera son déshonneur, a plus servi à falsifier le 
sulfate de quinine qu'à guérir les malades. » 

Pour apprécier la portée d’action des substances amères, on 
doit encore tenir grand comple de la localité où elles naissent : 
telle préparation peut bien réussir dans un pays et échouer 
dans un autre. Ainsi, la salicine est très-usitée en Espagne, où 
elle a des succès, et chez nous elle n'intervient que de loin en 
loin dans la pratique. 

Dans le but de réconcilier avec la salicine les esprils dissi- 
dents, nous croyons devoir mettre au jour les conclusions d’un 
travail que M. Macari vient de publier sur cette substance : sui- 
vant le médecin sarde, le principe du saule blanc peut rendre 
de grands services comme fébrifuge ; la dose de salicine à 
donner aux malades doit être de 4 à 3 grammes, dans l'inter- 
valle des accès, et cette dose doit être répétée une ou plusieurs 
fois. La première dose de ce médicament diminue ordinai- 
rement beaucoup l'intensité et la durée de l’accès suivant, mais 
coupe rarement la fièvre d'emblée. Les propriétés fébrifuges 
de la salicine sont plus marquées quand on les fait prendre en 
solution que sous forme pilulaire. La silicine ne donne lieu à 
aucun des symptômes de perturbation et d'altération nerveuse 
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que produisent le sulfate de quinine, la cinchonine et l'extrait de 
quinquioa ; enfin, la salicine triomphe de toutes les fièvres inter- 
mitteutes simples, quelle qu’en soit la période, quels que soient 
l'âge et l’état des malades. | 

L’écorce de saule se donne sous les formes suivantes : infu- 
sion, poudre, teinture, extrait, vin. 

Récolte. 11 convient de recueillir Pécorce de saule avant 
la floraison , qui a lieu en avril-mai. Il faut la prendre sur 
des brauches de deux ans, parce que son action est plus forte, 
et ne pus oublier la seconde couche, qui est plus amère que 
l'externe. Elle se sèche au soleil ou à l’étuve. 

Inutile de mentionner ici les autres espèces de saule qui 
jouissent de propriétés analogues à celles du saule blanc. 


LES GENTIANES. 


Trois espèces de genlianes viennent spontanément dans la 
Sarthe : la gentiane croisette {gentiana cruciata), la gentiane 
à fleurs Ctroites (gentiana pneumonanthe), el la gentiane d’Alle- 
magne (gentiana germanica). La première naïl aux environs 
de Mamers et à Neufchâlel, près les ruines de l’abbaye de Per- 
seigne (Flore de Desportes). Elle fleurit en juillet-août. 

La deuxième vient dans des landes et des pâturages stériles 
et humides : Le Mans, à l’Angeviniére; l'Épau, Allonnes, 
Ardenay, Bouloire, Écommoy, La Ferté, Saint-Denis-d'Or- 
ques, etc. (Flore de Desportes). Elle fleurit en août- septembre. 

La troisième croit à Ardenay, prés humides, ct fleurit en 
septembre ( Desporles , ibid. ). 

. Toutes ces plantes appartiennent à la famille des gentianées, 
reconnaissable aux caractères suivants : tige hcrbacée, rare- 
ment soufrutescente, et donnant attache à des feuilles opposées, 
sessibles ou pétiolées, entières ou composées ; calice persistant, 
monosépale à cinq divisions, corolle monopétale, régulière, tu- 
buleuse, à cinq lobes; étamines généralement au uombre de 
cinq. L’ovaire offre une ou deux loges pluriovulées ; slyle simple 
ou bifurqué , stigmate bilobé, ou bien deux stigmates distincts 
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Le fruit est une capsule à une ou deux loges, bivalve, septi- 
cide, renfermant plusieurs graines. 

Les diverses gentianes contiennent un principe actif appelé 
gentianin, substance jaune, inodore, sous forme de petites 
aiguilles ; découverte par MM. Henry et Caventou, mais peu 
usitée en médecine. 

La gentiane ordivairement employée dans l’art de guérir. 
est la grande gentiane (gentiana lutea) , très-répandue dans le 
midi de la France, les Vosges et les Alpes, mais tout à fait 
étrangère à notre département. Néanmoins, comme cette gen- 
liane, quoique plus énergique, ressemble aux nôtres sous le 
rapport de ses effets thérapeuliques, comme elle est la seule 
qui soit décrite dass les auteurs, on nous permettra de déve- 
lopper son histoire spéciale, pour ne pas faire intervenir les 
sentianes de la Sarthe dans trois articles séparés. 

Propriétés et usages. La gentiane a une odeur faible et 
une saveur très-amère. Elle est, sans contredit , l’un de nos 
plus précieux toniques indigènes, tant à cause de ses propriétés 
que de la facilité avec laquelle on se la procure. C’est la racine 
que l’on met en usage sous différentes formes et dans diverses. 
affections dépendantes de la faiblesse générale, de la prédomi- 
nance du système lymphatique, de l’atonie du canal intestinal. 
L'expérience a prouvé que, mêlée à une substance aromatique 
et alcoolique, la gentiane remplissait mieux les indications dont 
nous venons de parler ; exemple : la mixture stomachique de 
Roseustein, où elle est unie à de l'écorce d'orange dans du vin 
de Porto; la célèbre teinture de Whitt, où l'esprit de lavande 
se trouve mêlé à la teinture alcoolique de gentiane. Boerhaave, 
Haller, l’estimaient comme trés-précieuse dans la goutte, et la 
racine de cette plante entrait dans la fameuse poudre antiarthri- 
tique du duc de Portland. Suivant MM. Trousseau et Pidoux, 
la gentiane ne peut rien contre la goutte elle-même ; mais elle 
est très-propre à relever les forces digestives, ordinairement 
si débilitées chez les convalescents d'accès de goutte inflam- 
matoire, et chez ceux qui sont tourmentés par la goutte ato- 
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nique. Avant la découverte du quinquina , la racine de gen- 
tiane occupait le premier rang parmi les fébrifuges. Ses pro- 
priétés antipériodiques, si vantées par Willis, Chomel, Percival, 
Alibert, Frank, etc., sont contestées par les auteurs modernes. 
MM. Trousseau et Pidoux regardent. en effet, ces propriétés 
comme équivoques, parce que la racine amère a été donnée 
dans les fièvres intermittentes vernales, qui cèdent ordinai- 
rement sans le secours de la médecine. 

Sans vouloir mettre absolument en doute la valeur fébri- 
fuge de la gentiane, il est au moins permis de rappeler, à son 
sujet, une observation qui pourra s'appliquer également à toutes 
les plantes toniques amères : aucune substance indigène , dit 
M. Cazin, n’est susceptible de renfermer en elle cette grande 
unité antipériodique représentée par le quinquina ; de là, pour 
suppléer à l’absence de cette magoifique unité, naît le besoin 
de réunir les amers indigènes dans une association judicieuse. 

Ainsi, la raciue de gentiane, mêlée avec celles d'écorce de 
chêne, de bistorte à parties égales, soit en décoction, soit en 
poudre, agit plus efficacement comme fébrifuge que quand on 
l'administre seule. C’est une remarque faite par Cullen, et con- 
firmée depuis par le sagace médecin de Boulogne. 

La gentiane est d’une utilité plus incontestable dans les affec- 
tions liées au vice scrofuleux ; on l’associe alors fréquemment 
à La bistorte, au quinquina, aux ferrugineux. Plenck la con- 
seillait dans toutes les maladies de cette nature, et Peyrilhe 
s’en servit pour composer son célèbre elixir anti-strumeux. 

La gentiane entre dans une foule de préparations magistra- 
les qui, jadis, ont joui d’une célébrité fameuse, et qui sont 
oubliées aujourd’hui. 

Nous savons encore bien peu de chose des applications thé- 
rapeutiques du gentianin, principe aclif des diverses gentianes, 
cependant M. Magendie en a obtenu d'excellents effets dans les 
maladies scrofuleuses. M. Küchmeister, dans un récent travail 
fait sur le gentianin, considère celui-ci comme le plus précieux 
succédané du quinquina; suivant lui, ce principe actif agit 
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aussi efficacement sur la rate que la quinine, et son action n'est 
pas moins rapide. 

IL est bon que l'expérience clinique se prononce sur des 
résultats si remarquables, autrement le doute sera permis. 

À l'extérieur, la racine de gentiaue est employée en poudre ou 
en décoction sur les plaies gangréneuses et scorbutiques. Flle 
s'emploie, dans la pratique, sous forme de macéralion, de 
décoction, de poudre, de vin, d'extrait et de sirop. 

Récolte. — La racine de gentiane se récolte la deuxième 
année au plus tôt, après la chute des feuilles. 


PETITE CENTAURÉE (Erythrea centaurium , Richard). 
(Gentiana centaurium, Linné.) 


Gentiane centaurée, centaurelle, chironée , herbe au centaure , herbe à 
chiron , herbe à la fièvre, fiel de terre. 


La petite centaurée est une plante de la famille des geutia- 
nées, genre erythræa, petite, herbacée , annuelle, jolie d'ail- 
leurs, haute de 40 centimètres environ ; qui croit daas les bois, 
les prairies, où elle est très-commune, el dont les feuilles sont 
opposées, sessiles, ovales-aiguës, les radicales disposées ea 
roselte. 

Fleurs roses, petites, disposées en corymbe ou cyme à la 
partie supérieure des ramifications. Calice à cinq divisions 
linéaires, corolle infuudibuliforme, à limbe quinqueparti; cinq 
étamines, anthères roulées en spirale après la fécondation, 
ovaire allongé, presque linéaire et uniloculaire; style bifurqué 
à son sommet, à lobes rapprochés. Capsule allongée, enve- 
loppée par le calice et la corolle qui persistent. 

Floraison en juillet-août. On la trouve dans les prés, les 
bois, sur les collines. 

Les parties usilées en médecine sont les sommités fleuries. 

La petite centaurée a une saveur franchement amère. Lors- 
que Vauquelin s’occupait de l’analyse chimique du quinquina, 
il eut occasion de faire quelques essais sur cette plante. Elle a 
fait aussi l'objet des recherches de Stollmann, chimiste alle- 
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mand, mais il faut arriver jusqu'à Moretti pour avoir sa véri- 
table composition. Suivant ce chimiste italien, l’erythræa 
centaurium renferme : malière extractive amère ; acide libre ; 
matière muqueuse ; extraclif et sels. M. Dulong d’Astaffort 
dit en avoir obtenu un produit qu'il propose d'appeler cen- 
taurine. 

Proprietes et usages. La petite centaurée , disent MM. Mérat 
et Delens, est le fébrifuge indigène le plus en réputation après 
la grande gentiane; mais il n’est pas prouvé que cette réputa- 
tion soit aussi méritée qu'elle est générale. De leur côté, 
MM. Trousseau et Pidoux ne croient guère à la vertu anti-pério- 
dique de cette plante, el la considèrent plutôt comme un médica- 
ment susceptible de ranimer l'action des organes lorsqu'elle 
est affaiblie, et propre à rendre la digestion plus facile. Quoique 
des fièvres printanières aient paru céder à l'usage de la cen- 
taurée en infusion, on ne peut pas en inférer que cette gentia- 
née soit un fébrifuge infaillible. car l'expérience apprend que 
les fièvres vernales guérissent souvent d’elles-mêmes. La vérité 
est que la petite centaurée, comme tous les umers, est capable 
d'enrayer les fièvres peu tenaces, les sporadiques surtout et les 
saisonnières, mais qu’elle échoue contre les paludéennes. Cette 
notion est positivement acquise depuis les nombreuses expéri- 
mentations faites sut les plantes amères indigènes par les méde- 
cins qui pratiquent dans les foyers palustres, et en particulier 
par M. Delioux, de Cherbourg. Cependant, loin de repousser la 
pelite centaurée et les amers en général, on doit l’administrer , 
comme un excellent adjuvant du quinquina, chez les sujets 
atleints de fièvres anciennes. Ce tonique amer relève les forces 
digestives et assimilatrices, modifie heureusement l'état névral- 
gique de l'estomac, s’il ÿ a lieu, et agit sur la crase du sang en 
favorisant sa reconstitution. Ainsi, quand cette substance ne 
peut s'adresser à l'élément périodique, ou mieux paludéen, des 
fièvres, elle est encore utile dans l’impaludation, comme auxi- 
liaire propre à forlifier l’action du sulfate de quinine, en re'e- 
vant la constitution. 


SÉANCES GÉNÉRALES — 1855. 347 


La petite centaurée est encore conseillée dans les affections 
scrofuleuses, goutteuses, la chlorose, les longues convales- 
cences, et comme vermifuge. 

Cette plante s'emploie sous les formes suivantes : infusion, 
poudre, extrait, suc et sirop. 

Récolte. La petite centaurée se récolte dans les mois de 
juillet et août ; on fait sécher ses fleurs en les réunissant par 
petits bouquets, les enveloppant de papier, pour les préserver 
de l’action décolorante de la lumière, et les exposant dans une 
étuve. 


HousLon (Humulus lupulus, Linné ). 


Houblon grimpant. 


Plante vivace, du groupe des urticées, à tiges grimpantes, 
simples, grêles, un peu anguleuses ou striées, couvertes de 
poils courts et crochus, pouvant s'élever très-haut si elles trou- 
vent des soutiens. 

Feuilles pétiolées, opposées, à 3 ou 5 lobes dentés, rarement 
entières et profondément dentées, petites stipules pointues à la 
base du pétiole. Fleurs dioïques, les mâles disposées en petites 
grappes terminales ou axilluires, composées d'un calice à cinq 
sépales et de cinq étamines pendantes à filets courts et à anthè- 
res longues ; fleurs femelles contenues dans des cônes écailleux 
de couleur verte qui passe au jaune rougeâtre ; ces cônes sont 
pédonculés, accompagnés d’une bractée, composés d'écailles 
ovales qui enveloppent chacune un ovaire petit, surmonté de 
deux stigmates filiformes très-longs, de telle sorte que cette 
écaille peut être considérée comme un seul sépale. Akène à 
péricarpe jaunètre, chargé de glandes résineuses très-odorantes. 

Floraison en juillet-août. Bords des rivières et des ruisseaux. 

Toutes les parties du houblon sont pourvues d'un principe 
amer qui les fait employer contre les maladies du système lym- 
phatique ; mais ce sont surtoat les cônes qui sont chargés d’une 
poussière résineuse, jaune, odorante, à laquelle on attribue prin- 
cipalement les effets thérapeutiques du houblon. Cette poussière, 
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d'abord considérée comme principe immédiat, avait reçu le 
nom de lupuline, mais l'analyse chimique a prouvé , depuis, 
qu’elle était formée elle-même d’un grand nombre de principes 
immédiats et surtout de résine, d'huile volatile et d’une matière 
amère : de là son nouveau nom de fupulin. 
= Propriétés et usages. Le houblon , en vertu de son prin- | 
cipe amer, exerce une action tonique sur toute l’économie ani- 
male. Une fois que ses principes aclifs sont arrivés dans le 
torrent circulatoire et ont été promenés dans tous les tissus 
vivants, les différents appareils organiques ressentent un déve- 
loppement notable de vigueur. Mais c'est principalement sur 
les organes digestifs que ses effets sont prononcés ; journelle- 
ment on voit l’infusion de houblon relever l'appétit et favoriser 
les digestions lentes et pénibles. De même que la gentiane, lehou- 
blon convient aussi dans l'atonie générale, la prédominance du 
système lymphatique, dans les affections scrofuleuses, le rachi- 
tisme, les cachexieset certaines maladies syphilitiques et dartreu- 
ses invétérées où les organes digestifs ont besvin de recevoir une 
‘excitation qui rende l'assimilation plus parfaite. On le vante 
comme fébrifuge, mais il ne réussit guère que dans les cas de fiè- 
vres intermittentes simples qui, en général, disparaissent sponta- 
nément après un petit nombre d'accès. Ainsi queles autres amers, 
ilne convient, dans les fièvres paludéennes, qu’à ranimer les 
forces assimilatrices,et à prêter main-forte au sulfate de quinine. 

Le boublon semble avoir une influence particulière sur le 
cerveau, puisque des individus soumis à ses émanations 
auraient éprouvé des engourdissements dans les membres et 
seraient tombés dans un semmeil mortel. Cette action narco- 
tique semble résider seulement dans le principe volatil. 

Les cônes de lhoublon sont également réputés anthelminti- 
ques, et les racines constituent un diurétique peu usité. 

Le lupulin possède une action complexe : il est tonique par 
son principe amer, sédatif par son huile essentielle, et antible- 
norrhagique par ses éléments résineux. 

Envisagé au point de vue de sa matière extractive, le lupulin 
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est reconnu doué de propriélés analogues à celles du houblon 
lui-même, aussi n’avons-nous rien à dire sur le côté qui le 
rattache aux névrosthéniques ; quant aux propriétés qui le ren- 
dent sédatif et antiblenorrhagique, elles seront exposées dans 
les chapitres qui leur conviennent. 

Le houblon entre dans la composition de la bière, à laquelle 
il donne sa saveur et la propriété d’aigrir moins proptement et 
d'être plus digestive. 

ll s'emploie, en médecine, sous formes d’ infusion. d'extrait, 
de teinture et de vin. 

Récolte. Les fruits de houblon, mieux désignés sous le 
nom de cônes écailleux ou florifères, se récoltent vers la fin du 
mois d'août. On les sèche au four où à l’étuve, parce qu’à l'air 
ils courraient risque de pourrir au centre, et passent de la 
couleur plus ou moins verte de l'état frais, au jaune doré. Leur 
saveur et leur odeur ne diminuent pas par la dessication. 1l 
est bon d'observer ici que les cônes de houblon sont souvent 
falsifiés ; ainsi on tamise ces cônes afin d'enlever leur poudre 
jaune, qui est vendue aux brasseurs, etles cônes ainsi dépouillés 
sont ensuite envoyés aux herboristes pour les soins médicaux : 
Quam sunt bona reliqua ! Pour éviter cette fraude, on devrait 
employer seulement les cônes entiers de houblon, et surtout le 
houblon cultivé. | 


Noyer (Juglans regia. Linné). 


Le noyer est originaire de la Perse. Cultivé dans la Sarthe 
comme dans toutes les provinces de France, cet arbre précieux 
de la famille des juglandées, a les feuilles alternes, composées, 
pinnées, sans stipules. Fleurs verdâtres, monoïques, précoces ; 
les staminées ou mâles en chaton, périanthe simple, étamines 
nombreuses; les pistillées solitaires ou agglomérées en pelit 
nombre à l’extrémité des rameaux; ovaire adhérent au calice, 
à ovule unique ; deux stigmates épais. Drupe peu charnue dont 
le placenta épais donne naissance à quatre lames qui forment 
des cloisons incomplètes ; cotylédons bilobés. 
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Floraison en avril el mai. 

Les parties les plus usitées sont : 4° les feuilles, soit vertes, 
soit sèches, qu'on emploie également à l’intérieur et à l’exté- 
rieur ; 2° le brou de noix, qui n'est autre chose que l'enveloppe 
extérieure et charnue (péricarpe) du fruit du noyer. Analysé 
par Braconnet, le brou de noix a offert, entre aulres principes, 
du tannin, de l'acide citrique, de l'acide malique, etc. et, en 
outre, de l’amidon et une matière âcre el amère. 

Propriélés et usages. Le noyer, si utile dans l’économie 
domestique et les arts, offre à la médecine nn médicament des 
plus précieux. Depuis une quinzaine d'années ses feuilles ont 
joui d’une véritable vogue : elles ont été utilisées comme toni- 
ques et délersives ; mais c’est principalement comme antiscro- 
fuleuses qu’elles ont été préconisées; il fut un temps mème, 
disent MM. Trousseau et Pidoux, où, l’on crnt avoir trouvé dans 
le noyer un véritable spécifique contre la scrofule, 

Jur'ine, de Genève, semble être un des premiers qui aient em- 
ployé les feuilles de noyer contre les engorgements lymphati- 
ques ; le docteur Psorson, de Chambéry, conseilla ensuite le 
noyer en lisane, en lotions, calaplasmes , contre de vieux ulcè- 
res scrofuleux , et en oblint les meilleurs effets. 

En France, M. le docteur Négrier, d'Angers, après une 
expérimentation prolongée, sut préciser avec rigueur l'usaze 
des préparations de noyer contre les diverses manifestations de 
la scrofule. En 1841, ce médecin distingué publiait un mémoire 
où le résultat de ses observations était expusé d’une façon lu- 
mipeuse , et, en 14844, un second mémoire complétait le pre- 
mier par des remarques plus étendues et quelques modificu- 
lions apportées. 

Voici les conclusions de ce dernier écrit : 4° les affections 
scrofuleuses sont, en général, radicalement guéries par les 
préparations de feuilles de noyer ; 2° l’action de cette médication 
sur l'économie est assez constante pour que l’on puisse comp- 
ter sur la guérison du plus grand nombre de sujets traites par 
ce moyen thérapeutique; 3° l'influence des préparations de 
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feuilles de noyer est lente , inoffeasive, durable; 4° les premiers 
effets du traitement sur l’économie sont généraux , son influence 
locale vient après ; 5° les affections scrofuleuses de la peau, des 
muqueuses , sont guéries aussi facilement , aussi promptement 
et plus sûrement par les préparations de feuilles de noyer que 
par toute autre méthode connue actuellement ; Ge les affections 
des systèmes osseux, cartilagineux et ligamenteux, ayant le 
vice scrofuleux pour principe, sont quelquefois guéries radica- 
lement par les préparations de feuilles de noyer. Les sujels 
lymphatiques en éprouvent toujours de bous effets ; les modifi- 
cations qu’ils en ressentent entraînent souvent la guérison des 
os et de leurs annexes. Ces mèmes affections osseuses, chez les 
sujets secs et nerveux, ne sont pas sensiblement modifiées par 
le traitement : l'huile de foie de morue est préférable alors, 
associée aux infusions de feuilles ou de fruits de noyer ; 7° les 
ophthalmies scrofuleuses sont sûrement et promptement guérics 
par un traitement ayant pour base les préparations de feuilles 
de noyer. 

M. Nasse, professeur de clinique à l'université de Bonn , 
dans un mémoire spécial ; M. le docteur Kreutzwald , daus une 
dissertation soutenue à la mème faculté, et M. Borgiali, dans 
un travail communiqué à la Société de Médecine de Turin, 
s'accordent pour reconnaître au noyer des propriétés identiques, 
après avoir obtenu des résultats semblables à ceux du médecin 
d'Angers. 

Les préparations de noyer donnent journellement d'excel- 
lents effets dans le traitement des vieux ulcères et surtout des 
Catarrhes chroniques des diverses membranes muqueuses ;: 
Ainsi, M. Vidal, de Cassis, a conseillé d'injecter la décoction 
de feuilles de noyer dans la cavité de l'utérus pour guérir le 
catarrhe de cet organe; mais, suivant MM. Bretonneau et 
Hourmann , on doit repousser celte manœuvre, dans la crainte 
d’occasionner une péritonite mortelle, par suite de la péné- 
tration du liquide dans la cavité du péritoine, au moyen des 
trompes. 
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M. le docteur Caziu, de Boulogue, a employé favorablement, 
dès le début de l’angine tonsillaire, la décoction de feuilles de 
noyer ou de brou de noix , en gargarismes. 

Grâce au tannin , à l'acide citrique et à l'acide malique qu'il 
contient, le brou de noix possède des propriétés astringentes 
que nous menlionnerons ailleurs ; en outre, son principe 
amer lui fait partager les vertus des meilleurs toniques névros- 
théniques. | 

La tisane de Pollini, préparée avec le brou de noix auquel 
sont associées plusieurs substances actives, est presque popu- 
laire dans le traitement de la syphilis constitutionnelle et des 
dartres invétérées. 

Le noyer s'emploie, en médecine, sous forme de poudre, 
d'extrait, d’infusion , de décoction, de collyres et de garga- 
rismes. 

Récolte. Elle se fait à différentes époques, suivant les 
les parties: pour les feuilles, pendant toute la belle saison ; 
pour les fleurs et les chatons, au printemps ; pour le brou, au 
mois de juillet. 


FRÈÊNE (Fraxinus excelsior, Linné). 


Le Frène ordinaire est un arbre d'une grande hauteur , à 
écorce unie, à bourgeons violacés, les latéraux florifères , 
les terminaux foliifères, à feuilles opposées, pinnées avec im- 
paires , à follioles sessiles , lancéolées, dentées en scie , glabres ; 
fleurs violacées, naissant avant les feuilles et au-dessous de leur 
insertion ; frutescent. 

Floraison en avril ; très-commun dans les bois et dans les 
haies. | | 

Le frêne peut difficilement être planté près des habitations, 
par l'inconvénient qu'il a d'attirer les mouches cantharides dont 
le voisinage peut être dangereux , et qui se nourrissant de ses 
feuilles, l'en dépouillent presque tous les ans, vers le imilieu 
de juin. 

On emploie, en médecine, les feuilles de frène, son écorce et 
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sa racine; mais, comme l'écorce a seule des propriétés toniques 
fébrifuges , elle interviendra dans le groupe des névrosthéni- 
ques, à l'exclusion des autres parties du végétal, dont l’histoire 
sera complétée ailleurs. 

L’écorce de frène contient différents principes, entre les- 
quels Keller a distingué la fraxinine, substance cristallisable 
en prismes hexagonaux fins, soluble dans l'alcool et dans 
l’eau , et peu soluble dans l’éther. M. Maudet, pharmacien , 
vient d'isoler aussi le principe actif de la même écorce; suivant 
lui, cet élément n’esl pas un alcaloïde , mais un principe amer 
combiné à un acide tannique particulier. 

Propriétés et usages. L'écorce de frène, sensiblement 
amère, élait employée comme fébrifuge avant la découverte du 
quioquina, Murray cite, en effet, plusieurs lémoignages qui 
déposent en faveur de sa propriété antipériodique. Le docteur 
Helwig, professeur à Gripswal, dans un mémoire publié en 
4812, n'a pas hésité à surnommer cetteécorce le quinquina de 
l'Europe, et celle assertion fut appuyée de Coste, de Wilmet et 
de beaucoup d’autres. A notre époque, M. Cazin, de Boulogne, 
a prescrit, avec succès, l'écorce du frène, dans les fièvres tierces 
et double-tierces. Enfin , tout récemment, M. Maudet, de Ta- 
rare, dans ses études sur nos fébrifuges indigènes , a constaté 
péremptoirement la valeur antifebrile de cette écorce. Suivant 
ce pharmacien distingué, l’écorce du fraxinus excelsior devrait 
son efficacité fébrifuge à la présence de la fraxinine combinée 
avec le tannin, aussi jugea-t-il convenable d'expérimenter iso- 
lément son principe immédiat. La fraxinine aurait obtenu, sous 
les yeux de M. Maudet, des résultats surprenants, au point de 
guérir une fièvre contraclée en Afrique, laquelle avait résisté 
à des doses énormes de sulfate de quinine. 1] serait à souhaiter 
que les assertions de ce pharmacien fussent étayées d’un plus 
grand nombre d'observations marquées au coin de l’épreuve 
clinique. Cependant, avec les témoignages nombreux qui se sont 
élevésen faveur de l'écorce de frène, on ne peut s'empêcher d’ap- 
peler denouveaul'attention des médecins sur ce précieux végétal. 
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Il est maintenant superflu de mentionner les prétendus avan- 
tages du frène dans les hémorrhagies, la dyssenterie, les obstruc- 
tions , les vers, les pâles couleurs , tes scrofules, etc.; le doute 
naît précisémeut de tant d'éloges. Plus tard, nous ferons res- 
sortir les vertus spéciales qui ont été reconnues aux feuilles et 
aux racines de ce végétal. 

L'écorce de frêne s administre en poudre ou en décoction. 
M. Maudet conseille l'usage de la fraxinine à la dose de { gramme 
à 50 centigrammes dans l'apyrexie. 


Houx ( Zlex aquifolium , Linné ). 


Le houx est un arbre vert, genre type des aquifoliacées , à 
tronc ramifé recouvert d’une écorce lisse, avec des feuilles 
alternes, ovales , ondulées sur les bords et épineuses, lisses et 
d'un beau vert à la face supérieure. Fleurs blanches, petites, 
axillaires , polygames , groupées à l’aisselle des feuilles. Leur 
calice est pelit, à quatre divisions dressées et un peu ciliées. La 
corolle se compose de quatre pétales très-obtus, étalés , soudés 
par leur base au moyen de filets staminaux. Les quatre étami- 
nes sont dressées et alternes avec les pétales. On trouve sur le 
même individu des fleurs uni-sexuées, mâlesou femelles, et des 
fleurs bermaphrodites. 

Floraison en avril et mai. Commun dans les bois et les haies. 

Les feuilles de houx contiennent, d’après Lassaigne, une 
matière colorante jaune, une matière neutre cristallisable, 
de la cire , de la gomme, de la chlorophylle, des sels, etc. 
M. Deleschamps en a retiré un principe auquel il a donné le 
nom d’ilicine, et qu’il regarde comme l'élément actif de la 
plante. Toutelois, il ne faudrait pas regarder cette matière 
comme un principe immédiat, mais bien comme un composé 
de plusieurs autres principes auxquels le houx est redevable de 
ses propriétés physiologiques. 

Propriélés et usages. Le macéré des feuilles de houx est 
doué d’une saveur amère , il occasionne de la pesanteur, des 
picotements et une chaleur à la région épigastrique, qui, 
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suivant M. Barbier, d'Amiens, s’élend au bas ventre, à la 
poitrine , aux membres, et devient même sensible au 
toucher. ; 

Autrefois, les feuilles de houx étaient usitées comme sudori- 
fiques dans certaines affections , telles que la pleurésie, la va- 
riole, etc. De nos jours, elles ont été préconisées par Durande, 
qui les employa, le premier, avec succès ilans plusieurs cas de 
fièvres intermittentes. Mais les résultats heureux du praticien 
de Dijon n’empéchèrent pas les feuilles de boux d'être aban- 
données jusqu'à ce que M. le docteur Eminanuel Rousseau eut 
entrepris de les relever de leur oubli. Les observations propres 
à ce praticien et celles qui sont dues à plusieurs médecins dis- 
tingués , tels que Reil, Constantin , à Rochefort; Reynaud, à 
Toulon : Delormel et Serrurier, à Paris; Saint-Amand, à 
Meaux, etc., vinrent confirmer la valeur antipériodique du 
houx. Cependant de nouveaux essais tentés par MM. Chomel 
et Magendie ne tardèrent pas à donner des conclusions contra- 
dicloires. Le premier, après les avoir employées chez trente- 
deux malades à la Charité , vint déclarer à l'Académie de Méde- 
cine (séance du 19 janvier 4850) qu'il n’en avait obtenu aucun 
résultat favorable ; le second , chargé par l'Institut de vérifier 
les assertious d’un ardent défenseur du houx , M. Emmanuel 
Rousseau, prétendit avoir supprimé les accès fébriles cliez 
treize femmes auxquelles il administra soit la poudre , soit la 
décoction des feuilles. Que conclure de ces opinions diamétra- 
lement opposées? Que ce fébrifuge indigène, sans être aban- 
donné ni dédaigné, ne doit être mis en usage que quand ou 
n'en a pas de meilleurs sous la main. | 

Les feuilles de houx ont été aussi regardées comme antirhu- 
matismales et antigoulteuses par Werlhoff, Reil et le docteur 
Emmanuel Rousseau. 

La matière poisseuse connue sous le nom de glu se retire 
de l'écorce intérieure du houx : on sait les usages qu’en font les 
oiseleurs. En médecine, on l’a employée, comme topique émol- 
lient et résolutif, sur les tumeurs arthritiques. 
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Les feuilles de houx s’administrent sous forme de décoction 
et de poudre. 


MaRRONNIER D'INDE ( Æsculus hippocastanum , Linné). 


Le marronnier d'Inde est un arbre d’un port majestueux, 
originaire de l’Asie tempérée, et naturalisé chez nous, comme 
dans toute l’Europe. Il appartient à la famille des hippocasta- 
nées ; ses feuilles sont opposées, longuement péliolées, à 
sept digitations. Fleurs blanches marquées d’une tache rouge. 
en grappe dressée. Calice tubuleux à cinq lobes aigus, qualre 
pétales inégaux , onguiculés à la base ; sept étamines plus cour- 
tes que la corolle. Le fruit, appelé marron, est une grosse cap- 
sule coriace , globuleuse, hérissée de pointes , contenant d'une 
à quatre graines. 

Floraison , avril et mai. 

L'écorce , assez semblable pour l'aspect à celle du quinquina 
jaune, a une saveur astringente et un peu amère. Elle reu- 
ferme, d'après MM. Pelletier et Caventou, une assez forte dose 
de tannin, une matière colorante jaune, une huile verdâtre, 
un acide, de la gomme , pas d’amidon ni de substance alcaline. 

- La composition du fruit ou marron d’Inde n'est pas encore 
parfaitement connue. Baumé n'a fait qu'indiquer un principe 
très-amer, soluble dans l'alcool , une substance particulière qu’il 
désigue sous le nom de gomme-résine , de l’huile , une matière 
sucrée , une autre azotée, analogue au gluten du froment. Il 
mentionne aussi la propriété fortement mousseuse et savon- 
neuse que le marron d'Inde communique à l’eau. D'après 
M. Frémy, la matière savonneuse du marron d'Inde est iden- 
tique à la saponine retirée de la saponaire du Levant par 
M. Bussy, et loutes deux, traitées par l’acide chlorhydrique, se 
transforment en un acide très-peu soluble dans l’eau , mais 
loujours très-soluble dans l'alcool , auquel M. Frémy donne le 
nom d'acide esculique. 

Tout récemment M. Mouchon, pharmacien à Lyon, a extrait 
de la pulpe du marron d'Inde un principe amer, qu'il a désigné 
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sous le nom d'esculine, et, qu’à raison de ses propriétés toni- 
ques extrêmement prononcées, il a rangé parmi les succédanés 
du quinquina. | 

Propriétés et usage. Le marron d'Inde est employé depuis 
longtemps en médecine ; en 1720, le président Bon lut, à l’aca- 
démie des Sciences, une note sur les vertus fébrifuges de 
l'écorce de cet arbre. Cette note resta inaperçue. Pontedera 
de Padoue et Zanichelli de Venise, de 1720 à 1732, insistèrent 
d'une façon spéciale sur les propriétés du même végétal. 
l'écorce de marronnier, tombée dans l'oubli, fut réhabilitée 
en 1752 par Leidenfrost et ensuite par Turra de Venise, Eber- 
rhard de Hall, Mærhing, Bucholz, Coste et Wilinet, qui cons- 
talèrent ses propriétés antipériodiques. Malgré ces nombreux 
témoisvages, les préparations d'æsculus étaient retombées dans 
le discrédit, quand les rigueurs du blocus continental vinrent 
provoquer des recherches ardentes sur les succédanés du quin- 
quina. Hufeland, Ranques d'Orléans, Lacroix de la Ferté- 
Bernard, firent, à cette époque, revivre les vertus antipyré- 
tiques du marronnier d'Inde; mais Gasc, Bourges, médecins 
militaires, Bourdier, Zullatti, ne purent appuyer les assertions 
de leurs prédécesseurs par des résultats aussi heureux. Enfin, 
disent MM. Trousseau et Pidoux, en 1816 M. Bretonneau, qui 
expérimentait en grand, à l'hôpital de Tours, les prétendus 
succédanés du quinquina, n'eut pas plus à se louer de l'écorce 
d’æsculus que de toutes les autres substances qu’il essaya. 

On emploie en médecine l'écorce et les fruits du marron- 
nier d'Inde. L’écorce de ce végétal agit sur les organes vivants, 
à la manière des toniques ; l'impression qu'elle exerce sur les 
voies digestives, quand elle est donnée à forte dose, apporte le 
trouble dass l’action naturelle du tube alimentaire, cause ordi- 
nairement de l'oppression et quelques autres effets sympto- 
. maliques. On peut employer cette écorce dans l’atonie des 
organes digestifs, les névroses de l'estomac; en un mot, dans 
toutes les circonstances où les névrosthéniques sont indiqués. 
M. Jobert de Lomballe a guéri plusieurs névroses de l'estomac 
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au moyen de la teinture d’écorce de marronnier d'Inde, à 
la dose d’une cuillerée à bouche dans un verre d’infusion de 
chicorée sauvage. 

Quoiqu'il règne jusqu'ici un grand désaccord sur les effets 
antifébriles de l’æsculus, on doit néanmoins tenir compte des 
résultats qui les confirment, et employer les préparations de 
marronnier comme de bons adjuvants du sulfate de quinine, 
dans les cas où il s’agit de remonter les forces digestives. 
N'oublions pas, d’ailleurs, que M. Durand de Lunel vient d’ob- 
tenir, à l'hôpital militaire de Lyon, trois succès avec l’esculine 
de M. Mouchon. Trois faits sont évidemment insuffisants 
pour autoriser une conclusion, mais ils suffisent pour encou- 
rager de nouvelles épreuves cliniques. Les décoctions faites 
avec l'écorce de marronnier conviennent encore, comme anti- 
sepliques, dans les plaies sanieuses et gangréneuses. On peut 
extraire du marron d'Inde une fécule qui, préalablement façon- 
née, est capable de rendre quelques services dans l’économie 
domestique. Il en sera question au cadre des émollients. 

On a falsiñié les pois à cautère avec le marron d’Inde. 

La poudre, la décoction, la teinture faites avec l'écorce d'æs- 
culus forment les différentes préparations sous lesquelles ce 
végétal est administré aux malades. 

Récolte. Le marronnier d'Inde fleurit en mai : ses fruits 
sont en maturité à l'automne. On récolte son écorce au prin- 
temps; il faut la choisir saine et provenant d'arbres déjà vieux, 
parce que les principes toniques y sont plus abondants. On 
la monde et la porte au séchoir. 


La Caausse-TRape (Cenfaurea calcitrapa, Linné ). 
Chardon étoilé, Calcitrapa, centaurée étoilée, pigneroile. 


La centaurée chausse-trape est une plante annuelle de 30 
à 40 centimètres environ, de la famille des synanthérées, tribu 
des flosculeuses, genre centaurée. — Tige anguleuse, très- 
rameuse, diffuse, poilue, munie de feuilles sessiles, pinnati- 
lobées, capitules ovés, sessibles entre les feuilles extrêmes sous- 
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indivises ; squames extérieures de l’involucre terminées en une 
longue épine ouverte, avec 2 ou 3 spinules à la base ; squames 
intérieures scarieuses, obtuses au sommet ; akènes dépourvus 
d’aigrettes ; floraison, juillet et août; commune dans les lieux 
iocultes, sur le bord des chemins. 
Diverses analyses ont été faites pour expliquer la compo- 
sition de cette plante. Figuer, professeur de chimie à Mont- 
pellier, a reconnu qu’elle ne contenait pas de tannin, mais une 
matière résiniforme, de la gomme, une matière azotée, de la 
chlorophylle, des sels à base de chaux et de potasse. MM. Pes- 
chier et Petit, de Corbeil, ont retiré de la fleur un principe 
amer résiniforme, dans lequel paraîtrait résider la propriété 
de cette plante. Cependant, la nature du principe amer de la 
chausse-trape a été mal déterminée jusqu'ici. M. Guérin- 
Varey a extrait de ce végétal le cnisin, corps neutre, cristal- 
lisable en aiguilles satinées, fusible et non volatile, tres-amer, 
quoique peu soluble dans l’eau. Plus soluble dans l’eau 
bouillante, il se dissout en toutes proportions dans l'alcool et 
l'esprit-de-bois. De son côté, M. Colignon, pharmacien à 
Apt, vient récemment d'entreprendre des expériences, dans le 
but de déterminer le principe actif de la chausse-trape. Sui- 
vant ce chimiste, cette plante ne contient pas d’alcaloïde, et sa 
saveur amère est due à une substance qui offre les caractères 
suivants : elle est d’une amertume très-prononcée et styptique, 
de couleur ambrée transparente, de consistance sirupeuse ; 
non volatile, décomposable par la chaleur, rougissant fortement 
le papier de tournesol ; incristallisable ; très-soluble dans l’al- 
cool et l’éther; peu soluble dans l'eau même bouillante, elle 
forme avec les bases solubles, telles que la potasse, la soude et 
l'ammoniaque, des sels solubles dans l’eau, mais incristalli- 
sables. Avec les bases insolubles , telles que la chaux et les 
oxydes de plomb, elle produit des composés insolubles. 
L'alcool qui la tient en solution devient très-difficile à distiller, 
mème à feu nu. Une trés-pelite quantité dissoute dans ce véhi- 
cule suffit pour lui communiquer une amertume très-intense. 
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Telle est la substance à laquelle M. Colignon a donné le vom 
d'acide calcitrapique. 

Propriétés et usages. La centaurée chausse-trape est sans 
odeur, mais ses fleurs et ses feuilles sont d’une amertume très- 
prononcée, tandis que sa racine et ses semences sont douces. 
On emploiera donc les sommités fleuries, comme toniques, 
dans les mêmes cas que la petite centaurée et la gentiane; avec 
cette différence que l’on devra moins compter sur leurs proprié- 
tés, qui sont , en effet, beaucoup moins actives. Le chardon 
étoilé, très-anciennement connu, puisque les Juifs s’en servaient 
pour assaisonner l’agneau pascal, a fixé l’attention de plusieurs 
expérimentateurs. J. Bauhin , Tournefort, Jeoffroy, Chré- 
lien, l’ont employé comme fébrifuge; mais c'est à Clouet, qui 
l’essaya sur plus de 2,000 soldats de la garnison de Verdun, en 
4797, qu'on doit une opinion plus tranchée sur la valeur de 
celte plante indigène dans les fièvres intermittentes. « L'exagé- 
ration dans les chiffres de Clouet, disent MM. Trousseau et 
Pidoux, devait mal faire présumer de l'efficacité de son remède, 
et les expériences tentées par les médecins de nos jours ont 
été loin de sanctionner les résultats de notre compatriote, bien 
que Valentin, Lando et Buchner aient regardé ce médicament 
comme capable de guérir la fièvre intermittente. » 

Ces réflexions sévères de nos deux célèbres thérapeutistes 
n’ont pas empêché MM. Cazio et Bertin de proposer, tout 
récemment, le chardon étoilé comme un de nos fébrifuges 
indigènes les plus sûrs. Toutefois, le judicieux médecin de Bou- 
logne avance que cette centaurée n’a pas une très-grande valeur, 
prise isolément, mais que c'est par associalion avec d’autres 
amers qu'elle agit efficacement dans les fièvres d’accès. 
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, M. Cazin recommande 
cette association pour chaque plante amère fébrifuge, afin de 
suppléer à la grande unité antipériodique représentée par le 
quinquina. En suivant ce dernier précepte, les médecins 
peuvent employer utilement la chausse-trape dans le traite- 
ment des pyrexies. 
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Le calcitrapa s'administre sous plusieurs formes : comme 
fébrifuge, les uns, à l'exemple de Linné, préfèrent la racine ; 
d’autres, à l'exemple de Valentin , aiment mieux les feuilles. 
Bertin donnait l'extrait alcoolique de la plante, et Buchoer 
administrait les feuilles en poudre et en extrait. 

Récolte. Le chardon étoilé doit être cueilli avant l'épa- 
nouissement de la fleur, parce que, plus tard, il est sec et sans 
sucs ; c'est-à-dire qu'il doit être employé de préférence à l'état 
frais. ° 

TRÈFLE D'EAU ( Menyanthes trifoliata, Linné). 


Trèfle des marais, ményanthe trifoliée, trèfle des castors. 


Le trefle d’eau est une plante herbacée, vivace, dela famille 
des gentianées, pourvue d’un rhizome horizontal, noueux, 
vivace, qui donne naissance à un petit nombre de feuilles 
engainantes, longuement péliolées et parlagées par le haut en 
trois grandes folioles ovales , très-glabres. Les fleurs forment 
uue belle grappe simple, à l'extrémité d’une hampe haute de 
18 à 27 centimètres ; elles sont pédonculées et accompagnées 
d'une bractée à la base ; le calice est à cinqdivisions, la corolle est 
iofuadibuliforme, à cinq divisions ouvertes ciliées sur le bord, 
d’une couleur rosée à l'extérieur. Le style est filiforme persis- 
tant, terminé par deux stigmates ; la capsule est uniloculaire, 
bivalve. Les semences sont très-nombreuses et brillantes. 

Floraison , avril et mai. Commun dans les lieux bumides, 
les étangs, les marécages. On trouve le ményanthe aux envi- 
rons du Maus, dans les prés au bas de la Butte-à-Gaignard, dans 
le parc de Beaulieu (ruisseau de Grenouillet), prés sur la rive 
gauche de la Sarthe, vis-à-vis le port Bellot, Saint-Mars-la- 
Bruyère, etc. ( Flore de Desportes). Nous l'avons trouvé, en 
société de MM. Ed. Guéranger et Emile Léger, à Yvré-l'Évèque, 
sur les landes marécageuses du Rocher, et nous l’avons récolte 
pareillement à Mulsanne, aux Hunaudières, et à Torcé près 
Montfort. Les parties usitées en médecine sont les tiges et les 
feuilles. 
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Trommsdorff, qui a analysé cette plante, y a trouvé : fécule 
verte, extractif amer, gomme brune, albumine, matière ani- 
male que le feu ne coagule pas, inuline. Depuis, M. Nati- 
velle en a extrait une matière amère, appelée ményanthin, qui, 
dans l’état de pureté, se présente sous forme de longues aiguilles 
blanches , à éclat satiné. Trommsdorff a fait observer que 
l'extrait amer de cette plante ne contenant pas de tannin, on 
pouvait l’associer avantageusement aux sels de fer. 

En 1850, après une série d'analyses faites pour démontrer 
l'existence de l'iode dans les plantes d'eau douce, M. Chatin, 
professeur de botanique à l’école de pharmacie de Paris, signa- 
lait dans le trèfle d’eau des traces d’iode qui augmentaient quand 
la plante venait au milieu des eaux courantes, et qui dimi- 
nuaient, au contraire, si elle naissait parmi les eaux stagnantes. 
M. Steventon-Macadam confirma, plus tard, l’observation de 
M. Chatin. 

Propriétés et usages. Le trèfle d’eau jouit de propriétés 
toniques assez énergiques; mais, administré à doses un peu 
fortes, il cause souvent des nausées, des vomissements, des 
coliques et des évacuations alvines, ce qui démontre qu'il irrite 
l'estomac et le tube digestif. A doses modérées, on l’emploie 
fructueusement dans les affections atoniques des voies alimen- 
taires , dans le scorbut , le rhumatisme chronique, la goutte 
et les scrofules. Son utilité, dans cette dernière maladie, 
s’expliquerait par l'action de son iode et de son principe amer. 
Il est d’un usage journalier dans le traitement des maladies de 
la peau. On l'a beaucoup vanté comme fébrifuge ; mais il 
ne possède pas plus de vertus, sous ce rapport, que les autres 
substances amères qui, comme on sait, guérissent très-bien les 
fièvres intermittentes légères du printemps, mais échouent 
presque toujours contre celles d'automne, généralement plus 
graves et plus tenaces. 

Le trèfle d’eau est aussi réputé emménagogue, mais c'est dans 
les cas où la suspension des règles lient à l’atanie des organes ; 
alors celte plante agit comme névrosthénique. 
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On fait usage, en médecine, des feuilles et du suc exprimé de 
ce végétal. | 

Récolte. On peut employer le trèfle d’eau à l’état frais, 
pendaut toute la belle saison ; ses feuilles sont récoltées à la fin 
de l’été pour les conserver ; bien séchées, elles ont encore leur 
forme et leur amertume, ne sont pas trop jaunes, ni tachées, 
et restent assez flexibles. 


ALKÉKENGE (Physalis alkekengi , Linné). 
Coqueret, Coquerelle. 


L'alkékenge est une plante dela famille des solanées, de 30 à 
50 centimètres dehauteur, serapprochantun peu dela belladone. 
Elle a une tige dressée, anguleuse, un peurameuse, pubescente; 
des feuilles pétiolées, géminées, glabres, ovales-aiguës, entières 
supérieurement ; souche rameuse, traçante ; fleurs blanchâtres, 
s inclinant au bas, solitaires, sur des pédoncules axillaires et 
courts ; s’épanouissant en juin, septembre ; calice petit, à cinq 
divisions aiguës, très-velu, corolle campanulée assez grande, 
à tube court et limbe large veiné-réticulé , à cinq lobes conni- 
vents; cinq étamines à anthères longues et conniventes ; baie 
globuleuse, d’un rouge vif, de la grosseur d’une cerise, renfer- 
mée das le calice qui l'enveloppe entièrement et se referme de 
manière à former une grosse coque à cinq pans, terminée en 
pointe, d’une couleur rougeâtre. 

Nous n'avons pu encore récolter cette plante que dans les 
vignes, localités qu’elle semble adopter de préférence. Elle est 
spontanée dans la Sarthe : Sainte-Croix, clos de Vaugontier, au 
bas de Gazonfère; Assé-le-Riboul ; la Chartre, vignes de 
Cahaignes et des Janières ; Juigné, vigne del’Artampier; Mamers 
(Flore de Desportes). 

MM. Dessaignes et Chautard ont soumis l’alkékenge à quel- 
ques essais chimiques, dans le but d'en découvrir le principe 
actif qui leur est apparu sous forme d’une poudre blanche, 
légère, d'un goût d’abord faible, mais ensuite amer et persis- 
tant, etc., à laquelle ils ont donné le nom de physaline. 
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. Propriétés et usage. L'alkékenge, tour à tour abandouné 
el remis en vogue, est employé depuis longtempsen médecine, 
Dioscoride conseillait ses fruits dans l'ictère et l’ischurie. 
Arnaud de Villeneuve attribuait à la plante entière des effets 
diurétiques, et Ray la prescrivait dans la goutte. Le docteur 
Gilibert recommande l'usage des baies de coqueret, ou de 
leur suc simplement exprimé, dans lés leucophegmasies qui 
succèdent aux fièvres intermittentes. Enfin il est de tradition, 
dans les campagnes, que l’alkékenge est très-propre à combat- 
tre les rétentions d'urine; aussi les payans ont-ils so:n de le 
conserver pour cet usage. Grâce à M. le docteur Gendron, 
l’alkékenge a repris, dans la thérapeutique, un rang plus élevé 
que celui qu'il avait occupé jusqu'ici. Comme l'habile méde- 
cin de Château-du-Loir est le seul qui ait expérimenté sérieu- 
sement les vertus fébrifuges du coqueret, nous donnerons 
l'exposé pur et simple des travaux qu'il a publiés sur la 
matière. 

La poudre d’alkékenge , suivant M. Gendron, produit des 
effets physiologiques sensibles chez les individus frappés d’ané- 
mie etsurtout chezles femmes chlorotiques ; plusieurs de celles- 
ci ont éprouvé après son administration, même à dose légère, 
des bourdonnements d'oreille, un peu d'ivresse et un ralen- 
tissement assez prononcé du pouls. Ses effets consécutifs étaient 
le retour du pouls à son type normal, la coloration du teint, 
et le développement des forces motrices. L'action diurétique, 
reconnue par beaucoup depraticiens, a étéconstatée denouveau 
par M. Gendron; à haute dose, le médicament cause de la 
pesanteur à la région épigastrique et détermine de la consti- 
pation. 

« M. Gendron a publié, en 1850 , une série d'expériences 
« sur les propriétés antipériodiques de la poudre de capsules 
« et baies d’alkékenge. Plus tard, les feuilles et les tiges ont 
« été employées par lui avec un succès à peu près égal. Ces 
« expériences, répétées à l'hôpital de Vendôme par les docteurs 
« Gendron et Fatou, ont presque toujours réussi à guérir des 
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« fièvres intermillentes, si communes parmi lesmilitairescaser- 
« nésaux bords du Loiret, au niveau de prairies souventsubmer- 
gées. Depuis sa première publication, M. Gendron a recueilli 
« un assez grand nombre d'observations qui confirment les 
« premières, et, malgré plusieurs échecs de la médication sur 
« des fièvres pendant l’automne de 1850, il n'hésite pas à 
« conclure que la poudre d’alkékenge , convenablement admi- 
«a nistrée, guérit un grand nombre de malades atteints de 
« fièvres intermillentes. Ce médicament n’a ni la promptitude 
« ni lo sûreté du sulfate de quinine, mais il ne coûte rien dans 
« certaines provinces de la France. Les gens de la campagne 
« s’astreignent aisément à continuer son usage après l’inter- 
« ruption de la fièvre, et ils sont moins exposés aux récidives. 

« Lorsque le troisième accès de fièvre n’est pas supprimé par 
« f’alkékenge, ou du moins lrés-notablement amoindri, l’on 
« doit peu compter sur un effet fébrifuge. 

« Toutefois les individus aux prises avec la cachexie fébrile, 
« s’il y avait tuméfaction de la rate, reprenaient sensiblement 
« de la forcé et de la coloration, même lorsque les accès 
« n’étaient pas complétement interrompus ; une seule dose de 
« sulfale de quinine suffisait alors pour couper la fièvre , et à 
«a Ja suite deux doses par jour d’alkékenge prévenaient les 
«a récidives et complétaient la guérison. 

«a Dans les fièvres larvées et les névralgies intermittentes, 
« dans les fièvres rémittentes , l’alkékenge a constamment 
« réussi à éteindre les accès. » (Traité de thérapeutique et de 
matiére médicale de Trousseau et Pidoux , tome 1I°, 5e édi- 
lion, p. 586 et 587). 

La poudre de capsules, baies ou tiges d’alkékenge se donne 
dans de l’eau ou dans du vin, à des doses variables, depuis 4 
jusqu’à 18 grammes à la fois. M. Gendron a démontré par ses 
expériences que cette plante peut être employée avec sécurité 
à quelque dose que ce soit, avant comme après le repas, dans 
l'intervalle comme au début des accès. | 

Récolte. L’alkékenge ne doit se récolter qu'à l’époque de 
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la malurilé des fruits, c'est-à-dire, suivant l'exposition ou le 
climat, depuis la fin d’août jusqu’à la fin d'octobre. On en fait 
des bouquets, comme c’est l'usage dans les campagnes, et onles 
expose au soleil, Elle offre dela ressemblance avec la belladone, 
mais ses baies sont de couleur rouge el desaveur acide ; celles- 
ci se dessèchent lentement, aussi est-il convenable de les sépa- 
rer des capsules et de les exposer à la chaleur de l'étuve ou du 
four ; en les broyant, on en sépare aisément les grains, donton 
peut faire des semis. 


GERMANDRÉE (Teucrium chamædrys, Linné). 


Germandrée petit-chène, germandrée oflicinale, sauge amère, chasse 
fièvre, calamandrié. 


La germandrée est une plante vivace, de 15à 25 centimètres, 
appartenant à la famille des labiées, et qui offre les caractères 
suivants : racinetraçante, rameuse, fibreuse ; àtigesnombreuses, 
un peu couchées vers le bas, grèles, rameuses, pubescentes ; à 
feuilles opposées, oblongues, lancéolées, courtement pétiolées, 
crénelées, coriaces et luisantes , d’un vert jaune en dessous; 
fleurs roses ou purpurines, rarement blanches , situées 2-5 
à l’aisselle des feuilles supérieures, qui sont souvent colorées ; 
fleurs rapprochées en grappe terminale feuillée. Calice à cinq 
divisions pointues, corolle d'apparence unilabiée, à tube court, 
inclus dans le calice; lèvre supérieure très-courte et profon- 
dément fendue; lèvre inférieure pendante, à trois lobes, dontles 
deux latéraux sont plus petits, oblongs ou lancéolés, le moyen 
beaucoup plus grand, concave, entier ; quatre étamines didyna- 
mes, faisant saillie par la fente de la lèvre supérieure; akènes 
obovales, nus, glabres. 

Floraison, juillet-août, côteaux calcaires, pelouses arides, 
champs. Très-commune dans la Sarthe : Chemiré-le-Gaudin, 
Porcé, Conlie, Neuvy, Coulongé , Savigné-sous-le-Lude , 
Luché, etc. ( Flore de Desportes). 

La germandrée contient beaucoup de principes extraclifs 
amers et très-peu d'huile volatile. M. Soubeiran va même 
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jusqu'à lui refuser l’huile essentielle. Les labiées dans lesquelles 
le principe amer n’est pas accompagné d'huile essentielle, dit 
l'illustre pharmacologue, sont employées comme toniques et 
fébrifuges : Exemple la bugle {ajuga reptans), le chamædrys 
ou pelit-chène etc. (Traité de pharmacie, tom. Ier, 4° édition, 
p. 608). 

Propriétés et usages. La gerimandrée est depuis fort loug- 
temps employée en médecine: ainsi, les auteurs grecs et 
arabes ont toujours vanté son action désobstruante des viscères 
et surtout de la rate: lienem absumit chamædris. Dioscoride 
la préconisait dansles duretes de la rate, les difficultés d'uriner 
et les hydropisies qui commencent à venir, etc,: et Fernel 
disait de cette plante: Viscera, præcipuë jecur. expurgat, obs- 
lructionibus liberat..…. ictericis auxilio est. Enfin on la dési- 
gnait très-anciennement, en Italie, sous un nom qui signifie 
herbe aux fièvres. 

Le chamædrys, par la nature de ses éléments constitutifs et 
par son mode d’action, se rapproche plutôt des névrosthéniques 
que des excilants; aussi est-il généralement indiqué dans les 
atonies du tube digeslif, la cachexie des fièvres intermittentes 
prolongées, les affections scrofuleuses, le scorbut, elc. On a 
jusqu'ici trop exallé les vertus antifébriles de la germandrée, 
et si l’on admet que ses sommités fleuries, à peine aromatiques, 
sont simplement amères, on ne devra pas leur accorder plus de 
confiance qu'aux autres amers , dans le traitement des pyrexies. 
Néanmoins, elle jouit encore d’une grande réputation fébrifuge 
en Angleterre, et Lazare Rivière rapporte que des paysans des 
environs de Montpellier ‘se sont très-bien guéris de fièvres 
quartes avec la poudre de germandrée. L'on n’en doit pas moins 

employer l’infusion des sommités fleuries de petit-chène, 
_ principalement dans le cas où l’on veut exciter modérément 
l’action de l’estomac : ainsi, à la suite des maladies qui ontduré 
longtemps, ou sur le déclin des fièvres intermittentes simples, on 
peut administrer fructueusement la germandrée. M. le profes- 
seur Chomel donne assez souvent l’infusion de petit-chène, 
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dans la convalescence des lièvres typhoïdes à forme adyna- 
mique, de même que sur la fin de toutes les maladies aiguës, 
suivies d’une certaine détérioration des fonctions organiques. 

Anciennement le Chamædrys était aussi préconisé dans la 
goutte. Ferrein rapporte que les médecins de Gènes le vante- 
rent au goutteux Charles-Quint, d'après Vésale, mais sans lui 
donner la guérison qu'ils lui avaient promise. Tournefort dit 
que, de son temps, il était en vogue contre celte maladie ; 
mais il n'a pas reconnu, pour son compte, que sa propriété 
antigoutteuse fût très-marquée ; cependant Solenander, Senner 
et Guidenklée le vantent aussi contre cette affection. 

La germandrée se donne aux malades, en infusion, poudre, 
extrait, et, sous forme d’eau distillée, dans les potions. 

Récolte. Le chamædrys , dont on emploie tontes les par- 
ties, sauf la racine, se recueille au mois de juin, et se desseche 
à la manière ordinaire. Il faut choisir celui qui est court, 
garni de beaucoup de feuilles. La plante conserve son amer- 
tume et même sa couleur verte, lorsqu'elle est bien séchée. 


AUNÉE ({nula helenium, Linné). 


Inule béléniaire, énule de campane, hélénine, lionne, œil-de-cheval. 


L’aunée croit naturellement dansles prés humides et ombra- 
gés, le long des fossés, des étangs, des haies. Elle tire son nom 
du mot aunaie, lieu planté d'aulnes, qu'elle affeclionne ; les 
anciens la faisaient nailre des larmes d'Hélène, d’où son nom 
d'helenium. 

Plante vivace, grande et belle, de 1 à 2 mètres, de la famille 
des synanthérées , tribu des radiées; tige dressée, robuste, 
peu rameuse, irrégulièrement ronde, pubescente; feuilles 
alernes, les radicales très-amples, ovales, allongées , molles, 
cotonneuses, crénelées, finissant insensiblement en un pétiole 
canaliculé ; les caulinaires sessiles, ovales-aiguës, d'autant plus 
petiles qu’elles sont plus élevées. | 

Fleurs jaunes, en capitules assez gros, solitaires à l'extrémité 
de chaque division de la tige ; involucre composé de plusieurs 
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rangs de folioles imbriquées, cordiformes, lâches et coton- 
- peuses ; réceptacle légèrement convexe, nu, présentant de 
petites alvéoles où sont reçus les fleurons, qui sont d’un beau 
jaune. 

Floraison juillet-août ; très-commune dans la Sarthe : Etival- 
lès-le-Mans , Amné, Tennie près la Persillière, Brains, Mont- 
bizot, Souligné-sous-Ballon, Joué-lAbbé, Tuffé, Nogent-le- 
Bernard, Saint-Maixent, etc., etc. (Flore de Desportes). 

Nous l’avons trouvée à Torcé, près Montfort. 

La racine d’aunée a été analysée par Feneulle et par Jobn : 
elle contient : huile volatile, hélénine, résine molle et âcre, 
cire, extrait amer, gomme, inuline, albunine végttale, sels. 

L'hélenine, appelée aussi camphre d’aunée, est une matière 
blanche, ayant l'odeur d’aunée, fusible à —+ 72° ; volatile, 
peu soluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool froid , mais 
très-soluble dans l'alcool chaud , se dissolvant très-bien dans 
les huiles volatiles et dans l’éther. Suivant l'observation de 
M. Rich. de Mulhausen, sa proportion augmente dans la racine 
sèche, à mesure qu’on s'éloigne plus du moment où elle a été 
récollée. L'inuline est une espèce de fécule, découverte par 
Rose dans la racine d’aunée, et qui a la mème composition 
chimique que l'amidon. Dans les préparations pharmaceutiques 
on cherche à isoler cette substance, qui est inerte. 

Notons aussi que M. Chatin a trouvé des indices d’ivde dans 
la racine de cette plante. 

Propriélés et usages. L’aunée est une des plantes les 
plus importantes de la matière médicale indigène, et qui est 
loin de mériter la défaveur que Cullen et Alibert ont voulu 
jeter sur elle. Les anciens en tiraient de grands avantages 
dans letraitement des cachexies, de la chlorose, surtout de la fai- 
blesse générale chez les jeunes filles non réglées. 

L’aunée, par la réunion des principes extraclifs résinoïdes et 
volatils, développe à la fois les caractères de la médication 
toniqueet excitante ; en général, on la prescrit daps l'atonie des 
organes digestifs, les leuchorrées, les scrofules, la chlorose, 
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certaines diarrhées atoniques et dans les fièvres exanthéma- 
teuses, quand l’éruption tarde à se faire ou ne parait pas, faute 
de réaction vitale suffisante. 

Enfin des épreuves cliniques récentes ont démontré son 
utilité dans les catarrhes muqueux avec engorgement du 
poumon, et surtout quand une lésion organique du cœur con- 
comitante vient déterminer la dyspnée. A l'extérieur, l’aunée a 
été vantée en lotions et pommades contre la gale et pour 
déterger les ulcères sanieux , etc. La médecine vétérinaire en 
fait un assez grand usage dans ce dernier cas. 

La racine est la seule partie qui soit employée dans la prati- 
que médicale. Elle se donne sous forme d'infusion, de 
poudre, de vin, de décoction, de pommade. 

Récolte. — On récolte la racine d’aunée à la deuxième ou 
troisième annte. Elle est grosse, épaisse, charnue, rameuse, 
blanche à l'intérieur, et d’un jaune brunâtre au dehors. La 
dessication ne lui fait rien perdre de ses propriétés, bien que sa 
couleur et son odeur aient été modifiées au point que la première 
tire sur le gris, et la seconde sur l’aromede l’irisou dela violette. 


CHICORÉE SAUVAGE (Cichorium intybus, Linné). 


La chicorée sauvage est très-commune sur le bord des 
chemins, dans les champs, les pâturages secs; on la cultive aussi 
en abondance dans les jardins, où elle offre plusieurs variétés. 

Plante vivace, de la famille des synanthérées, tribu des 
chicoracées; haute de 30 à 60 centimètres à l’état sauvage, de 
1 à 2 mètres lorsqu'elle est cultivée; racines pivotantes, de la 
grosseur du doigt , longues, d’un gris jaunâtre à l'extérieur, 
blanchâtre à l'intérieur , tige roide, verte, striée, feuilles infé- 
rieures allongées, profondément lobées et pinnatifides: les 
supérieurs plus pelites et entières; fleurs en capitules latéraux 
composés de demi-fleurons, d’un bleu tendre. 

Floraison en juillet et septembre. 

Toute la plante est lactescente, inodore, et d'une saveur 
franchement amère. 
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Les feuilles de chicorée contiennent de l’extractif, de la 
chlorophylle, une matière sucrée, de l'albumine, du nitrate de 
potasse, de chaux, et de l’acétate de chaux. 

Les racines de chicorée ont une compositition analogue ; 
mais, suivant l'observation de Watt, elles renferment de l'inu- 
line. 

Propriétés et usages. La chicorée sauvage a une action 
tonique qu’elle doit à sa matière extractive amère. Cetteaction, 
quoique lente et faible, devient cependant manifeste au bout 
d’un certain temps. On l'emploie journellement dans les cas 
d'affaiblissement des organes digestifs et dansune foule d'autres 
affections qui exigent l'emploi des fortifiants. On lui a long- 
lemps attribué des propriétés fondantes et apéritives , et on l'a 
conséquemment prescrite dans les engorgements du foie et des 
vicères abdominaux , l’ictère , les maladies de la peau, etc. ; 
mais chacun sait à quoi s’en tenir aujourd’hui sur ces vertus 
merveilleuses, La chicorée sauvage a été conseillée aussi dans 
les flèvres intermittentes; mais elle ne peut servir, dans ce cas, 
qu'à relever les forces digestives qui se perdent plus ou moins 
dans le cours des fièvres vernales et automnales. 

Enfin sa racine desséchée et torréfiée constitue le café chico- 
rée, que l’on mêle au vrai café, pour en modifier la saveur et 
les propriétés, quand ce n’est pas plutôt pour tirer profit de 
la fraude. L'usage abusif de la chicorée torrefiée passe pour 
entretenir la leucorrhée chez les femmes : nous ne savons jus- 
qu'à quel point cette assertion est fondée ; mais ce qu'il y a de 
sûr, c'est que cet usage communique à la peau une teinte jaune 
paille. 

On emploie, en médecine, les feuilles et la racine de chicorée 
en infusion, décoction, et sous forme de suc exprimé et de 
sirop. 

Récolte. La racine de chicorée , qui est de la grosseur du 
doigt, pivotante et brunâtre à l'extérieur , se récolte au mois 
de septembre; les feuilles au mois de juin, lorsqu'elles sont 
encore toute radicales. Quoiqu'on les fasse sécher pour l'usage, 
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il vaut mieux les employer à l’état frais : la chose est possible 
en {oute saison pour la racine, qui est vivace. 

Telles sont les principales plantes que la Flore de la Sarthe 
offre comme névrosthéniques à la matière médicale. Afin de 
compléter ce tableau, nous allons simplement énumérer les 
végétaux qui, tout en ayant des vertus semblables, ne méritent 
cependant pas une histoire spéciale, soit à cause de l’infériorité 
de leur action, soit parceque la prédominance de tel ou tel de 
leurs principes constituants doit plutôt les faire classer dans un 
autre groupe de médicaments. 

On peut encore recueillir, dans nos contrées, la germandrée 
aquatique(teucrium scordium), qui a des propriétés excitantes, 
mais également toniques ; la germandrée des bois {teucrium 
scorodonia}, la germandrée botrys (teucrium botrys), lar- 
tichaut (cynara scolymus), dont les racines et les feuilles sont 
usilées en médecine comme toniques, amères et fébrifuges ; le 
bluet (centaurea cyanus), dont les fleurs servent à composer 
des collyres ; la benoîte (geum urbanum) , que Buchhave , de 
Copenhague, vante comme un puissant fébrifuge, que Weber 
et Koch, son élève, employèrent avec succès dans beaucoup 
de fièvres simples ou larvées ; le chardon Aj'arie (carduus Ma- 
rianus), très-préconisé au moyen âge, mais complétement 
oublié de nos jours; le peuplier blanc (populus alba), dont 
l'écorce tonique astringenterenferme une certaine proportion de 
salicine et possède conséquemment des vertus fébrifuges, expé- 
rimentées d'une façon décisive par MM. Cottereau et Verdé- 
Delisle; l'aune commun (betula alnus) ; le bouleau blanc (betula 
alba) ; l'orme commun (ulmus campestris) ; le hétre des foréls 
(fagus sylvatica), dont les écorces toniques et astringentes pos- 
sèdent une action fébrifuge qui a subi l’épreuve clinique; le 
pommier ipyrus malus), dans l'écorce duquel Komminck et 
” Sterns ont trouvé une matière cristallisable en aiguilles soyeu- 
ses , qu'ils ont nommée phloridzine. L’écorce de pommier et 
la phloridzine ont été reconnus fébrifuges; suivant le prince 
Louis-Lucien Bonaparte , la phloridzine agirait d'une manière 
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puissante, seulement quand les sels de quinine échouent, et 
elle se serait montrée sans effet là où le sulfate de quinine 
aurait réussi. Ces résultats exceptionnels tiennent peut-être à 
l'état réfractaire de quelques idiosyncrasies pour certains mé- 
dicaments ; ils s'expliquent, d’ailleurs, par l’accoutumance de 
l'économie à la quinine, dont l’action s’use comme celle de tous 
les remèdes longtemps continués. La phloridzine, qui a échoué, 
comme la salicine et l’ilicine , dans les hôpitaux de Brest et de 
Rochefort , entre les mains de M. Delioux , aurait alors une 
opportunité éventuelle dans les cas signalés par M. Lucien 
Bonaparte et, à ce point de vue, elle mérite d’être prise en 
considération. 

On rencontre encore, dans notre ME comme végé- 
taux névrosthéniques , la piloselle (hieracium pilosella) , plante 
un peu amère et acerbe, qui est tombée dans un oubli contre 
lequel proteste M. Cazin, de Boulogne, et dont M. Miergues, 
d’Anduze, vient de vanter les propriétés antifébriles, dans la 
Revue thérapeutique du Midi; le lilas (syringa vulgaris), dont 
l’amertume fournit à M. le professeur Cruveilhier l’occasion d’es- 
sayer avec succès l'extrait aqueux des capsules chez six malades 
atteints de fièvre intermittente , et dont M. Cazin reprit l’'em- 
ploi dans ces derniers temps avec assez de fruit ; le /ycopus 
europœus, inusité en France, mais employé de temps immé- 
morial, comme fébrifuge , par les cultivateurs piémontais ; la 
variolaire ( variolaria amara), espèce de lichen qui se déve- 
loppe assez abondamment sur le charme, le hêtre et le châtai- 
gnier , el doué, suivant Achard, de Barreau et Dassier, de 
propriétés amères et antifébriles incontestables. Enfin , on ren- 
contre, à chaque pas,dans notre pays, la fumeterre, la bardane, 
le pissenlit, qui exercent une faible action tonique et dont la place 
est peut-être mieux indiquée dans le groupe des médicaments 
dépuratifs. 

Maintenant signalons à part deux substances qui ee 
au plus haut degré. les effets thérapeutiques de tous les amers, 
et qui, suivant MM. Trousseau et Pidoux, peuvent se ranger 
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parmi les névrosthéniques aussi bien que parmi les excitants : 
nous voulons dire la camomille et l’absinthe. Quoique l’histoire 
de ces deux plantes doive être suffisamment développée à lar- 
ticle des stimulants, on ne peut s'empêcher de mentionner ici 
l'action si éminemment fébrifuge de Pune et de l’autre. 1} suflit 
de lire ce que Galien, Dioscoride, Aétius, Morton, Frédéric 
Hoffmann et une foule d'autres médecins illustres , ont raconté 
des propriétés antifébriles de la camomille, pour s'empresser 
de mettre ce végétal tout à côté du quinquina; et si nous nous 
rappelons que l'absinthe a rendu les plus grands services à 
Pinel, à Alibert et à tant d'autres pratiaens , dans les fièvres 
d'accès: s’il faut admettre, avec MM. Trousseau et Pidoux, que 
les vertus antipériodiques de l’absinthe sont plus puissantes que 
celles de la camosmille , nous u’hésiterons guère à lui donner 
une place encore plus voisine de celle qu'occupe l'écorce du 
Pérou entre tous les fébrifuges. ., 

Avaut de terminer nos réflexions sur celte importante série 
de végétaux toniques fournis par le département de la Sarthe, 
il est nécessaire de faire observer que la classe des astringents 
renferme nombre de médicaments qui peuvent très-bien figu- 
rer dans celle-ci : exemple, la bistorte, l'écorce de chène, la 
benoîte, déjà signalée plus haut, etc. Celle nouvelle qualité des 
plantes astringentes est due, sans doute, au tannin qu'elles con- 
tiennent en proportion plus ou moins forte. Une telle assertion 
est d'autant plus fondée, queles médecins ont toujours reconnu 
au tannin des propriétés toniques en mème temps que des pro- 
priétés astrictives ; et puisque nous mettons ici le lannin en 
cause, nous ne pouvons guère éviler certaines réflexions nèces- 
saires au complément de l’histoire qui ensera faite. Il est digne 
de remarque que le taanin s'est fréquemment reucuntré dans 
les végétaux où l'on a découvert des principes immédiats de 
nature fébrifuge : ainsi il est associé à la salicinedans l'écorce du 
saule, à la fraæinine dans l'écorce de frène, à la phloridzine 
dans l'écorce de racine de pommier, à la berbérine dans l’écorce 
de la racine d’épine-vinette, à la liriodendrine dans l’écorge du 
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tulipier, à la quinineet à la cinchonine elles-mèmes dans l'écorce 
de quinquina. Cette association, faite par la nature, nous porte 
à croire que le tannin augmente l’action fébrifuge des principes 
immédiats : aussi vaut-il peut-être mieux doñner la substance 
entièrede l’écorce qui renferme le tanuin et l’alcaloïde.Il résulte 
encore de plusieurs expérimentations que le taonin est antipé- 
riodique par lui-même, peut-êlre en imprimant un caractère 
de tonicité à l'organisme débilité par la fièvre. 

Telies sont les différentes substances que le règne végétal de 
notre département présente en parallèle avec les végétaux né- 
vrosthéniques des pays étrangers. Si aucune d'elles ne possède 
une action aussi parfaite que le quinquina dans ses doubles 
effets toniques et fébrifuges, plusieurs peuvent au moins sup- 
pléer à la grande unité antipériodique de l'écorce du Pérou, 
par une association judicieusement combinée. Mais les rappro- 
chements deviennent plus ‘intimes, si nos végétaux amers sont 
comparés aux autres plantes névrosthéniques étrangères à la 
Sarthe , sous le rapport de leur action physiologique et théra- 
peutique, et au point de vue de leur composition respective. 
En effet, comme les toniques étrangers , nos toniques indigènes 
exercent sur l’économie en santé une action générale qui tend 
à augmenter l'énergie des organes ; comme les toniques étran- 
gers, nos toniques indigènes relèvent les forces vitales, quand 
l'organisme fléchit sous une cause débilitante ; enfin, comme 
les toniques étrangers , nos toniques indigènes doivent tous ces 
effets merveilleux à l'existence des principes amers confinés 
dans leurs lissus. | 
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MÉMOIRE 
DE M. L'ABBÉ LOTTIN, 


SUR L’ANCIENNR ÉCOLE DE PEINTURE SUR VERRE DU MANS. 


Ce Mémoire, qui sert d'Introduction Historique à l'ouvrage intitulé : CaLques Des VrrRâux 
Paints DK LA CATHÉDRALE DU Mans, Par M. HUCHER, a été lu aux séances générales, 
pour répondre à la question suivante : 


Quelles étaient les principales écoles ecclésiastiques de la pro- 
vince du Maine au moyen âge, et quelle fut leur importance 
et leur influence sur cette province ? 


Au xr siècle, le clergé, au Mans, comme presque partout 
ailleurs , se mettait à la tête des arts libéraux , et de la Peinture 
sur Verre en particulier, pour les réveiller de leur longue 
léthargie et les faire servir à l'honneur de la Religion. Vulgrin, 
évêque du Mans (1055-1064), l’habile architecte de la gracieuse 
église de Saint-Serge d'Angers, entreprenait la reconstruction 
de Ja Cathédrale du Mans. Prévenu par la mort, il ne put ter- 
miner son œuvre. Arnaud, son successeur (1067-1081), la 
continua; mais, la solidité du monument ne répondant pas à 
l'élégance de l'art, le tout s'écroula ; et Arnaud , profitant de 
celte circonstance pour bâtir sur une plus grande échelle , après 
avoir fait arracher, jusqu'aux substructions, ce qui restait de 
la Cathédrale de Vulgrin, jeta les fondements, vers l'an 1070, 
d'une nouvelle Cathédrale, c'est-à-dire de la Cathédrale dont il 
nous reste encore une grande partie. Les travaux furent acti- 
vement couduits, et Hoël put consacrer lui-mème sa Cathé- 
drale, le {7 octobre 1093. Mais bientôt la province du Mainé fut 
en proie à toutes les horreurs de la güerre ; la Cathédrale elle- 
même ne ful pas épargnée , el une restauration complète devint 
nécessaire. Le B. Hildcbert, l’un des plus savants prélals de 
celte époque, exécuta ces travaux et fit une nouvelle dédicace, 
le lundi de Quasimodo 1120. L'histoire nous apprend que 
Hildebert confia la direction de ces travaux à un moine de l'ab- 
baye de Vendôme , nommé Jean , d'abord avec le consentement 
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du célèbre et sévère abbé Geoffroi, et ensuite, un peu malgré 
ses réclamations (1). Le moine Jean était, comme on disait alors, 
un maître maçon (cæmentarius), et, comme nous dirions au- 
jourd'hui , un architecte. Hildebert avait d'autant plus de peine 
à le laisser retourner à son monastère , qu'il était plus habile 
dans son art (2). Cependant , peu d'années après, deux affreux 
incendies vinrent de nouveau, et coup sur conp, dévaster notre 
malheureuse Cathédrale; l’un, le 3 septembre 1134, et l’autre, 
au commencement de l'épiscopat de Hugues de Saint-Calais 
(1135-1142), peut-être en 1136 (3). Ce dernier « réduisit en 
© sdres Ja toiture de l'église de Saint-Julien, qui n'était 
*-" chaumne (par suile du premier incen- 

rranx des fenêtres; et 
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Les Actes des évêques du Mans nous apprennent que l'évêque 
Hoël, qui consacra la Cathédrale, en 1093, comme nous 
venons de le dire, « fit décorer de vitraux en entier, avec 
«“_ toute l'admirable et somptueuse variété de l’art, non-seule- 
« ment le cancel (c’est-à-dire, l'abside), mais encore les deux 
« bras de la croix : Sed et cancellum , quod ejus antecessor 
« cons{ruxerat, pavimento decoravit et cœælo. Vitreas quoque 
«_ per ipsum cancellum, perque cruces circumquaque lauda- 
«_ bili, sed sumpluosa nimium artis varietate disponens (1). » 
Les mêmes Acles nous apprennent un fait tout semblable du 
B. Hildebert, évêque du Mans, de 1097 à 1195. Ce saint 
et illustre prélat, outre la restauration qu'il fit de la Cathédrale 
et de l'évêché, « rebâtit encore la maison du chapitre , qui était 
« détruite depuis longtemps, et l'enrichit de magnifiques vitraux : 
« Domum capituli… decenter etundique vitreis illustravit (2). » 

Enfin , à la même époque (1097-1195), « Guillaume, ver- 
« rier, chanoiïne de Saint-Julien , légua à Hildebert et à tout le 
« chapitre, pour êlre vendue et le prix en être distribué aux 
« églises et aux pauvres, la maison qu'il avait bâtie du travail 
« de ses mains (c'est-à-dire, sans doute, du produit de son art) : 
« Guillelmus, vitrarius, canonicus Beati-Juliani... domum 
« propriam, quam labore manuum suarum œdificaverat, 
« prœæcepit venundari , et prelium ejus ecclesiis et pauperibus 
e “ erogari (3). » Dès le 25 juillet 1096 , il signait , au rang des 
‘2 cffnqines , en prenant le litre de verrier (4). Enfin, le chapitre 
a Œnéarve le souvenir de son legs jusqu’en 1790, dans son Mar- 
SySlog- scrologe, au xv° des calendes de mai (5), en lui main- 
n 


L'épnaitéé de verrier. 
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A celte époque, d'ailleurs, rien n’était plus naturel. Geoffroi 

de Champ-Aleman, évèque d'Auxerre , de 1052 à 1076 , alla 
plus loin encore. Après avoir rebâti sa Cathédrale, qui avait 
été incendiée aussi, après l’avoir enrichie de verrières , de 
vases précieux , etc., voulant encore pourvoir à son avenir, 
du consentement et à la grande satisfaction de son chapitre, 
« ce prélat conféra "gratuitement des prébendes à plusieurs 
artistes : l’une, à un habile erfévre; une autre, à un savant 
e peintre, une troisième à un intelligent verrier, et d'autres 
a encore à divers autres artistes, afin qu'ils servissent l’éclise 
les uns et les autres, chacun selon son talent (1). » 
Dans un temps moins éloigné, nous ne verrions dans vitrarius 
qu'un surnom ou un nom de famille ; mais, au xi° siècle, les 
surnoms ou sobriquets étaient extraordinairement rares, surtout 
pour les ecclésiastiques ; et, nulle part, ils n'étaient encore 
devenus patronymiques. L'usage en commença un peu au 
xu siècle, et ce ne fut que dans le cours du x, qu'il devint 
général. « En France, disent positivement les Bénédictins, à 
« l'égard des particuliers, l'usage des surnoms ne fut général 
« qu’au xiu° siècle (2). » 

Ajoutons encore qu'alors vitrarius ne signifiait pas simple- 
ment ua simple vitrier, mais surtout un peintre verrier. C’est 
ainsi que, dans la Cathédrale de Rouen, un vitrail du xur siècle 
représente le moître verrier, qui élait Clément, de Chartres, 
avec le simple titre de vitrarius, sur la légende (3). 

D'après ces diverses considérations, il nous parait, sinon 
certain, du moius fort probable, qu’à la fin du xi* siècle et au 


= ee 


(1) « His et hujusmodi alias, vir providus et benignus (Gaufridus de Champ-Aleman), 
« excogitans ecclesiæ suæ quascumque poterat temporales et æternas utilitates , elegit 
< etiam, cum laude et cum gratiarum capituli sui actione, quosdam, quos gratis canoni- 
« cos ad præfinitam obedientiam constituit : aurifabrum mirabilem, pictorem doctum, 
« vitrearium sagacem, alios necnon, qui singuli, prout cuique erat facultas, in officio suo 
« deservirent (Histor. Episc. Autissiodor. apud Labbe : Nov. Bibliol. MSS. (om. 1, 
« pag. 453). >» 

(2) Nouv. Traité de Diplomat., [om. IV, pag. 562. 

(3) CLEMENS, VITRARIUS, CARNOTENSIS MAGISTER (Ds Sommerard, tom. v, pag. 140, et 
Album, vue série, chap. vi, planch. xxv). 
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commereement du xu°, le chanoine Guillaume dirigeait, au 
Mans, les travaux de verrerie, comme le moine Jean dirigeait 
les travaux de maçonnerie, comme les évèques Vulgrin, 
Arnaud, Hoël et Hildebcrt donnaient et faisaient exécuter les 
plans généraux de la Cathédrale. | 

Mais, à raison de son titre de chanoine, Guillaume devait se 
faire une loi de reproduire dans son atelier ce qu'il y avait de 
plus parfait dans l’art de la verrerie, et il n’est pas douteux pour 
nous, que ce ne soit lui qui ait fourni à Hoël et à Hildebert les 
belles verrières de la Cathédrale et du Chapitre. Peut-être 
même est-ce la le motif qui l’engagea à faire le legs dont nous 
venons de parler (1). 

1] parait, au surplus, que l’établissement canonial des vitraux 
peints s’étendit aux siècles suivants ; car un vitrail du xm° siè- 
cle, placé dans le clere-story et qui sera reproduit dans l’une 
des livraisons futures des Calques des Vitraux peints de la 
Cathédrale du Mans, représente le verrier ecclésiastique (LE 
VERRIER ECCLES.), et ce verrier est un prêtre, revêtu des 
insignes du canonicat. | 

Toutefois, on peut se demander si tout ce que nous venons 
de dire ne doit pas s'entendre de simples verrières en mosaïque. 
Nous ne le pensons pas; car l’admiration avec laquelle on 
parle de la magnificence et de la somptuosité de ces verrières, 
suppose qu'on ne connaissait rien alors de plus parfait, et même 
que ces verrières brillaient de beautés nouvelles. Mais, dans 
les dernières années du xi* siècle, niles verrières en mosaïque 
n'étaient nouvelles, ni les verrières historiées n'étaient incon- 
vues, du moins si nous nous en rapportons à des données fort 
plausibles des chroniques contemporaines. Puis, l’admirable 
et somptueuse variété de l’art, dont parle l'historien de Hoël, 
ne désigne pas, croyons-nous, la variété et l'agencement des 
couleurs, comme on est d'abord porté à le penser; mais elle 
indique très-vraisemblablement la variété et le nombre des 


(1) < Hanc domum dimisit in manu dicti Hildeberti episcopi et totius capituli Beati- 
Juliani ( Lib. Alb. Capit. Cenoman. Chart. cLxxxV ). » 


\ 
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sujets historiés. 11 est bien remarquable, en effet, qu a un 
demi-siècle de distance (1140-1144), Suger, le célèbre abbé 
de Saint-Denis, se serve de la même expression pour rendre 
la même pensée. « Nous avons fait peindre, dit-il, avec l'habile 
« talent d'un grand nombre d'artistes de diverses nations, une 
« admirable variété de nonvelles verrières, depuis la première 
« qui commence à l’Arbre de Jessé, au chevet de l'église, 
jusqu'à celle qui est au-dessus de la principale porte, à 
l'entrée (1). » Puis, J’abbé Suger commence l’'énumération 
de cette magnifique galerie, et il en décrit les neuf premiers 
sujels. Nous sommes même tenté de croire que tel est aussi le 
sens que le maine Théophile attache à la même expression 
(ci-aprés). Ces diverses considérations sont plus que suffisantes 
pour nous autoriser à croire que notre chroniqueur a parlé, 
non de simples mosaïques, dont, au reste, il ne nous est pas 
parvenu un seul fragment, mais bien de véritables verrières 
historiées, dont il nous reste encore plusieurs panneaux entiers, 
offrant précisément les qualités tant vantées par le chroniqueur, 
la variété et la richesse de l'ordonnance. 

Nous venons de dire, mais toujours sous la forme dubita- 
tive, que les vitraux historiés étaient connus au xr° siècle. 
En effet, outre nos annales du Maine, l’histoire de l'abbaye de 
Saint-Hubert-en-Ardennes nous apprend qu'à l’abbaye de 
Saint-Rémi de Reims, il y avait, vers 1060, deux moines célè- 
bres par leurs talents, Herbert et Roger ; et ensuite elle ajoute 
que ce dernier ( Roger) fit, vers 4070, de magnifiques vitraux 
pour le monastère de Saint-Hubert : Illuminavit quoque ora- 
toria quæ extruxeral, pulcherrimis fenestris (2). 

À la même époque, sous l'abbé Girard (1080-1107), 


(1) « Vitrearum etiam novarum præclaram varietatem ab ea prima, quæ incipit à 
< SrrrPs-Jesse, in capite ecclesiæ, usque ad eam quæ superest principali portæ, in 
< introitu ecclesiæ, tam superius quam inferius, magistrorum multorum de diversis 
< nationibus manu exquisita depingi fecimus (De Administr. cap. xxxit, Patrol. 
€ lom. CLXxx VI, pag. 1237). » 

(2) Histor. Andagin.monaster. apud Martenne el Durand { Ampliss. Coliect., (om. 1 
pas. 925, 996, 930 et 936. : 
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l'abbaye de Saint-Aubiu d'Angers dounait une maison et un 
arpent de vigne en fief viager au peintre Foulques (Pictoris 
atte imbutus), à la condition qu'il ferait les diverses peintures 
du monastère, ainsi que les verrières. À sa mort, le fief devait 
faire retour à la communauté, à moins qu’il n’eût un fils, qui 
pût exercer lui-même le même art (1). Mais il est un texte plus 
ancien et plus précis encore; c’est celui du chroniqueur de 
Saint-Béuigne de Dijon, concernant le vitrail de sainte Pas- 
chasie. L'abbé de Saint-Bénigne, S. Guillaume, qui mourut en 
1031, fit rebâtir son église. Pendant le cours de cette recons- 
truction, c’est-à-dire, de 1002 à 1016, on exhumales corps saints 
de l’ancienne église, entre autres celui de sainte Paschasie, au 
sujet de laquelle l'écrivain s'exprime ainsi : « Cette sainte, ins- 
« truite et baptisée par saint Bénigne, fut, après le martyre de 
« celui-ci, trainée elle-même au supplice, par la cruauté des 
« payens ; et, comme elle persévérait inébranlablement dans 
« la foi de Jésus-Christ, après avoir subi l'horreur de la pri- 
« son, elle fut condamnée à mort, pour la confession qu'elle 
« faisait de sa foi en Dieu, ainsi que le prouvait l'élégante 
« peinture d'une vitre, vitre peinte anciennement et conservée 
« jusqu'à nos jours (2). » L'auteur était contemporain (son 


(1) « Quidam homo, nomine Fulco, pictoris arte imbutus, venit in capitulum Sancti- 
« Albini, ante Girardum abbatem et totum conventum, et ibi fecit talem convenientiam. 
< Pinget totum monasterium illorum, et quidquid ei præceperint, et vitreas fenestras 
« faciet. Et ibi frater eorum devenit, et insuper homo abbatis liber factus est ; et abbas 
< et monachi unum arpennum vineæ dederunt ei in feuvum, et unam domum: tali 
< pacto, ut in vita sua habeat, et post mortem ejus ad Sanctum redeat, nisi talem habue- 
« rit filium, qui sui patris artem sciat, et inde Saneto-Albino serviat. Huic facto inter- 
« fuerunt isti laici : Raginaldus Grandis; Warinus Cellerarius; Calvinus, frater Roberti ; 
< Warinus Villanus; Gualterius Avis; Rainerius Gaudinus. » Cette intéressante Charte, 
publiée d'abord par M. Marchegay { Bulletin de la Société d'Angers), a été ensuite 
reproduite par l'Ecole des Chartes ( Biblioth. ® série, tom. 111, pag. 271 ). 

(2, « Hæc (sancta Paschasia), à sancto Benigno edocta et baptizata, post ejus mar- 
< tyrium, sævitia paganorum, rapta est ad supplicium. Cumque immobilis in fide Christ 
« persisterel, primo carceris afflicta squalore, postea pro confessione Deitatis sententia 
< fuit mulctata capitali, UT QUADAM VITREA, ANTIQUITUS FACTA ET URQUE AD NOSTRA PER- 
« DURANS TEMPORA, BLEGANTI PRÆMONSTRABAT PICTURA { Chronic. S. Benigni Divion., 
« apud Spicileg. Dacherian., tom. 1, pag. 351-488 ; Patrolog. tom. cui, pag. 857 ; Act. 
« SS. O0. 8. B. (om. vIlI, pag. 535). » 
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recit finit à l'an 1052), et parait mériter toute confiance. Néan- 
moins, jusqu'ici, on s’est arrêté avec hésitation devant ce texte : 
il est trop précis pour qu on puisse le rejeter, et en même temps 
trop isolé pour qu'on puisse, quant à présent, l’adopter sans 
réserve (1). Mais ce qui est admis par tout le monde, c’est que 
la Peinture sur Verre est un art tout français ; que c'est en 
France qu'il a pris naissance ou au moins son plein accroisse- 
ment, et qu'il est devenu l'une de ses gloires monumentales, 
dès l’époque dont nous parluns. Écoutons le moine Théophile, 
dont on ne peut contester ni la bonne foi ni la grande érudi- 
tion (2): « Si tu approfondis attentivement cet (Essai sur 
a divers Arts), dit-il à son cher lecteur, tu trouveras là tout 
« ce que possède la Grèce, sur les espèces et les mélanges des 
« diverses couleurs; toute la science des Toscans, sur les 
« incrustations et sur la variété du niello; toutes les sortes 
« d'ornements que l'Arabie emploie dans les ouvrages faits au 
« moyen de la malléabilité, de la fusion ou de la ciselure ; tout 
« l’art de la glorieuse Italie, dans l'application de l'or et de 
« l'argent à Ja décoration des différentes espèces de vases, ou 
« au travail des pierreries et de l’ivoire ; tout ce que la France 
« recherche dans la somptueuse varièté des vitraux ; lous les 
« ouvrages délicats d'or, d'argent, de cuivre, de fer, de 
« bois et de pierre, qu'honore l'industrieuse Germanie. » Jus- 
qu'ici, l'on a attribué, en général, la Diversarum Artium Sche- 
dula au x° ou au xie siècle. Mais, lors même qu’il faudrait la 
faire descendre jusqu'à la renaissance de l'art chrétien 


(1) En effet, il n'est pas bien prouvé que ce fût une vitre de fenêtre. N'était-ce point 
un simple émail incrusté ? Ou plutôt encore, n'était-ce point une de ces peintures, obte- 
ques par divers procédés, comme on en voyait sur les calices, les patènes, les cyathes, 
et autres objets de verre, dès la plus haute époque du christianisme ? 

(2) « Quam (diversarum Artium Schedulam) si diligentius perscruteris, illic invenies 
< quidquid in diversorum colorum generibus et mixturis habet Græcia; quidquid in 
« electrorum operositate seu nigelli varietate novit Tuscia, quidquid ductili vel fusili, seu 
< interrasili opere distinguit Arabia; quidquid in vasorum diversitate , seu gemmarum, 
» ossiumve sculptura auro (et argento) inclyla decorat Italia; quidquid in fenestrarum 
« pretiosa varietate diligit Francia; quidquid in auri, argenti, cupri et ferri,lignorum, 
< lapidumve subtilitate solers laudat Germania ( Præf. in Libr. 1, pag. 8). » 


Vs mbars 
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(1490-1250), selon le sent‘inent de M. Guichard (1), le grave 
témoignage de Théophile conserverait encore une grande 
valeur. Car, pour qu'elle se fût élevée dés lors à un tel degré 
de supériorité, en cette partie, parmi les nations, il fallait que la 
France cullivât cet art depuis longtemps. 

Comme on le voit, la science n'a pas encore pu nous faire 
connaitre l’auteur de cette belle découverte, ni la province qui 
a été son berceau, ni mème l'époque précise qui l’a vue se 
produire. 11 nous est donc tout à fait impossible d'indiquer 
quels maîtres ont pu avoir nos premiers peintres verriers, pour 
les initier et les diriger dans cet art, qui devait fleurir bientôt 
après et rendre la France célèbre parmi les nations. Mais, si on 
admettait que la Peinture sur Verre et la peinture sur émail 
incrusté n’ont eu qu’une seule et même origine, ou que la Pein- 
ture sur Verre n’a été qu'une application particulière de la 
peinture sur émail, comme M. du Sommerard en parait assez 
persuadé, nos artistes manceaux auraient été bien placés pour 
profiter des premiers de cette frappante découverte, à raison 
de leur voisinage des Limousins. Si, au contraire, on veut 
reconnaître, dans la création et la culture de cet art, une 
influence ou même une inspiration byzantine, Le Mans n'avait 
encore rien à euvier à aucune autre province de France. Ses 
évêques étaient pour la plupart riches, puissants et amis des 
arts ; ils fuisaient de fréquents voyages en Italie ( Arnaud, Hoël, 
Hildebert), et, en outre, ils étaient assidus près des papes, qui 
vinrent souvent en France, à cette époque ; Hoël même accom- 
pagna presque toujours Urbain Il, dans son long itinéraire 
d'Italie ét de France, et eut l'insigne honneur de le recevoir, 
au Mans, dans son propre palais, avec toute sa cour, les 16, 
17 et 18 février 1096 (2). Nos évêques du Mans, disons-nous, 


(1) Essai sur divers Arts, par Théophile, publié et traduit par M. de l'Escalopier, 
Toulouse, 1813, 1 vol. in-4o, avec une Introduction de M. Guichard. 

(2) Hoël fêta le pape Urbain II, avec toute sa cour, pendant trois jours entiers, et avec 
une incroyable magnilicence : Memoratum Papam cum incredibili magnificentia in 
domo sua Cenomannis excepil; eique cum omni comilalu suo per triduum cuncta 
necessaria hilariter et abundantissime ministravit (Anal. 111. 300). 
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par suite de leurs fréquents voyages et de leurs hautes relations, 
connaissaient certainement tous les artistes distingués de leur 
temps ; et, d’après le zèle si actif et si ardent qu'ils avaient pour 
la décoration de leur Cathédrale, ils durent faire appel à leur 
talent, toutes les fois qu’ils en sentirent le besoin (1). 


(1) Byzance eut encore un autre puissant moyen d'action sur le Maine, par l'intermé- 
diaire de la Sicile. Cette fle était alors beaucoup plus byzantine que latine, par ses 
mœurs, ses usages, ses arts. Car, outre les premières origines nationales, le clergé, les 
églises, la liturgie, dépendaient, depuis le vire siècle, du patriarchat et du métropolitat 
de Constantinople. En effet, lorsque Grégoire III eut soustrait Rome à l'obéissance des 
empereurs grecs, le clergé de la Sicile, leur demeurant fidèle, au contraire, s'était mis 
sous la juridiction du patriarche de Constantinople, et y était resté, malgré les réclama- 
tions de plusieurs papes. Ce fut dans cet état que Roger I trouva l'église de Sicile, lors- 
qu’il prit possession de cetteile. Or, comme il était de son intérêt de détacher entièrement 
les Siciliens des Grecs, il rompit la communication entre cette église et celle de Cons- 
tantinople, sans néanmoins vouloir encore la soumettre à celle de Rome. Mais, enfin, 
en 1098, après avoir eu une entrevue à Salerne avec le pape, il reconnat la juridiction 
du Saint-Siège; et, en retour, Urbain fI, par sa bulle Quia prudentiam tuam, du 3 des 
nones de juillet, indiction 7e, 1le année de son pontilicat, octroya à lui et à ses succes- 
seurs divers priviléges, à perpétuité, entre autres, celui de légats 4 latere sur toute 
l'île (L'Art de vérifier les Dates). Or, d'un autre côté, depuis la conquête que les prin- 
ces Normands avaient faite du comté de la Sicile (l'an 1072), les Manceaux, qui de gré 
ou de force étaient liés aux destinées des Normands, eurent avec la Sicile de fréquentes 
et importantes relations. Nous n’en citerons qu'un ou deux exemples. Lorsque le B. Hil- 
debert fit le voyage de Rome, vers 1100 et 1101, il alla jusqu’en la Pouille et en Sicile, où 
il fut reçu partout comme “x ange de Dieu. Roger Bursa, duc de la Pouille et de la 
Calabre, lui donna, pour Saint-Julien, 300 livres d’encens pur, du baume en grande 
quantité, cinq chapes précieuses, des burettes de vermeil, et une acerra d'argent, d'un 
travail admirable. En Sicile, le comte Roger I ne fut pas moins généreux que le duc, son 
neveu. Il donna 100 onces d'or et 10 livres manceaises d'argent. Une noble dame du 
pays, qui avait déja fondé un monastère en l'honneur du saint apôtre de notre province, 
donna une chape, et tous les évèques et tous les grands de l’île firent des présents de 
diverses sortes. De retour au Mans, Hildebert distribua ces présents aux églises de la 
ville, et employa une grande partie de l'argent à la restauration de la Cathédrale et à la 
reconstruction de ses maisons épiscopales. Ce n'est pas tout: en 1116, un Manceau, 
nommé Adam, chanoine du Saint-Sépulcre, envoyait, non de Sicile, mais de Jérusalem 
méme, une croix enrichie de deux parcelles de la vraie croix de N. S., et Hildebert en fai- 
sait l'inauguration solennelle à la Cathédrale, le mardi de Pâques. Quelques années après 
la Cathédrale étant consacrée (1120), un autre Manceau, le chevalier Gcoffroi de 
Mayenne, fils de Geoffroi de Mayenne, probablement de ce célèbre Geoffroi de Mayenne 
qui résista longtemps à Guillaume le Conquérant et que Orderic Vital appelait < le plus 
« vaillant des Manceaux » (lib. it); le chevalier Geoffroi de Mayenne, disons-nous, qui 
s'était établi en Sicile et ÿ avait amassé de grandes richesses, se disposa à faire le voyage 
de Jérusalem et à rentrer ensuite dans sa patrie. Auparavant, il fit don à la Cathédrale 
du Mans de sa chapelle particulière, qui renfermait ane table d'or, avec portrait de 
S. Démétrius, et diverses reliques; un autel portatif, contenant une côte de S. Étienne, 
et couvert de lames d'or et d'argent, sculptées au repoussé ; un Évangéliaire et un Missel 


a 
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Mais nous avons hâte, pour clore l'époque qui nous occupe 


(1080-1159), de citer encore un fait. Ce fait, pour être le der- 
nier, dans l'ordre des temps, n’est pas le moins intéressant, en. 
ce qu'il nous signale l’heureuse révolution qui se fit alors dans 
la Peinture. 


Nous traduisons notre Liber Pontificalis : « Le même pré- 


-« lat dont nous parlons (Guillaume de Passavant, 1142-1186); 


« 


« 


« 


« 


fit construire au Mans (au manoir épiscopal), du côté de 
l’église de Saint-Ouen (aujourd'hui, le lycée), un cellier (1) 
en pierre, spacieux et couvert en dalles. Près de ce lieu, il 
fit bâtir une chambre, qu'on appellait la chambre haute, que 
lui-même occupait. Des deux côtés, deux rangs de verriè- 
res (2) la diapraient (3) de vifs reflets ; et, si leur matière 
était précieuse, l’art était supérieur encore. En effet, le tra- 
vail des verrières et la décoration de l'appartement prou- 
vaient bien le génie de l’artiste, génie qui se révélait partout 
par de grandes beautés et une entente parfaite. Auparavant, 
et à côté de cette chambre, le prélat avait bâti une chapelle ; 
et, bien que ce fût le premier essai de l’artiste, elle ne res- 
plendissait pas de moins de beautés. Des figures, peintes avec 


avec couvertures d'or et d'argent; deux chandeliers de vermeil ; un encensoir d'argent ; 
deux bassins dorés ; une croix d'argent, enrichie de plaques d'or et de pierres précieuses; 
un calice de vermeil; deux chasubles de drap d'or; deux anneaux épiscopaux d'or; deux 
chapes de soie ; un coussin , etc. 


ces présents étaient si considérables et les reliques si précieuses, que Hildebert envoya 


jusques en Sicile deux dignitaires du chapitre pour en obtenir la remise du comte lui- 
mème, et qu'à leur arrivée au Mans, il sortit de la ville, à la tête du ctergé et de toute la 
population, pour aller les recevoir au chant de joyeux cantiques et avec toutes les pompes 
sacrées. 


Ainsi, à la Cathédrale du Mans, àu commencement du xrre siècle, une grande partie des 


reliquaires, des vases sacrés et des ornements ecclésiastiques, étaient siciliens, c'est-à- 
dire byzantins (#abill. Analect. tom. uv, pag. 309 el seq.). 


(1) Grangiam : Un cellier, une serre, une grange. 
(2) Fenestræ : Le mot fenestræ ne peut pas signifier ici autre chose que zerriéres. 


C'est d'ailleurs le sens que lui donnaient ordinairement les écrivains de cette époque, 
comme le moine Théophile ci-dessus). 


(3) Irradiabant : Le verbe irradiare s'emploie pour exprimer la lumière que répan- 


dent les gemmes. D’après donc l’admiration que l’on professait alors pour les gemmes des 
vitraux, les saphirs, les topazes, etc., nous croyons que le verbe diaprer rend la vérita- 
ble pensée de l'écrivain. 
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s un admirable talent, vraies représentations de personnages 
« vivants, non-seulement attiraient les yeux, mais encore can- 
« tivaient et absorbaient tellement les facullés de l'intelligence, 
« qu'à leur vue, ‘tous, oubliant leurs affaires, demeuraient 
« plongés dans une délicieuse admiration, et que ceux-là 
« même que leurs occupations appelaient ailleurs, restaient 

« d’étonnement dans une complète inaction, comme fascinés 

« par ces images. En troisième lieu, notre prélat avait bâti 
" « une salle, près la chapelle, dont toute la disposition, et sur- 

« tout l’œuvre des verrières, était d'une telle beauté, qu'on 

« ne savait si elle était due à une main encore plus habile que 
«a celle qui avait composé les deux pièces précédentes, ou bien 
« si c'était le mème artiste qui s'était surpassé lui-même dans 
« ce dernier ouvrage. Au-dessous, dans les cours des maisons 
« qu'il avait achetées, le même prélut avait fait planter un ver- 
a ger, où des arbres de diverses espèces, entés de fruits étran- 
«a gers, offraient encore une charmante vue. De telle sorte que, 
« les hommesqui étaient placés aux fenêtres de la salle (entr’ou- 
« vertes), etceux qui étaient dans le verger, avaient les uns 
« et les autres sous les veux un délicieux spectacle : ceux qui 
« étaient aux fenêtres, la magnificence des arbres, et ceux qui 
« étaient dans le verger. la magnificence des verrières (1). » 
Tout est intéressant dans cette petite description. L'admiration 


(1) < Ipse cui sermo præsens famulatur (Guillelmus), Cenomannis, a parte ecclesiæ sancti 
< Audoeni, fecit grangiam lapideam, lapidibus tectam et spatiosam. Prope locum illum, 
« fecit cameram, quæ altior dicebatur, ubi ipse jacebat : cujus ab utroque latere fenes- 
< træ progredientes eam claro lumine irradiabant, quarum materiam, licet commendabi- 
« lem, superabat opus. Nam et opus earum et compositio cameræ ingenium artificis, quod 
« in eis pulchrius et subtilius relucebat, admodum commendabant. Cameræ illi capellam 
« continuam posuerat, quæ, etsi prima manu artifcis, nihilominus pulchrius resplenderet. 
« Imagines tamen ibi pictæ, ingenio admirabili viventium speciebus expressis confor- 
« matæ, intuentium non solum oculos, sed etiam intellectum deprædantes, intuitus eorum 
« in se adeo convertebant, ut ipsi, suarum occupationum obliti, in eis delectarentur, et 
« quos sua occupatio expectabat, per imagines delusi, otiosi viderentur. Tertio loco, 
« juita capellam ordinaverat aulam, cujus compositio tota, et maxime fenestrarum opus 
€ tantum pulchritudinis habebat, ut ipsa, vel doctiore manu artificis, quam supradicta duo, 
« videretur composita, vel artifex in opere isto seipsum vicisse crederetur. Inferius 
< autem, in plateis domorum quas emerat, plantari fecerat viridarium, in quo erant species 
< arborum diversæ, per insertionem fructus alieni, pariter visu pulcherrimæ : ut homi- 
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du chroniqueur est pleine de naïveté et de bonne foi, et per- 
sonne ue peut être tenté de suspecter sa sincérité, surtout lors- 
qu'il décrit des lieux et des objets qu'il a eus sous les yeux. 
Or, 4° les figures qui causent une admiration si vive et si 
générale sont bien des figures sur verre. Notre texte ne peul 
laisser de doute que pour les figures de la chapelle, et encore, 
dès qu’on y refléchit un peu,sce doute même n'est pas possi- 
ble (1). 2° Ce qui, dans ces figures , cause tant d’admiration, 
c'est qu’elles sont faites d’après nature : VIVENTIUM SPECIEBUS 
EXPRESSIS CONFORMATÆ. L'Art a progressé. Avant le x° siècle, 
ce que les auteurs admiraient dans les vitraux, les Prudence, 
les S. Grégoire de Tours, les Fortunat, les S.' Sidoine Apolli- 
naire, et autres, c'étaient les admirables reflets aux mille cou- 
_ Jeurs des mosaïques, imitant l’éclat de l'aurore, les feux du 
soleil couchant, ou le chatoyement des pierres précieuses. Au 
x1° siècle, et peut-être dés le x°, l'admiration publique était pour 
le génie et la fécondité de l'Art qui, non-seulement avait trouvé 
le secret de peindre sur le verre, en lui laissant sa diaphanéité, 
mais encore savait varier à l'infini ses figures et ses scènes, 
comme ont soin de nous le faire remarquer l'historien de notre 
Hoël et l'abbé Suger. Mais, ici, notre écrivain laisse dans 
l'ombre cette conquête de l’Art, quelque importante qu’elle 
soit, parce qu’elle est déjà ancienne. Toute son admiration est 
pour ces figures, faites d'après la nature. Ce ne sont plus des 
types traditionnels et de convention, plus ou moins méconnus 
ou déformés par les âges précédents : ce sont des figures, des 


« nes, ad fensestras aulæ dependentes , et alii, in viridario existentes, mutuo aspectu 
« delectarentur : illi de aula, in pulchritudine arborum; alii de viridario, in aspectu pul- 
« chritudinis fenestrarum {Analect. tom. 111, pag. 367). » 

(1) Cette chapelle s'appelait la chapelle Peinte : Altera (capella) media, inter came- 
ram el aulam sila, quæ Picla dicebatur (Analect. tom. ar, pag. 373). C'est ainsi qu'on 
la distinguait de deux autres chapelles du palais épiscopal : l'une placée dans la tour, 
et ouvrant sur l'église ; et l'autre, destinée à l’usage particulier des moines de Citeaux, en 


voyage, qui étaient toujours accueillis, par notre pieux et zélé prélat, avec une religieuse 


hospitalité. Quand même on voudrait voir, dans cette chapelle, des peintures murales, ce 
que notre texte ne dit pas du tout, iln'en faudrait pas moins admettre qu'il y avait en 
mème temps des verrières peintes, puisqu il y en avait, sans aucun doute, dans la saile de 
réception et dans la chambre à coucher. 
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portraits et comme des copies des personnages vivants, avec 
leur costume et toute leur physionomie. Les termes sont telle- 
ment précis, que, pour rendre la même pensée, nous pourrions 
encore nous en servir aujourd'hui. 3° Nous avons déjà dit que 
l’épiscopat de Guillaume de Passavant s’étendit de 1142 à 
1186 : mais le récit que nous examinons est placé, dans notre 
Liber Pontificalis, avant la consécration de la Cathédrale, et 
celte consécration eut lieu, certainement entre 1156 et 1161, 
et probablement en 4158. Si donc il n’y a pas d’interversion 
dans l’ordre des faits, il faut admettre que l’école de nos pein- 
tres verriers du Mans suivait de près le progrès, si même elle 
ne donnait pas l’impulsion. Car il ne paraît pas que l'abbé 
Suger, malgré tout le zèle qu'il développa pour faire de sa 
basilique un chef-d'œuvre sous tous les rapports, et quoiqu'il 
se fût entouré des plus habiles artistes de diverses nations, soit 
néanmoins entré bien avant lui-même dans cette voie, qui 
devait, avec le temps, amener une si heureuse révolution dans 
la Peinture et la Statuaire. De son côté, le P. Cahier, si com- 
pétent en cette matière, place cette révolution entre l’an 1150 
et l’an 1250, et ajoute qu'alors l'emploi du costume contem- 
porain passa décidément dans les représentations ariistiques (1). 
Ce cri d’admiration de notre chroniqueur, au momeut même 
de la transilion, a donc quelque chose de fort remarquable. 
Nous sommes loin, assurément, de prétendre qu'il n’y ail pas 
eu d’autres exemples de ce genre, plus vu moins nombreux, 
même avant 11450, ou que ces premiers essais aient élé des 
chefs-d'œuvre, comme semble le croire notre chroniqueur : 
notre observation n’a rien d’aussi absolu et d’aussi ambitieux. 
L’émail de notre Geoffroi Plantagenet (de 1151) est pour nous 
le vrai type de ce qu'on put faire alors. 

Ainsi, pour résumer en peu de mots toute notre pensée, il 
y a eu au Mans, dès les temps les plus anciens, une florissante 
école de Peinture sur Verre, sous la protection et sous la dircc- 


(1) Si de Christianisme a nui aux Sciences, pag. 191. 
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tion immédiate de l’église du Mans. Dès le dernier tiers du 
x1° siècle, elle livrait à Hoël ces admirables et somptueuses 
verrières dont il enrichit la Cathédrale. Pendant le premier 
ters du xu° siècle, elle fournissait au B. Hildebert d’autres 
magnifiques verrières, dont il décora, non-seulement la mai- 
son du chapitre, mais encore, sans doute, la Cathédrale et le 
palais épiscopal, qu’il fit aussi rebâlir, presqu’en entier. Enfin, 
au milieu même du xn° siècle, nous la voyons entrer résolà- 
ment, et probablement l'une des premières, dans la voie de la 
réforme, en abandonnant les anciens errements, pour se mode- 
er sur la nature elle-même. 

Plus tard, au cours du xure siècle, elle dota notre nouvelle 
Cathédrale (celle de 1254) de ces majestueuses verrières aux 
couleurs vigoureuses et éblouissantes, que six siècles ont peu 
endommagées, et qui forment, aujourd'hui, l’une des plus 
riches collections de France. Enfin, au xv° siècle, elle se signala 
encore par une grande production d’un mérite réel. Les vitraux 
de notre belle rosace, dont la conservation ne laisse presque 
rien à désirer, produisent moins d'effet sur le public, il est 
vrai ; mais ils n’en sont pas moins recommandables au point 
de vue historique, et leur infériorité relative, sous le rapport 
du coloris, tient uniquement, comme M. Hucher l’a démontré 


ailleurs, à des dispositions optiques peu favorables. 
Telle a été l'antique école de Peinture sur-Verre du Mans. 


MÉMOIRE 
DE M. pr LESTANG, 
EN RÉPONSE A LA QUATRIÈME QUESTION DU TROISIÈME PARAGRAPHE. 


Quelle part les habitants de la province du Maine prirent- 
ils à la conquête de l'Angleterre par Guillaume le 
Conquérant ? 


Les historiens normands ont parlé de la présence d’un corps 
de Mauceaux à la bataille d'Hastings. Eu décrivant ce mémo- 


\ 
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rable combat, le premier et le plus important fait d'armes de 
l’armée du Conquérant , Guillaume de Poitiers et Orderic Vital 
citent les Manceaux au nombre des auxiliaires qui, vers le 
milieu de l’action , marchérent résoläment à l’ennemi dont les 
rangs, jusque-là impénétrables venaient enfin d’être entamés par 
une charge de guerriers d'élite : et si l’on en croit le trouvère 
Wace, au début de l'affaire ils auraient été réunis aux Bretons 
et aux Poitevins , pour former la seconde colonne d'attaque, 
sous les ordres du vicomte de Thouars et du comte Alain 
Fergent (1). 

Mais , pour tout le reste de l’expédition , l'histoire garde le 
silence sur leur compte; ou, du moins, si, durant les quatre 
années d’efforts incessants et de luttes meurtrières qu'exigea 
l'envahissement complet du territoire anglais (2), elle les met 
encore en scène , c'est une fois seulement et pour nous appren- 
dre que, l’an 1070 , lorsque le nouveau roi voulut réduire le 
pays de Galles, les Angevins , les Manceaux et les Bretons hési- 
térent à le suivre, et alléguant les difficultés de la campagne, 
les rigueurs de la saison, les privations dont ils souffraient 
depuis longtemps, demandèrent impérativement à retourner 
sur le continent. Orderic, qui nous a conservé ces détails, ajoute 
que Guillaume s'émut médiocrement de cet acte d’insubordi- 
nation. A la tête des bataillons qui lui étaient restés fideles, il 
attaqua les Gallois, prit la ville de Chester et soumit le pays ; 
puis , à son arrivée à Salisbury, au lieu de renvoyer immédia- 
tement à leurs cantonnements les trainards et les déserteurs , il 


(1) Aimery, sire et vicomte de Thouars en Poitou, fils de Geoffroy de 
Thouars et d'Ainor. — Alain, surnommé le Roux ou Fergent, fils de 
Hoël V, duc de Bretagne ; il épousa , en premieres noces, une des filles du 
Conquérant. 

(2; L'envahissement territorial commença à la victoire d'Hastings, le 
14 octobre 1066 , et se termina en 1070, lorsque tous les centres de résis- 
tance eurent été détruits, lorsque tous les hommes puissants se furent 
soumis et eurent ubandonné le pays. (Histoire de la conquéte de l'Angle- 
terre, À. Thierry, Introduction, p. 19.) 
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les garda quarante jours sous les drapeaux; « punition bien 
a douce, dit le vieil écrivain, pour une faute qui méritait le 
« plus sévère châtiment (1) » 

Avec ces seuls renseignements , il est difficile de répondre à 
la question proposée. L'autbenticité du fait signalé par Wace 
n’est mème pas à l'abri de tout soupçon, la version de cet au- 
teur sur l’ordre de bataille et sur la composition des divers corps 
de l’armée franco-normande à Hastings, différant sensiblement 
de celle des historiens contemporains (2). Observons encore 


—————“û——— 
(11 Orderic Vital (Hist, ecclés., lib. HD). 
(2) D’après Wace , il semblerait qu’en réglant son ordre de bataille, le 

duc de Normandie aurait tenu compte de la nationalité des combattants. Il 

les aurait groupés par province, pour former trois principales divisions. Le 


trouvère indique , en effet, les pays dont les contingents ainsi réunis Ser- 
virent à la composition de chaque colonne ou division. Il nomme aussi les 
chefs et les principaux commandants de ces colonnes. 

Un écrivain très-compétent, puisqu'il fut vraisemblablement témoin de 
l'événement , et qu'avant d’être attaché au duc comme chapelain , il avait 
porté les armes , Guillaume de Poitiers, parle d'une tout autre disposition : 
il dit que, pour entamer le combat, le duc plaça en tête de ligne les gens 
armés spécialement de flèches et d’arbalètes ; au second rang, les hommes 
plus solides et portant haubert; au troisième , le corps des chevaliers. Un 
pareil arrangement implique, ce nous semble , un choix fait indistinctement 
dans tout l’ensemble de l'armée. Orderie Vital a suivi de point en point 
cette version ; Guillaume de Jumiéges et Benoist ne s'en sont pas écartés. 

En mettant en prose le Roman de Rou, les auteurs des chroniques fran- 
çaises de Normandie ont dù répéter tout ce que Wace avait dit de l'affaire 
d'Hastings. Un de ces chroniqueurs, Jean le Blond , y a cependant apporté 
quelques modifications : au lieu de placer les Manceaux à la seconde 
colonne et sous les ordres d'un comte breton et d'un vicomte poitevin, 
Jean le Blond, dans sa volumineuse histoire de Neustrie, a jugé convenable 
de les faire figurer à la première colonne et de leur donner pour chefs deux 
Normands: « Le duc bailla à conduire Île premier escadron à Roger de 
« Montgomery et à Guillaume le fils Osbern , lesquels avoient soubs leur 
« charge Angevins, Bretons, Manciaux, Percherons, etc. (Hist. de 
« Neustrie, liv. X, 9 330, v° — Manuser. de la bibl. imp. Saint-Germain 
français, n° 1054. } » D'après le même écrivain, le deuxième escadron, 
composé de Poitevins, de Boulonnais et d’Allemands, aurait élé com- 
mandé par le comte Geofroy Martel # par un prince allemand. 
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que, dans leurs récits les plus circonstanciés de la conquête, les 
chroniqueurs anglo-saxons n'ont fait comparaître nos compe- 
triotes à aucun des actes de ce grand drame. 


Wace n’a pas commis l’anachronisme de faire comparaître Geofroy Martel 
à la bataille d'Hastings, mais il cite le sire de Montgomery comme un des 
chefs de la première division. Or, il est positif qu’au premier départ du duc, 
Roger resta en Normandie, chargé d’une mission des plus importantes. Le 
fait est consigné , en toutes lettres, au livre IV de l'histoire d'Orderic Vital 
(p.552, édit. Duchesne). On le trouve répété dans l'Art de vérifier les 
dates , tome 1I, p. 879, au chapitre des comtes d'Alençon : «....… Cousin 
« de Guillaume le Conquérant par sa mère, Roger de Montgomery fut 
« laissé par ce prince auprès de la duchesse Mathilde, pour l'aider de ses 
« conseils, lorsqu'il partit pour la conquète de l'Angleterre. Il est donc 
« faux que ce fût lui, comme l’avancent des chroniques modernes, qui 
« commanda l’avant-garde à la bataille d'Hastings. » 

Le comte Roger accompagna Guillaume à son second voyage ; mais cette 
fois, pas plus qu'en 1066, il ne dut marcher, en qualité de suzerain, à la 
tête des habitants du Perche et du Saonnois, comme le prétend un de nos 
écrivains locaux. En effet, ce fut seulement l'an 1070 qu'il entra en 
jouissance des héritages de Mabile de Bellème, sa femme. Jusque-là, c’est- 
à-dire jusqu'à la mort de l'évêque Yves de Sées, l’Alençonnais, le Bellé- 
mois et tous les fiefs qui devaient revenir plus tard à la trop célèbre com- 
tesse restèrent entre les mains du vénérable prélat. Si le témoignage de 
Guillaume de Jumiéges, qui a consacré le x111° chapitre de sonlivre VII à 
des renseignements sur ce sujet, n'était pas suffisant, nous pourrions citer, 
à l'appui de ce témoignage, divers titres du Cartulaire de l’abbaye de 
Troarn, dont personne ne soupçonne l'authenticité. 

En général, pour les événements antérieurs à l’époque où vivait Wace, 
l'autorité de ce poëte ne doit être invoquée qu'avec une extrême réserve : 
c’est aujourd hui le sentiment de nos critiques les plus en crédit.Faudrait-il 
donc mettreencore au nombre des fables une autre de ses assertions, d'après 
laquelle l'évêque du Mans aurait fourni aux Normands trente nefs pour le 
transport des troupes ? Sans prétendre qu'elle doive trancher la question, 
nous rappellerons l'opinion de l'un des historiographes de nos évêques, et 
nous dirons que, suivant dom Colomb , l’évêque Vulgrin étant décédé dans 
le courant de l’année 1064, et son successeur immédiat, Arnaud, n'ayant 
été nommé que l'an 1067, le siége du Maus était vacant à l’époque où le 
duc de Normandie fit ses armements. (Histoire des évéques du Mans, par 
un Bénédictin de la congrég. de Saint-Maur.) 
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Il n’est pas douteux cependant que des habitants du 
Maine ne se trouvassent dans les rangs de l’armée expédition- 
naire. Leur départ avec lc duc est notifié dans un ouvrage du 
temps, trés-digne de foi, le livre pontifical du diocèse (1). 
Quant à leur nombre , leurs noms, leur qualité; quant 
au rôle qu'ils jouèrent en tant d’autres affaires non moins 
périlleuses que celles dont nous venons Ge parler; quant à la 
part qu'ils eurent aux récompenses accordées à la valeur, 
nous ne pouvons , à cet ézard, que nous livrer à de simples 
conjectures. 

Jetons d’abord un coup d'œil sur l'état de la province à 
l'époque de l'expédition. 

Lorsque Guillaume le Bâtard fit son appel aux armes, le 
Maine était sous la domination de ce prince ambitieux. Depuis 
que, vers la fin de l’année 1065, les Mançeaux avaient cté for- 
cés de se soumettre, leur anlipathie pour les Normands n'avait 
cessé de s’accroitre, ravivée journellement par le speclacle des 
dévastations commises dans les campagnes, par lesexaclions des 
garnisons laissées dans les villes et dans les châteaux , par l’ar- 
rogance effrénée des vainqueurs, par toutes ces calamités, 
enfin, qu'une invasion traine à sasuite (2). La noblesse, sur- 
tout, endurail avec peine le nouveau joug. Humiliée de sa 
défaite et sincèrement altachée à la race de ses comtes dont l'un 


(} Gesta pontif. cenoman. (Vetera Analect., p. 307, édit. in-f°.) 

(2) Voici, d’après Guillaume de Poitiers, la description des moyens qu'em- 
ploya le duc de Normandie pour réduire les Manceaux : 

«.…..Crebris expeditionibus et diuturnis io ipso territorio mansionibus 
metum incutere, vincas, agros, villas vastari; loca munita circumquaque 
capcre, præsidia ubi res postulerit imponere, denique plurima turba ærum- 
narumincessanter afligere. » (Gesta Guill duc. Norman., Duchesne, p. 189). 

Pour avoir été plus laconique, Guillaume de Jumiéges n'en est pas moins 
expressif : 

« Quisigitur explicare potuit quot militum ineursibus, quot legionum 
expcditionibus illam { cenomauicam urbem )aflixerit?.. etc. » ( Willelm., 
Gemet Hist., lib. VIF, cap. XXvH1.) 
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des héritiers venait d'être lâchement empoisonné (1), elle n’at- 
tendait qu’une occasion favorable pour relever la tête el pour 
prendre sa revanche, en rendant au pays son indépendance. 

- Déjà, l'an 1065, comptant sur l’aide des Angevins, elle 
avait tenté un soulèvement. Pour le comprimer, le duc de Nor- 
mandie s'était vu obligé de passer avec Geoffroy le Barbu, 
comte d’Anjou , un arrangement par lequel il cédait à ce prince 
une partie de son autorité dans le Maine, et le chargeait de 
contenir le pays : « de telle sorte, dit un annaliste, que les Man- 
« ceaux eurent deux maitres, au lieu d’un (2). » 

Ce fut donc dans ces dispositions généralement hostiles aux 
Normands et, par suite, peu favorables à ce qui pouvait accroi- 
tre la puissance et la gloire de leur chef, qu'en l’année 1066, la 
nouvelle de l'expédition projetée trouva la milice mancelle. 
Animadversion innée, amour-propre froissé, désirs -de ven- 
geance, esprit de nationalité, tout se réunissait pour atté- 
nuer chez elle l’effet des pompeuses promesses du duc : aussi 
est-il permis de douter qu’elle ait mis un grand empressement 
à répondre a l'appel; et, si l’on fait attention que, pour une 
campagne d'outre-mer , le service militaire dù par le vassal au 
suzerain n'était pas obligatoire (5) , on croira sans peine que, 


es 


(1) Gautier, comte de Vexin, époux de Biate, fille d'Herbert Éveille- 
Chien.-— Après s'être emparé du Maine, le duc de Normandie le fit con- 
duire, avec sa femme, en prison , à Falaise. Les deux époux y moururent 
victimes d'un empoisonnement dont, selon quelques écrivains, il feut accu- 
ser Guillaume. 

(2) Chronologie des comtes du Maine. (4rt de vérif. les dates, t.11, p.338.) 

(3) Le service d’ost ou de chevauchée obligeait le vassal à suivre son suze- 
rain à la guerre, armé, équipé, et à ses frais. Mais, pour des expéditions 
lointaines, quelquefois même au delà de limites fort restreintes , telles que 
les frontières de la province, ce service cessait d’être obligatoire. Dans ce 
cas, si le vassal consentait à marcher, le suzerain était tenu de subvenir à 
toutes ses dépenses. Dans le Maine, par exemple, le seigneur de Sillé-le- 
Guillaume ne devait pas le service de chevauchée au delà de Pontlieue : 
« et doy aller o vous jusques au pont de Pontleve et d’illec je doy retourner, 
« et dire à vous, ou à ceulx qui de par vous seront : Je m'en retourne et 
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parmi les membres de cette milice, il n’y eut qu'un petit nombre 
d’enrôlements. 

Les insurrections qui éclatèrent dans le Maine chaque fois, 
pour ainsi dire, qu'au delà du détroit des embarras obligèrent 
le Conquérant à aller prendre en personne le commandement 
de ses troupes , témoignent, de reste, du peu de sympathie que 
sa cause inspirait aux habitants. En 1069, par exemple, pen- 
dant que l'intervention des Irlandais (1), l'arrivée d'une flotte 
danoise (2), la résistance opiniâtre des comtés de Dorset et de 
Devon , du pays de Galles et du Northumberland rendaient dou- 
teux le succès de ses armes, et nécessitaient impérieusement sa 
présence sur le théâtre de la guerre , les Manceaux chassaient 
de chez eux les garnisons normandes, faisaient payer cher à 
leur évèque son dévouement au nouveau pouvoir (3), et, dirigés 


« vois garder Sillé pour la deffense de la comté... » (Aveux de la baronnie 
de Sillé, pour les années 1384, 1489 , 1499. Titres origin. Archiv. de 
l'Empire). 

Lorsque Guillaume le Bâtard convoqua ses grands vassaux pour leur 
faire part de son projet d'expédition , il se manifesta d'abord dans l'assem- 
blée une assez forte opposition. Effrayés de l'audace de l’entreprise et des 
dépenses qu'elle exigerait, plusieurs hauts barons refusèrent de marcher, en 
rappelant au duc qu’ils n'étaient point tenus de le suivre au delà de la 
mer. etc. Guillaume s’engagea alors à leur fournir l'équipement, à les 
dédommager des frais du voyage et à les récompenser plus tard largement. 
Un auteur contemporain , Baudry de Bourgueil , évêque de Dol, a traduit 
en vers latins le discours du duc ; voici le distique qui sert de péroraison : 


« Sumptus ipse dabo, pugnacibus arma parabo ; 
« Ipseque, si vultis , pro duce miles ibo. » 


(Poëme inédit, manuscr.de Duchesne, n° 49, Bibl. imp.) 

(1) Les Irlandais avaient à leur tête les deux fils du roi Hérald , et firent 
leur descente à Exeter. (Order. Vital, lib. IV.) 

(2) La flotte dañoise était commandée par les fils du roi de Danemark, 
par Osbern, son frère, par deux évêques et par trois comtes puissants. 
Elle débarqua auprès d’Ipswich. ( Order. Vit., lib. IV.) 

(3) Au moment de la conjuration, l’évêque Arnaud, partisan des Nor- 
mands, se retira en Angleterre. Soupconné d'être allé prévenir Guillaume 
da projet des Manceaux , on pilla sa maison de Coulaines, on fit le sac de 
ses châteaux d'Yvré et de Touvois, on dévasta ses propriétés de Céaulcé et 


SÉANCES GÉNÉRALES — 4855. 397 


par Geofroy de Mayenne, remettaient la couronne comtale à 
Azon de Ligurie , l'époux de l’une des filles de leur ancien 
comte, Herbert Éveille-Chien (1). Si ce mouvement, qui leur 
rendit quelques années de liberté, n’eut pas lieu plus tôt, s'ils 
ne profitèrent pas de la première absence de Guillaume, c'est 
que le comte d'Anjou , leur autre maitre , était là pour les tenir 
en respect ; Geoffroy le Barbu, en effet, ne disparut définilive- 
ment de la scène politique que l’an 1068, alors que Foulque 
Rechin, son frère, le fit incarcérer et le remplaça dans son gou- 
vernement. 

À notre sentiment , le contingent fourni par la province doit 
donc avoir été moins considérable qu'on ne l’a supposé jusqu'ici. 
Un fait trés-digne de remarque vient, au surplus, d'une ma- 
nière assez directe , à l'appui de notre opinion. Nous voulons 
parler d’une absence totale de noms manceaux parmi les noms 
des compagnons du Conquérant, aussi bien dans les anciens ou- 
vrages déjà cités que sur ces listes particulières composées spécia- 
lement pour mettre en relief les héros dela conquête ; telles que 
ja liste conservée à l’abbaye de Saint-Martin-de-la-Bataille et 
publiée par Duchesne (2); celle que fournit la chronique de 
Brompton (3); deux, de date plus récente, données par 
Leland (4) , et quelques autres encore que nous avons exami- 
nées avec soin (5). 

En feuilletant le roman de Rou et la chronique de Benoit, 
EE 
de Larchamp; ses tenanciers furent partout rançonnés. À son retour dans 
le Maine, on lui ferma les portes de la ville épiscopale ; il fut obligé de se 
retirer dans l’abbaye de Saint-Vincent. ( Gesta pontif.) 

Un pareil trait suffirait pour éclairer sur les sentiments qui animaient les 
Manceaux à l’époque de la conquête. 

(1) Art de vérif. les dates , tome-Ïl., p. 839, col. 3. 

(2] Veter. scriptor. norman., p. 1023. 

(3) Rer. anglic. scriptores, Ed. Selden, tome I, col. 963. 

(4) Collect. de rebus britan. Edit. Hearne, tom. I., p. 202 et p. 206. 

(5) Nous citerons, par exemple, une liste publiée à Londres en 1799, 
par T. Plummer; une autre de l'abbé de La Rue, que M A. Thierry a 
reproduite, dans son Histoire de la conquête, parmi les pièces justificatives. 
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on rencontre, il est vrai, plusieurs surnoms, comme Montfort, 
Beaumont, Tany, Biars, Fontenay, La Ferté, Chahaines, 
Asnières, qui, au premier abord, en raison de la ressemblance, 
paraissen{ appartenir à notre province ; mais après un examen 
plus attentif, après surtout que l'on a lu les notes des éditeurs 
de ces deux poëmes, on reste convaincu que les personnages 
portant ces surnoms étaient tous des guerriers étrangers au 
Maine (1). A notre célèbre Gcofroy de Mayenne qu'un des 
manuscrils du roman de Wace semble indiquer parmi les com- 
battants d’Hastings, il faut substituer Geofroy de Mortagne, ce 
fils aîné du comte Rotrou, dont Guillaume de Poitiers parle 
avantageusement en faisant le récit de la bataille. Cette rectifi- 
cation, proposée par un de nos savants, est généralement 
admise aujourd'hui (2). 

D'après le silence du Domesday-Book, il est également per- 
mis de douter que Îles habitants du Maine aient eu part aux 
récompenses qui furent distribuées aux vainqueurs, à celles du 
moins qui consistaient en donations de portions du territoire 


(1) Ces anciennes seigneuries étaient toutes de la province de Nor- 
mandie. Ce sont aujourd’hui Montfort-sur-Risle, arrondissement de Pont- 
Audemer; — Beaumont-le-Roger, arrondissement de Bernay; — les 
Biards et Fontenay, arrondissement de Mortain; — Tanis, arrondisse- 
ment d'Avranches ; — Cahagnes, arrondissement de Vire; — La Ferté- 
Macé, arrondissement de Domfront: — Asnières, commune de Saint-Jean 
d'Asnitres, Eure. 

(2) Dans le manuscrit de Londres qui a servi à l'édition du roman de 
Rou, on lit: « de Meaine li vieil Gifrei. » Celui dont Duchesne a laissé 
une copie porte : « de Marreigne li vieil Gifrei. » M. À. Le Prevont pense 
qu'il faut peut ètre lire Mortaigne, l'auteur ayant voulu désigner un des 
fils du comte Rotrou, et non le sire de Mayenne, cet ennemi si acharné du 
Conquérant. (Roman de Rou. Note de A. L. P. tom. [F., p.240.) 

Au xie siècle, il y eut deux seigneurs de Mayenne du nom de Geofroy. 
Celui connu généralement sous le nom de Geofroy le Vieux mourut 
en 1059, six ans avant l'expédition. Son successeur, qui lutta avec tant de 
persistance contre les Normands est désigné dans tous les titres de 
‘époque: Goffridus junior. 
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conquis. Dans ce fameux livre terrier, en effet, où pour cons- 
tater les mutations opérées par la conquête dans les proprié- 
taires dun sol anglais, on a dénombré les nouveaux possesseurs, 
vassaux et arrière-vassaux , sans oublier le tenancier du plus 
petit fief (1), dans le Domesday-Book, disons-nous, on cherche 
vainement un nom à physionomie mancelle ; les religieux de 
Saint-Pierre de la Couture du Mans Ÿ figurent seuls pour un 
domaine situé à Ulsieston, canton de Rovelay, qu'ils tenaient 
d’un seigneur normand, Gautier Giffard, à qui Guillaume avait 
donné le comté de Buckingham (2). 

Cependant quelques-unes de nos anciennes familles ont reven- 
diqué pour leurs ancêtres l'honneur de s'être associés aux tra- 
vaux du Conquérant : ainsi, celle de Laval a deux de ses mem- 
bres, Hamon Ie du nom et son fils Gui, qu'un mémoire 
généalogique présente comme s'étant distingués dans Ja cam- 
pagne, et comme ayant été largement récompensés. Ce serait 
même, dit le mémoire, pour témoigner sa satisfaction à ces 
seigneurs, que Guillaume aurait accordé au plus jeune la main 
d'une de ses nièces, fille du comte de Mortain et de Makaud de 
Montgomery (3). 

Mais on sait le degré de confiance qu'il convient d'accorder 
aux travaux des généalogistes, et dans celui-ci, pour ces faits 
précisément, l'auteur, par exception, s’est abstenu d'indiquer 
ses sources. La chronique latine de Normandie, composée au 
xue siècle par Robert du Mont, parle bien du mariage d'un 
Gui de Laval avec Pune des filles du frère utérin du due, mais 
elle ne dit rien des motifs de cette alliance (4). Ménage, en trui- 
tant de la Maison de Laval dans son histoire de Sablé, s’est 


(1) Le Domesday-Book fut dressé, par ordre du Conquérant, vers 
l'année 1083. 

(2) Terræ Walterii Giffard in Rovelay (Domesd.-Book. T. [ , p. 147) 

(3) Ce mémoire, dressé au xvn® siècle, a été publié au tom. ff, de l'Art 
de vérifier les dates, mais une note en tête prévient que les éditeurs sont 
étrangers à sa composi ion. 

(4) Chronica norman., apud script. norman. Uuchesne, p. 995. 
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également tu sur ce point (t). Ajoutons que les cartulaires de 
Marmoutiers, du mont Saint-Michel, de la Couture et de Saint- 
Vincent du Mans , de Saint-Serge et du Ronceray d'Angers, 
contiennent un bon nombre de chartes et de notices relatives à 
nos deux seigneurs lavallois , et que dans ces titres on ne 
trouve rien qui fasse croire qu'ils soient allés à la conquête (2). 

Au rapport d’un historien anglais, une autre famille origi- 
paire de notre petite ville de Ballon aurait aussi fourni des 
champions à la cause des Normands. La position de cette famille 
dans leMaine, et celle qu'elle occupa ensuite en Angleterre étant 
peu connues, nous croyons devoir en dire ici quelques mots. 

Voici d'abord la traductionlitiérale d’un passage du Monas- 
ticon anglicanum qui traite de son origine. L'auteur de l’ou- 
vrage, William Dugdale, dit l'avoir extrait d’un ancien écrit 
intitulé : « Histoire de la fondation du prieuré de Bergeven : 
— généalogie des fondateurs. » 

«a Dru, seigneur de Ballon, eut trois fils: Hamelin, Guionech 
« et Guinebaud, et un numbre égal de filles : Emma, Lucie et 
« Béatuix. Hamelin et ses deux frères suivirent Guillaume le 
« Bâtard, quand il alla s'emparer de l'Angleterre. Après la 
« conquête, Hamelin fut le premier seigneur de Dherwent au 
« comté de Monimouth (3), et construisit un château en un 
« lieu où, très-anciennement, Agros le Géant avait établi une 


SR — 

(1j Ménage, hist. de Sablé, p. 350. 

(2) En sa qualité de frère du conquérant, Robert de Mortain fut un des 
seigneurs les plus richement partagés en Angleterre. Dans le seul comté 
de Cornouailles, il eut 248 fiefs. Comme dot ou par héritage, une portion 
des propriétés anglaises de Robert dut passer aux mains de sa fille, 
l'épouse de Gui de Laval, qui, à sa mort, transmit ces biens à ses enfants. 
Aussi, dès la fin du xi° siècle, voit-on un Hugues de Laval établi au delà 
du détroit, et avantageusement connu dans le pays pour ses libéralités aux 
maisons religieuses. ( Monastic angl., tom. 1, p. 649 ; tom. IT, p. 34.) 

(3) Le texte porte : « Fuit primus dominus superioris Wenciæ. » 
Mais, dans son Baronage, Dugdale nomme cette seigneurie Dherwent : 
« And being the first lord of Dherwent, in com. Monmouth. » {The baro- 
nage of Engl. t. 1, f° 336.) 
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a forteresse. Il vécut tout le temps de Guillaume I, mourut 
« le 3% des ides de mars, sous le règne de Guillaume dit le 
« Roux, et fut enterré dans l’église de Sainte-Marie de Berge- 
« ven, qu'il avait fondée. N'ayant pas d'hériliers directs, il 
a laissa son château et sa terre de Dherwent à son neveu 
« Brient, fils du comte de l’île de Wihtet de sa sœur Lucie (1). » 

Les détails où Dugdale entre ensuite sur la descendance de 
deux des sœurs d’Hamelin, offrant peu d'intérêt pour la ques- 
lion qui nous occupe, nous les résumerons en ces termes : 
Emma, l’ainée, épousa Gauthier, connétable d'Angleterre. Elle 
eut un fils, nommé Milon, que le roi Henri 1” fit comte d’He- 
reford : ce Milon fut le chef de la seconde maison de ce now, 
qui s'’éteignit après deux générations. Lucie, la cadette, se 
inaria au comte de l'ile de Wight, et fut mère de Brient, 
comte de Walingfordet de l’île de Wight, personnage de marque 
sous Guillaume le Roux. Ce Brient devant partir pour la croisade 
et n'ayant que deux fils, malades de la lépre, légua le château 
Je Bergeven avec toutes ses propriétés à son oncle le connéta- 
ble Gautier. Quant à Béatrix la plus jeune des filles de Dru il est 
probable qu’elle mourut fille, car il n'en est plus fait Mention. 

Il n'est pas douteux qu'Hamelin soit né au château de Ballon, 
puisqu'on le voit écrit dans l’une des chartes relatives à la fon- 
dation de Notre-Dame-de-Bergeven , prieuré dépendant de 
l'abbaye de Suint-Vincent du Mans (2). D'après un autre titre, 
il est également certain qu'il possédait la châtellenie de Berge- 
ven et de grands biens au pays de Galles (5). Dans le Maine, 


oo 


(1) Monasticon anglican., t. 1, p 536. 

(2) « Hamelinus de castello Baladone natus. » ( Carta de rebus in Anglia 
terra. Cartul. Sancti Vincent. fo 335.) 

Dans les titres recueillis par Dugdale, le nom du prieuré fondé par 
Hamelin est écrit : Bergaven, Bergahen, Bergahennp : dans le cartulaire 
de saint Vincent, Bergeven. Cette maison religieuse était sous le vocable 
de la Sainte Vierge. On la supprima en 1414, sous le règne d'Henri V. 

(3) Carta de rebus Sancti Vincentii apud anglic. terram. Cartul. Sancti 
Vincent., fo 334. 
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aux environs de Meur'cé, il tenait un fief, dont il donna les dimes 
au prieuré de Mézières-sous- Ballon (1). La seigneurie de ve 
fief lui fut longtemps disputée par un voisin, Hugues de Cour- 
louin, gendre de Philippe de Biards (2). Après bien des 
chicanes, les deux prétendants firent un arrangement dans un 
plaid tenu à Ballon chez un oncle de Hugues, Fulbert de 
Reveillon. Li il fut convenu qu'Humelin tiendrait le fief du 
seigneur de Courtouin, mais que, sa vie durant, il serait exempt 
de la foi et de l'hommage ainsi que ses enfants mâles et ceux 
de son frère Guinebaud (3). 

Guinebaud , qui vraisemblablement donna son nom au do- 
maine de la Guinebaudière en Saint-Mars (4), est cité dans les 
archives de Saint-Vincent pour ses libérelités envers les reli- 
gieux de Mézicres-sous-Ballon et ceux de Sainte-Marie de 
Bergeven (5). Eu un titre de l'abbaye de Saint-Pierre de Glo- 
cester, daté de 1126 , ilse qualifie « un des grands barons,du 
soi Henri L""(6). » Son fils Roger resta en Angleterre, où ses 
descendants conservèrent le surnom de Ballon (7). 


(1) Cartul. Sancti Vincent., f° 292. 

(2j) Le nom de ce personnage est diverse:nent orthographié dans les 
chartes : Curtaieni, curte aeni, Curthaeni. Nous croyons qu'il s'agit de 
Courtouin ou Courthouin, jadis Cortoin, ancienne seigueurie dans la 
paroisse de Meurcé, dont le siége était le Vicux-Courthouin, situé à l’est du 
bourg. Hugues de Courtouin fut un des témoins de la donation à Saint- 
Vincent de l'église de Saint-Ouen-sous-Ballon. Il assista à la fondation du 
prieuré de Saint-Mars-sous-Bullon. 

(3) Cartular. Sancti Vincent. , (" 293. 

(4) La Guinebaudière est au jourd’hui une simple ferme, à très-peti’e dis- 
tance de Ballon. | 

(5) « De his quæ dedit Winebaldus, frater Hamelini » ( Cartul. Sancti 
Vincent., {° 335. 

(6) « Ego Wynebaldus de Balon, unus de magnis regis Henrici post 
conquestum primi baronibus. {Carta de Ameneyo, ann. MCxXVI. Monast. 
anglic. tome I, p. 111.) 

(7) Il est fait mention de ce Roger dans plusieurs chartes de Saint-Pierre 
de Gloccster. Quelques-uns de ses descendants figurent dans les rôles con-- 
servés à la tour de Londres. 
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De ces diverses nolioos il résulte évidemment que les enfants 
de Dru(1)s'expatriérent au x1° siècle, mais dans aucun ancien 
titre, à notre connaissance, il n’est dit que’c'ait été pour aller 
prendre part à la conquête. Les houneurs , les richesses dont ils 
jouirent dans le pays conquis, ils les tenaient des rois Guillaume 
le Roux et Henri 1°; Hamelin l’exprime lui-même très-formelle- 
ment dans un des titres précités (2). Les motifs de ces bienfaits 
furent des services rendus sous le règne du premier de ces 
monarques, et non pendant l'expédition; le texte d’une autre 
charte le dit d’une façon non moins explicite (3). Si l’on pous- 
sait plus loin ces investigations, on trouverait que Dugdale a 
reculé de plus d’un quart de siècle l’époque où vécurent tous 
ces personnages : ainsi Hamelin ne mourut point, comme il le 
prétend, du temps de Guillaume le Roux , puisqu'il est signa- 


(1) À l'exception du Monastic. anglican., nous ne connaissons aucun 
ouvrage où le nom du père d'Hamelin ait été cité , et où l'on ait fait de ce 
personnage un scigneur de Ballon. Le mot Dru était souvent employé jadis 
comme synouyme de feal, de vassal fidèle, d'ami du suzerain. « Dru, 
» drudus, id est fidus, amicus fidelis, qui domino obstrictus est. x (Du- 
cange, Gloss.) « Dru, druerie, vieux mots français, dont le premier signifie 
feal, fidèle ami, et le second, fidélité » { Ménage, Dictionn. des étymol.) 
En faisant des recherches pour la généalogie des fondateurs du prieuré de 
Bergeven, l’auteur anglais aura peut-être rencontré, dans un ancien texte, 
les expressions suivantes : Hamelinus drudi de Balladone filius » , et, sur 
cette seule donnée, il aura ajouté un degré aux filiations de la famille. [l 
peut se faire également que, pour rehausser l’origine de cette famille, il 
ait pris sur lui de qualifier du titre de seigneur un simple feudataire de la 
châtellenie. Toujours est-il que, si, dans le cours du xi° siècle, il y eut 
véritablement un seigneur de Ballon du nom de Dru, on a droit de s’éton- 
ner de ne le voir figurer ni dans l'histoire de la province, ni dans les titres 
particuliers de la localite. 

(2) «.. . quas res possideo de beneficiis dominorum meorum anglorum , 
Witlemi atque Henrici, in anglica terra atque Gualenci patria... » (Cartul. 
Sancti Vincent., f* 334.) 
| (3) « Hamelinus.…. propter suam industriam a rege Anglorum, filio regis 
Willelmi, amplissimis muneribus atque honoribus sublimatus.. » ( Jbid. 
f» 335.) 
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lire d’un diplôme d'Henri le", par lequel ce prince coufirme à 
l’abbaye de Saint-Vincent le don de l’église de Bergeven (1); la 
fondation du prieuré n'eut lieu qu'au xu siècle, et ce fut seu- 
lement en 1150 que l'abbé Girard envoya du Mans une colonie 
de moines pour l’habiter (2). En 1092, Guinebaud était en . 
France, où il assistait comme témoin à l'établissement d’une 
autre maison religieuse , le prieuré de Saint-Léonard de Bel- 
lème(3).0n le retrouve encore, l'année 1152,la dix-huitième du 
règne d’'Étienne, c'est-à-dire 86 ans après la bataille d'Hastings; 
car, dans le cours de ladite année, il concéda au monastère de 
Saint-Sauveur de Bermondsey , comté de Surrey, l'Église 
d’Apton et la terre de Melneham (4) : or, à cette date, la géné- 
ration qui avait fourni des guerriers à la célèbre bataille 
devait être disparue depuis un certain laps de temps. 
L'ancienne maison de Chaources posséda aussi de belles 
terres en Angleterre, dès avant l'avénement de la dynastie des 
Plantagenets. Sous Henri Il, Patrice de Chaources, seigneur 
de Sairit-Mgnan , près Ballon , avait, à Kinemeresforde , une 
propriété seigneuriale, dont il détacha quatre moulins et des 
rentes dimales, pour les concéder au manastère de Saint-Pierre 
de Glocester (5). Vers 1133, il fit don à la Couture du Mans 
de l’église de Dodington et de ses dépendances (6). Son fils 


(1). Cartul. Sancti Vincent., fo 335. 

(2; « Anno 1130, assumpti videntur ex monast. Vincentiano non pauci 
monachi a Girardo abbate missi in Angliam, ut ibid. regulariter Deo opt. 
max. vivercutin cellis de Bergevenem, Sanctæ tlelenæ ac Sutonensi, quique 
cætera bona Sancto Vincent. ab Hamelino de Baladone donata administra- 
rent ac conservarent. » (Compend. histor. insig. abbat. Sancti Vincent. — 
Monachorum mutationes , fo 15.) 

(3) Gilles Bry , Histoire du Perche, p. 100. 

(4) « Anno Domini 1152, xvni° Stephani, Wincbaldus de Baalun dedit 
monachis de Bermundesay ecclesiam de Apton et terram vocatam Mcl- 
neham. ( Monastic. anglic., tom. I, p. 640.) 

(5) « De Kynemeresforde » ( Monastic , anglic., tom. I, p. 116 et 117. 
— Carta Stephani Anglor. regis donat. eccl. Sancti-Petri Glocest. factas 
confirmans. (Ibid., tom. I11, p. 8.) 

(6; Cartul. Sancti Petri de Culturd. 

® 
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Payen, fondateur de Tyronneau, tint le château fort de Ked- 
melly, au diocèse de Saint-Asaph, pays de Galles. Ses aumônes 
en faveur des moines de Citeaux, établis à Blanchelande (1), et 
celles qu'il fit aux chanoines de la Trinité de Bottefant, près 
Southampton, l'ont fail reconnaitre co:me un des principaux 
bienfaitcurs de ces établissements (2). Il n’y a pas jusqu au fils 
de ce fier vicomie de Beaumont, qui lutta avec tant d'énergie 
contre Guillaume le Roux , qu’on ne voie parmi les vassaux 
du successeur de ce roi, pour de riches domaines au comté de 
Devon (5). Mais, sans qu'il soit nécessaire de remonter jusqu'à 
la conquête, on explique ces particularités par les alliances que 
contractèrent ces familles avec des héritières anglo-normandes, 
dans les premières années du x1r° siècle (4). 


(1) Carta Pagani de Cadureis monachis de Albalanda, data apud Kedwel, 
(alias Kedmelly), dominium dicti Pagani. (Hfonast. anglic., tom. Il,p 918.) 

(2) Carta Pagani de Chaourtiis de Protect. canonic. de Botlefunt. (Monast. 
anglic. .tom. 11, p. 325.) 

(3) Rotul. cartar. in Tur. Londun. asservati. (Thom. Duffus, p. 20.) 

(4) Patrice de Chaources, seigneur de Saint-Aignan, épousa en premières 
noces une Anglaise, nommée Havisia de Londonia, dont il eut Payen. Eile 
élait fille ou sœur d'un Thomas de Londonia, rappelé, ainsi qu'elle, dans 
une charte de l'ibbaye de Blanchclande ( Honastic. anglic, tom. 11, p. 885). 
Dans ce titre, Payen de Chaources est cité comme l'héritier des biens de sa 
mère en Augleterre. Ce fut pour le repos de l'âme de cette Havisia que 
Patrice de Chaources , qui s'était remarié à Mathilde, donna au prieuré de 
Brûlon l’église de Dodington qui faisait partie de la dot de la dame anglaise. 

Roscelin 1°", vicomte de Beaumont, fils de Raoul III et petit-fils d'Hu- 
bert, obtint la main de l’une des filles naturelles du Roi Henri le*, Elle lui 
apporta en dot de riches propriétés au delà du détroit. Des enfants issus 
de ceite alliance restèrent établis en Angleterre. (Suite généulogique des 
vicomtes de Beaumont, par Odolant Dénos. Manuscr. de Ja Biblioth. imp.) 

I! conviendra, sans doute, de rappeler ici que les maisons d'Avenel , de 
Bailleul, de Carbonnel, de Clinchamp, de la Ferrière, de Malherbe , do 
Till, dont les noms figurent sur quelques-unes des listes publiées, sont 
originaires de Normandie , et que ce sont les branches restées duns cette 
province , et non les rameaux établis dans le Maine , qui fournirent des 
guerriers à la conquête. 


LA 
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En résumé, nous croyons que, dans la province du Maine , 
le duc de Normandie trouva peu d'enthousiasme pour son 
belliqueux projet. Des bandes de ces aventuriers toujours prêts 
à servir toutes les causes allèrent sans doute grossir les rangs 
de son armée , el leur conduite à Haslings a droit à une mention 
dans nos annales. Mais l'élite de la population mancelle resta 
daos ses foyers : elle avait là de trop sérieuses préoccupations. 
de trop chers intérêts à soutenir, pour se laisser séduire, mème 
par une perspective de gloire aussi brillante que celle qu'offrait 
l'expédition; car, en demeurant étrangers aux triomphes des 
Normands , les Manceaux, selon nous, obéissaient à un noble 
sentiment de patriotisme et de nationalité que leurs historiens 
n'ont pas assez fait ressortir, mais dont leurs ennemis eurent 
certainement plus d’une fois l'occasion de reconnaitre toute 
l'énergie , surtout dans le courant du xi° siècle. 


oo 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


De LA SOCIÉTÉ ROYALE D'AGRICULTURE DE LA GÉNÉRALITÉ DE TOURS, BUREAU DU 
MANS, RELATIFS A L'ÉTABLISSEMENT D'UN BUREAU DE CHARITÉ DANS LA VILLE DU Maxs; 
RASSEMBLÉS Par M. ÉD. GUÉRANGER, DANS LE BUT DE RÉPONDRE A LA QUESTION 
SUIVANTE (1) : 


Existe-t-il des documents inédits relatifs à l'histoire des œuvres 
de bienfaisance fondées dans le diocèse du Mans depuis le 
treizième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième? 

ANNÉE 1785. 
SOCIÉTÉ ROYALE D'AGRICULTURE DE LA GÉNÉRALITÉ DE TOURS, BUREAU 
pu Mans. 
SÉANCE DU MARDI Â4 JANVIER 4785. 
Présidence de M. l'abbé Richard. 


L'appariteur de la Société annonce M. l'abbé Guyard, 
grand chapelain de l'église royale de Saint-Pierre , saiule-cha- 
pelle de cette ville, lequel a demandé audience de la compagnie, 


(1) Ces extraits sont reproduits textuellement. 


… 
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à l'effet de lui donner commuuication d'un mémoire et projet 
utile. 

La lecture de la correspondance a été renvoyée à la séance 
prochaine , el M. l’abbé Guyard, étant entré, a été invité à 
prendre séance à côté de M. le secritaire. Ce qu'ayant fait , il a 
exposé le sujet de sa missive et a dit que MM. les administra- 
teurs du bureau de charité de la ville de Chateauroux , en Berry, 
lui ayant adressé un mémoire délaillé et raisonné de leurs 
règlements et administration , il avait cru devoir le communi- 
quer à la Société d'Agriculture ({), dont le zèle et le patriotisme 
sont connus , persuadé que cette compagnie fera lous ses efforts 
pour en tirer un avantage réel et solide dont la ville du Mans 
puisse se ressentir. 

M. l'abbé Guyard a ensuite , d’après l'invitation de la com- 
pagnie , donné Jecture du mémoire annoncé, dont il était 
porteur. 


Mémoire de l'administration du bureau de charité de la 
ville de Châteauroux. 


De lous les désordres qui troublent la société , est-il dit au 
commencement de ce mémoire, il n’en est point de plus funeste 
que la mendicité ; elle est la source d’une foule de maux : elle 
arrache aux campagnes des cultivateurs, aux villes des artisans; 
elle engendre l’oisiveté . elle corrompt les mœurs , elle étouffe 
tout sentiment d'humanité, de nature ; enfin , elle est l’école 
du vice, de l’imposture ct le réceptacle du brigandage. 

C'est, continue le rédacteur, d’après ce portrait trop vérila- 
ble quela ville de Châteauroux l’a entièrement proscrite de son 
sein. De treize cents mendiants et pauvres dont le bureau s’est 
trouvé chargé, l’année de son institut , tous ont été retranchés 
des charités publiques , excepté les infirmes. Quelle réforme | 
Que de vols, que de crimes arrêtés ! Quel avantage pour la 
société ! quel bien pour l'État ! Quel plaisir, quelle consolation 


(1} Le bureau du Mans est souvent indiqué, dans les procès-verbaux, 
sous la dénomination de Société d'Agriculture. 
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pour l’homme compatissant et sensible de savoir que l'on pour- 
voit aux besoin: de la pauvreté el de la misère ! Quelle satisfac- 
tion de n'être plus assailli par cette troupe de mendiants de 
toute sorte, qui semblaient plutôt menacer, que demander l'au- 
mône ! Quel contentement de ne plus entendre ces cris redou- 
blés de l'importunité, qui souvent forçaient les citoyens à rétro- 
grader, ou leur arrachaient des aumônes, presque toujours mal 
placées , et le regret encore de ne pouvoir mieux faire ! 

Pour prouver et convaincre combien un bureau de charité 
peut influer sur la conduite et sur les mœurs de cette ciasse 
d'hommes , le rédacteur ajoute que , depuis l’établissement de 
celui de Châteauroux , il ne s'est commis , dans la ville, aucun 
de ces crimes qui méritent la sévérité de la justice ; aucun men- 
diant domicilié n'a élé mis au dépôt ; et, malgré la cherté des 
grains Jaubiés de prix , la dureté des lemps, peu de nouveaux 
pauvres sont retombés à la charge du bureau, tant le bou ordre, 
l'économie et le courage sont les sources de l'abondance. 

Puisque la ville de Châteauroux est parvenue à nourrir ses 
pauvres et à bannir la mendicité, pourquoi n'eu serait-il pas 
ainsi de loutes les villes du royaume ? Pourquoi les malheureux 
n'y trouveraient-ils pas les mêmes secours ? Quelle est la ville, 
quel est le hameau qui ne renferme quelque homme de bien ? 
Et quel est l'homme de bien qui n’ambitionnera pas des fonc- 
tions aussi intéressantes , aussi honorables que celles de pire 
des pauvres ? 

A la suite de cet expose préliminaire, le mémoire présente 
des détails circonstanciés sur la formation dun bureau, sur son 

règlement et sur ses opérations. | 
4. Formation du grand bureau. 

Tout citoyen Charitable est administrateur-né ; et ce bureau 
général, composé de tous les souscripteurs , s'assemble tous 
les ans au mois de janvier. 

2. Bureau en exercice. 

Viagt-quatre administrateurs, pris das le clergé, la nobiesse 

et le tiers-état, forment le bureau en exercice, qui se rassemble 
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réguliérement le lundi de chaque semaine , et quelquefois extra- 
ordinairemeagf, quand le besoin (les pauvres l'exige. Ces admi- 
pistrateurs sont autorisés par le bureau général à faire tout ce 
qu'ils croient utile et avantageux pour le bien des paur res. 


4. Maniére de prélever les deniers. 


Ce sont les souscripteurs plus où moins considérables qui 
forment le revenu annuel du bureau. Chaque ciloven s'inscrit 
sur le registre des souscriptions, suivant sa générosilé ou ses 
facultés; des administrateurs passent, lous les trois mois, pour 
recueillir les souscriptions. Les sommes amassées sont versées 
dans la cuisse des pauvres, entre les mains du receveur général, 
et ce d’après l’exhortalion de MM. les curés. 


À. Administrateurs. 


La fonction des administrateurs est de distribuer, chacun 
dans su paroisse, le pain aux pauvres, un jour de la semaine , 
à heure fixe, et sur des billets ; de veïiler à ce qu'il ne s’intro- 
duise point de nouveaux mendiants; de tenir note exacte des 
bons et mauvais sujets ; de fouruir des outils aux indigents va- 
lides ; de faire soigner les infirmes, de leur fournir ce qui leur 
est nécessaire, viande , linge, etc. Des médecins et chirurgiens 
visitent et pansent gratuilement les malades. 

Les administrateurs sont chargés , en outre, d'examiner les 
certificats des mendiants étrangers, auxquels on donne des se- 
cours pour rejoindre leur domicile ou les endroits où ils veulent 
se rendre. Tout l'argent des pauvres est mis entre les mains du 
receveur général, qui n'en délivre que sur des mandements 
signés des administrateurs en exercice. Il rend ses comptes, tous 
les ons, au bureau général ; lesdits comptes sont vérifiés par 
des commissaires , et le résullat sisné par tous les administra - 
leurs assemblés. L’inspection de l'administration est confiée à 
quatre de ses membres, sous l'autorité de la police et de con- 
cert avec MM. les officiers municipaux. 

Le mémoire se termine par des réflexions si touchantes et 
si remplies de charité, que je n ai pu résister au désir de les 
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exposer, Comment, ajoute le rédacteur, avec un revenu mo- 
dique , qui n’a pas excéde cinq mille livres, peut-on exécuter 
tant de choses ? Le voici. Le bureau de charité n'a pas de mai- 
son montée ; la maison de tout citoyen généreux est son hôpital ; 
c'est là qu'il confie au désintéressement , à la charité, à l'huma- 
nité, le soin de soulager son semblable. Nulle inspection n’est 
faite que celle de la clémence , de la compassion et de l'encou- 
ragement ; les personnes aisées refusent les secours du bureau 
pour les pauvres qu'elles retirent. Le bureau n’a point à payer 
et à nourrir de domestiques ; il n'a point de réparalions et 
d'embellissements à faire; il ne craint point les incendies ni les 
autres accidents qui peuvent arriver : son édifice est dans le 
cœur et son revenu dans la bourse de chaque citoyen. Les frais 
de bureau sont les pas, les démarches et les peines que chaque 
administrateur se donne, pour répartir également, sur tous 
les pauvres, les deniers qui leur sont coufiés. La satisfaction 
d'avoir rempli ce devoir est la monnaie dont se paient les admi- 
nistrateurs , la seule digue d'eux et l'unique qu'ils attendent ici- 
bas de leurs travaux. 

Oui, conclut-il, dans l'enthousiasme de sa charité el au milieu 
des préoccupations d’une œuvre naissante, de tous les élablisse- 
ments formes pour le bien de l'humanité il n’en est pas un seul 
qui puisse égaler un bureau de charité établi sur la générosité 
des citoyens, dont tout habitant charitable est administrateur- 
né, sans autres lettres patentes que le zèle et la bonne volonté. 

Après la lecture de ce mémoire, que la Compagnie a entendu 
avec le plus grand intérêt, M. l'abbé Guyard présente nn mé- 
moire particulier, dans lequel il propose le projet de création 
d'un bureau de charité, sans lettres patentes, pour la ville du 
Mans. La Compagnie accueille cette seconde lecture avec salis- 
faction el rend à M. l’abbé Guyard toute la justice due à son zele, 
à son humanité bieufaisante et à son patriotisme. 

Mondit sieur abhé Guyard , ayant déposé les deux mémoires 
sur le bureau, s'est retiré et a été reconduit par deux de 
Messieurs. Ensuite il a été mürement délibéré sur les divers 
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objets présentés. Il a été observé d’abord que l'établissement 
d’un bureau de charité dans la ville ne paraissait pas, au premier 
coup d'œil , de la compétence des Sociétés d'Agriculture ; que, 
toutefois, en envisageant cet objet particulier sous le pvuint de 
vne général du patriotisme , l'on ne pouvait douter qu'à l’aide 
d'un bureau de charité bien établi on ne parvint, en peu de 
temps, à détruire la mendicité, qui véritablement est un fléau 
funeste à l’agriculture et au commerce; que ce sera un sûr 
moyen de rendre à l’agriculture des travailleurs qui s’y sont 
soustraits , soit par trop grande pauvreté , soit par lâcheté , fai- 
péantise ou autrement, et, en outre, de rendre à la ville 
des artistes et des manouvriers qui languissent, faute de 
secours ou par le déréglement qu'occasionne et favorise la 
mendicité. 

Pour quoi, sur des motifs aussi puissants que ceux de l'huma- 
pité et du bien public, tous Messieurs présents ont pris en cou- 
sidération les mémoires ci-dessus énoncés, et ont été d’avis qu'il 
fütnommé des commissaires pour en faire un examen réfléchi, 
à l'effet de faire sur ce les démarches que la Société avisera les 
meilleures, les plus certaines el les plus prudentes. | 

Messieurs se sont référés à faire la nomination de trois com- 
missaires, auxquels le secrétaire sera adjoint. 

En conséquence , M. le directeur a euciili les voix , en com- 
mençaot par sa droile, suivant l'usage : et MM. de Guibert, 
de Lestaug el de Tournay ont élé nommés unanimement, avec 
M. de Monceé, secrétaire, et ils ont été invités à accélérer leur 
examen, afin de pouvoir faire leur rapport dans la quinzaine : ce 
qu’ils ont promis de faire. 


SÉANCE DU MARDI 25 JANVIER 4785. 


MM. les commissaires chargés de l'examen du projet d’ad 
ministration de charité ont déclaré ne pouvoir faire leur rap- 
port qu'à la prochaine séance. 
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SÉANCE DU MARDI 45 FÉVRIER 1785 


Présidence de M. l'abbé Richard, curé de l'Oratoire, directeur de la Société. 


Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, 
MM. de Guibert, de Lestang, de Tournay et de Moncé, nommés 
commissaires du bureau dans la séance du 11 janvier dernier, 
à l'effet d'examiner le memoire de l'administration de charité 
de la ville de Châteauroux en Berri, en faire leur rapport et 
rédiger, en oulre, un projet ou apercu des moyens les plus 
favorables qui pourraient effectuer et opérer le plus grand sou- 
lagement des pauvres et l’extinction de la mendicité dans la 
ville du Mans, ont présenté à la compagnie leur rapport et 

-projet détaillé, pour qu'il en soit délibéré. 

Le secrétaire perpétuel ayant donné lecture entière du rap- 
port et projet présentés par les commissaires, il en a été mûre- 
ment délibéré, et après diverses observations et réflexions sur 
chaque article, la Société a approuvé unanimement les motifs 
et moyens dudit rapport et projet en leur entier. Il a été con- 
veuu, aussi unanimement, qu’il en serait donné communication 
au seigneur Évêque, associé honoraire, ainsi qu'à MM. de la 
sénéchaussée et officiers municipaux ; qu’il leur serait député 
à cet effet. Sur ce, l’on a de nouveau cueilli les voix, et MM. les 
commissaires ont été nommés députés unanimement; lesquels, 
présents, ont accepté et ont promis de remplir leur nouvelle 
commission dans le plus court délai. Ensuite le secrétaire a 
été chargé de faire expédier des copies dudit rapport et projet, 
à mi-marge, afin que ledit seigneur Évêque etles compagnies, 
auxquels les députés les présenteront, puissent faire sur icelles 
copies loutes leurs observations, d’après lesquelles et sur leur 
approbation il sera rédigé un projet définitif pour être mis sous 
les yeux de tous les citoyens. Le secrétaire a été chargé, en 
outre, d'en faire passer une copie au doyen de MM. les curés, 
de la part de la Société, afn qu'ils en aient connaissance et 
qu'ils puissent faire parcillement leurs observations en marge. 
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En outre, la Sociélé a pris en considération particulière 
l'article des souscriptions volontaires, et l’a jugé si avantageux 
et si efficace, qu’elle a eru devoir à l’instont donner l'exemple, 
comme devant être une assurance pour l'établissement du bureau 
de charité. Pour quoi, après un nouveau délibéré et l'ouver- 
ture d’une souscriplion qui a été faite sur le bureau séance 
tenante entre les mains du secrétaire, on a recueilli une somme 
de MILLE LIVRES. 

La Société s’est engagée à verser, par les mains de son secré- 
taire, ladite somme dans la caisse commune, sans fixatiou de 
terme, une fois payée ; dans le cas toutefois que le bureau de 
charité ait lieu, et non autrement. 

Dont et du tout il a été formulé le présent délibéré, pour 
en être donné communication au seigneur Évêque et aux com- 
pagnies, ainsi que du rapport et projet ci-dessus énoncés. 


SÉANCE DU MARDI 149 avriL 4785. 


Rentrée des vacances de Pâques, 


Présidence de M. l’abbé Richard, Directeur. 


1. Députation de MM. du présidial. 


Au moment où la séance allait commencer, l’appariteur de 
la Société annonce M. les députés du présidial ; on fait ouvrir 
les deux battants, et aussitôt sont entrés MM. Maulny, doyen, 
et Chesneau-Desportes, conseiller, en robes, lesquels ont pris 
séance aux côtés de M. le directeur, et ont dit qu'ils étaient 
députés de leur compagnie pour remettre à la Socièté leurs 
observations sur le projet d’une administration de charité dans 
cette ville, que la Société avait ci-devant communiqué à MM. du 
présidial par ses députés. MM. Maulny et Chesneau ont ajouté 
que leur compagnie avait vu avec beaucoup de satisfaction le 
mémoire, rapport et projet; qu'elle applaudissait au zèle patrio- 
tique de la Société; qu'au surplus, leurs observations étaient- 
écrites en marge du projet, lequel ils ont laissé sur le bureau. 
Et ensuite, s’étant levés pour se retirer, ils ont été reconduits 


414 séanEs GÉNÉRALES — 1855. 


par deux de Messieurs jusqu'à la dernière porte du dernier 
antichambre. | 

MM. les députés étant sortis, la séance a continué. Il a été 
fait rapport de la précédente, suivant l’usage; ensuite il a été 
donné lecture entière des observations de MM. du présidial, 
ainsi qu'il suit : 

EXTRAIT DE LA BÉLIBÉRATION DE MM. LES OPFICIERS DE LA SENÉCHAUSSÉE ET SIÉGE 
PRÉSIDIAL DU MANS. 


_ La compagnie du présidial adopte, dans tout son entier, le 
projet présenté par MM. de la Sociélé d'Agriculture, à l'occa- 
sion de l'établissement d’un bureau de charité daos la ville du 
Mans, lequel a pour objet d'interdire la mendicité et de sou- 
lager les pauvres des différentes paroisses de la ville et faux - 
bourgs. Elle renonce même, pour le bien public, à la présidence 
qu'elle est cn droit de prétendre, dans l'absence de l'évêque 
du Mans, dans les différentes assemblées de charité publique; 
pourvu toutefois qu'il n'y ait rien de légal, et que les assemblées 
qui se tiendront en pareille circonstance soient libres et de pure 
volonté, afin que cela ne puisse nuire ni préjudicier, en quel- 
que façon quelconque, à la dignité de leurs offices. Etant per- 
suadés, en outre, que les compagnies et corps, s'agissant de 
soulager et d'apporter du secours à l’humanité, renonceront 
également à la préséance et autres prétentions, et qu'ils se 
prêteront à un établissement aussi utile et aussi avantageux à 
pos concitoyens. 

Observé quil paraïtrait intéressant que, dans le nombre des 
députés dénommés dans le présent mémoire, on y appelât 
M. le subdélégué de cette ville. Au Mans, ce 19 avril 4785. 
Signé : Maulny, doyen et syndic et commissaire ; Chesneau- 
Desportes, conseiller au présidial et commissaire. 

Après la lecture de cette délibération, sur laquelle Messieurs 
présents ont témoigné toute leur satisfaction, MM. de Foisi et 
de la Groye, conseillers au présidial en même temps que mem- 
bres de la Société, ont observé qu'il avait été omis, dans le 
délibéré de leur compagnie, d’exposer la convenance qu'un de 
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Messieurs de la Sociétéroyale d'Agriculture fôt appelé au 
bureau de charité, comme député et représentant d’an corps 
qui a fait, jusqu'ici, toutes les démarches pour un établissement 
aussi utile. Pour quoi ils out requis que leur observation fût 
inscrite sur le registre, étant certains, en celte partie, des 
intentions de leur compagnie pour avoir été votants en son 
délibéré. En conséquence, M. le secrétaire a été chargé d'en 
faire note et d'inscrire la présente observation. 


2. Observations de MM. les curés de la ville. 


La séance a continué, et le secrétaire a déposé sur le bureau 
les observations de MM. les curés de cette ville, inscrites en 
marge du projet à eux communiqué par la Société ; lesquelles 
observations et projet lui ont été remis par M. l’abbé Maulni, 
doyen de MM. les curés el syndic du clergé. Il en a été donné 
lecture entière; mais, au moyen de ce que ces observations 
sont étendues et détaillées sur divers articles du projet, elles 
ne peuvent être inscrites sur le registre de la Société. £n 
conséquence, le secrétaire a été chargé de les conserver, à l'effet 
d'y avoir recours, lorsque la Société s’occupera de la rédaction 
du projet définitif, en y faisant entrer le vœu de toutes les 
compaguies . 

SÉANCE DU 26 aAvriL 1785. 
Présidence de M. Monnerie, par l'absence de M. le Directeur. 


Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, 
M. le secrétaire a fait son rapport au bureau sur les motifs qui 
ont donné lieu au silence de MM. du chapitre de la cathédrale 
de cette ville, relativement au projet et mémoire pour une admi- 
nistration de charité, remis par lui, au nom de la Société, à 
M. le Grand-Chantre du chapitre, lors président. M. le secré- 
taire a ajouté qu'il croyait absolument essentiel de rompre un 
silence qui pourrait devenir préjudiciable dans ses suites ; qu'il 
s'agissait de la cause de l'humanité, du soulagement des pau- 
vres, de venir au secours de la misère en travaillant à l’extinc- 
tion de la mendicité ; qu'un objet aussi important ne devait 
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point éprouver de délais; et que, sans tenir à des formes qui 
feraient peut-être évanouir le projet, il croyait convenable et 
nécessaire même de faire auprès du chapitre de la cathédrale 
de nouvelles démarches, lesquelles, d’après des renseignements 
certains. produiront à coup sûr un excellent effet. 

Cet objet a été mis en délibération, et il a été d’abord observé 
que, Messieurs se trouvant en petit nombre, il aurait été à dé- 
sirer de pouvoir en référer à une autre séance; mais, d’après 
le rapport circonstancié de M. le secrétaire, constatant que le 
moindre retardement deviendrait nuisible au projet de bien- 
faisance dont s'occupe la Socicté ; eu égard, en outre, au vœu, 
de la Société elle-même, exprimé verbalement dans les précé- 
dentes séances, Messieurs présents ont jugé qu'il était néces- 
saire de faire au plus tôt de nouvelles démarches auprès du 
chapitre de la cathédrale, et ils ont conclu à ce qu’il lui fût 
député, ainsi qu'il a été observé pour MM. du présidial et de 
l'hôtel-de-ville. En conséquence, le secrétaire a élé chargé de 
prévenir MM. les commissaires ci-devant députés en cette 
partie, et, dans le cas de leur absence, d'inviter autres de 
Messieurs de former avec lui cette députation, dont et du tout 
il sera référé à la prochaine séance. 

Quant aux démarches à faire auprès des autres compagnies 
de la ville, il n'a rien été délibéré, sinon que, pouvant se dif- 
férer, il fallait attendre une séance plus nombreuse. 

Avant de terminer la présente séance, Monsieur qui préside 
a observé que, mardi prochain, il y aurait vacance, suivant 
l'usage, à cause des Rogations; pour quoi le bureau a été remis 
à quinzaine. 

SÉANCE DU MARDI 10 mar 1785. 
Présidence de M. de Foisi, par l'absence de M. le Directeur. 


Rapport de la députation faite au chapitre de l’église cathé- 
drale , sur le projet du bureau de charité. 


M. le secrétaire fait sou rapport et dit que, MM..les commis- 
saires s'étant trouvés absents, il avait, suivant le vœu du déli- 
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béré, invité trois de Messieurs pour former la députation ; sa- 
voir : M. de Foisi, membre, et MM.Léon et de Femusson, asso- 
ciés ; lesquels s'étant assemblés, revêtus de leurs robes et habits 
de cérémonie, se sont transportés, conjointement avec le secré- 
taire, à la porte du chapitre de la cathédrale, heure d’assemblée 
ordinaire, le mercredi matin; que s'étant fait annoncer par un 
des massiers dudit chapitre, à l’instant les deux battanis leur 
ont élé ouverts. et ils ont été reçus par deux de MM. les cha- 
noines, qui les ont fait placer sur le siége capitulaire, à la gauche 
de M. le président, un chanoine entre deux; qu'ensuite lui, 
secrétaire , avait prononcé un discours qui annonçait et déter- 
minait l'objet de la députation ; auquel discours M. le président 
du chapitre a répondu en exprimant le vœu de sa compagnie, 
favorable aux vues bienfaisantes de la Société. Pourquoi il a 
assuré les députés que le chapitre, qui a toujours donné des 
preuves effectives de son zèle dans toutes les circonstances, 
allait s’occuper sérieusement du projet que la Société lui at ait 
communiqué ; et qu’à cet effet, il allait être à l'instant élu des 
commissaires pour que, d'après leur rapport, il er fût référé 
le plus tôt possible. 

M. le secrétaire dit ensuile qu'eux députés s'étant levés, ils 
ont été reconduits, dans le même ordre qu'ils étaient entrés, 
jusqu'à l'issue de l’antichambre. 


” La séance continue par différentes communications, après 
lesquelies il est convenu que la prochaine n'aurait lieu que 
d'après convocation , à cause de la foire et de l’octave de la 
Fète-Dieu. | 

SÉANCE DU MARDI 7 JUIN 1785. 
D'après convocation générale. | 
Présidence de M. l'abbé Richard, Directeur. 
3. Députation de MM. du chapitre de la cathédrale. 


Peudant le cours de la séance , l'appariteur de la Socitté 
annonce MM. les députés du ehapitre de la cathélrale. Ou fait 
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ouvrir les deux battants, et à l'instant sont entrés : M. l'abbé 
Letcssier, chanoine scolastique, et M. l'abbé Fay, chanoine 
prébendé, lesquels ont pris séance aux deux côtes de M. le 
directeur ; et ensuite, M. l'abbé Letessier, prenant la parole, a 
dit que le chapitre de l'église du Mans avait pris en considé- 
ration particulière le mémoire et projet d’une administration 
de charité, qui lui avait été présenté par MM. les députés de la 
Société royale d'Agriculture; que, suivant les désirs de la 
Société, le chapitre avait inscrit ses observations en marge ; 
mais que, par là, il ne cherchait qu'à ajouter aux moyen spro- 
posés ; qu'il exhortait, qu'il priait même Messieurs de la Société 
de poursuivre avec ardeur et célérité l'ouvrage qu'ils ont si 
bien commencé; qu'il considérait que détruire la mendicité 
était non-seulement une verlu, mais un devoir pour eux ; car 
quelles fonctions plus intéressantes et qui puissent mieux ré- 
pondre au vœu de leur institution, que celle de rendre à l’agri- 
culture et au commerce, de faire rentrer dans la classe d’ar- 
tisans honnêtes, ces mendiantis de tous étais, ces vagabonds, ces 
hommes perdus par l’oisiveté, le vice et la débauche? 

Messieurs de la Société doivent s'attendre à trouver des 
obstacles, à éprouver des difficultés ; mais, à force de zèle, de 
palience et de sacrifices, de quoi ne vient-on pas à bout? Ils 
savent par expérience que rien ne résiste à l'amour du bien et 
au patriotisme, qui fait leur devise. A tout événement, a conclu 
M. l'abbé Letessier, ils pourront toujours se flatter d'être 
approuvés, appuyés, soutenus par tous les gens de bien, par 
les âmes honnêtes et sensibles, et en particulier par le chapitre 
_de l'église du Mans. 

Après ce discours, MM. les députés ont remis sur le bureau 
le mémoire et projet, avec les observations du chapitre en 
marge. La Société leur a témoigné, par la bouche de son 
secrétaire, combien elle était sensible à l'approbation du cha- 
pitre de l'église du Mans ; ajoutant qu’elle allait prendre lec- 
ture, avec le plus vif intérêt, des réflexions et observations de 
celle respectable compagnie, lesquelles ne pourront être que 
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d’un très-grand poids aux yeux de tous nos concitoyens, étant 
dictées par le zèle le plus pur et le plus éclairé dont le chapitre 
de l’église du Mans a donné, dans toutes circonstances , les 
preuves les plus authentiques ; qu’au surplus ces observations, 
ainsi que celles de toutes les autres compagnies, seraient réfé- 
rées à l'assemblée générale, à laquelle, si elle a lieu, Messieurs 
du chapitre seront des premiers invités. L'objet de la mission 
de MM. les députés étant rempli, ils se sont levés pour se reti- 
rer, et ils ont été reconduits par deux de Messieurs jusqu’à la 
dcraière porte du dernier antichambre. 

Après quoi la séance, s'étant continuée, a été terminée par 
la lecture des observations du chapitre de l’église du Mans. 
M. le secrétaire a été prié de les joindre aux autres observa- 
lions précédemment faites. 


SÉANCE DU MARDI 44 JUIN 1785. 
Présidence de M- l’abbé Richard, Directeur. 
4. Députation de MM. les officiers municipaux. 


Dans le cours de la séance, l’apparileur de la Société annonce 
les députés de MM. les officiers municipaux. L’on fait ouvrir 
les deux batltants. Deux de Messieurs vont les recevoir à la 
porte; et sont entrés, précédés de deux gardes de Ja ville, 
MM. Pousset de la Vove, échevin, et Martigné, assesseur de 
l'hôtel commun de cette ville. Ils ont été priés de se placer aux 
deux côtés de M. le directeur, suivant l’usage,et mon dit sieur 
de la Vove, portant la parole, a dit : Que sa compagnie s'était 
occupée sérieusement de l'examen du mémoire et projet d'Ad- 
ministration de charité, présenté par la Société d'Agriculture : 
il a assuré que le bureau de l’hôtel-de-ville avait lu, avec 
autant de reconnaissance que de plaisir, cet intéressant projet, 
et qu'il soumetlait avec confiance ses observations, n’ayant 
d'autre motif que celui d’être toujours utile à ses concitoyens 
el de concourir à leur bonheur. 

M. le secrétaire a répondu à MM. les députés que la Société 
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d'Agriculture ne pouvait exprimer autrement sa sensibilité 
qu'en leur témoignant toute la satisfaction qu’elle éprouve 
aujourd’hui de voir les représentants des citoyens s'intéresser 
particulièrement à un projet aussi utile que celui d'une admi- 
nistration de charité. C’est, dit-il, le plus heureux augure qu'elie 
peul espérer en faveur de l’humanité souffrante. Pour quoi la 
Sociélé va continuer, avec le même zéle, à demander le vœu 
des corps et compagnies, pour référer ensuite le résultat de 
leurs observoiivns. Ce sera, continue-t-il, au bureau de l’hôtel- 
de-ville à consommer ce pieux ouvrage, en formant l'assemblée 
de tous les citoyens pour traiter unanimement la cause des 
malheureux, et se résumer définitivement sur les moyens les 
plus couvenables et les plus faciles pour opérer le soulagement 
de l'humanité indigente et souffrante. C’est cette assemblée 
que la Société d'Agriculture se propose de demander à MM. les 
ofticiers municipaux, lorsqu'elle aura donné communication du 
projet à toutes les compagnies. 

Après celte réponse, MM. les députés ont remis le mémoire 
el projet sur le bureau, avec le cahier des observations du 
bureau de l'hôtel-de-ville; et ensuite, s'étant levés pour se 
retirer, ils ont été reconduits par deux de Messieurs jusqu’à la 
dernière porte du dernier antichambre. 

On a continué la séance, à la fin de laquelle on a pris connais- 
sance des observations du bureau de l’hôtel-de-ville, lesquelles 
ont été jointes aux précédentes. | 


SÉANCE DU MARDI 24 auIN 1785. 
Présidence de M. l’abbé Savarre , en l'absence de M. le Directeur. 
5. Députation du chapitre de Saint-Michel, 


Au commencement de la seance, l’appariteur annonce MM. les 
députés du chapitrede Saint-Michel. On ouvre les deux battants, 
et sont entrés MM. Boyere, syndic, curé de Saint-Pierre, et 
Fouet, procureur du chapitre, lesquels ont été invités à se pla- 
cet aux deux côtés de Monsieur qui préside. MM. les députés 
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ont dit que leur compagnie avait approuvé, dans tout son con- 
tenu, le mémoire et projet d'administration de charité que la 
Société lui avait communiqué par ses députés, et que le cha- 
pitre était entièrement disposé à effectuer d'aussi excellentes 
vues, qui ne pouvaient tendre qu'à opérer le plus g grand bien. 
Après avoir remis sur le bureau la copie du mémoire, MM. les 
députés se sont retirés et ont été recondäits par deux de 
Messieurs, suivant l'usage. 


. d 


éiNce DU MARDI 98 JUIN 1785. - 
Présidence de M. de Foisi, on l'absence de M. le Directeur. 
G. Députation de MM. du chapitre rayal de Saint-Pierre. 


Au commencement de la séance , l’appariteur de la Société 
annonce MM. les députés du chapitre royal de Saint-Pierre- 
Sainte-Chapelle de cette ville On ouvre les deux battants, et à 
l'instant sont entrés : M. l'abbé Peron, chanoine, et M. l’abbé 
Livré, chanoine syndic; lesquels ont pris séance aux deux 
côtés de Monsieur qui préside. Ensuite M. l'abbé Livré, portant 
la parole, a dit que sa compagnie, ayant lu et examiné le mé- 
moire à elle communiqué par MM. les députés du Bureau roval 
d'Agriculture, ne peut qu'applaudir à un projet patriotique 
qui a pour but de subvenir à la véritable indigence et d’anéantir 
la fainéantise, qui est la source des vices. En conséquence, elle 
verra avec joie et satisfaction l'établissement d’un bureau de 
charité, tel qu'il est conçu, composé d’une société libre de ci- 
toyens charitables de toute classe, présidé par le seigneur 
Évèque, qui est le père commun des fidèles, et particulièrement 
des pauvres de son diocèse. Ne trouvant pas de plus belle qualité 
dans ce bureau que celle d'ami de l'humanité, le chapitre 
renonce à tout droit de rang et de distinction marqués, pourvu 
que les autres compagnies, ou leurs représentants, persévèrent 
à y renoncer, el que ledit établissement n'ait point de forme 
légale, à l'exemple de celui de Châteauroux qui mérite toute 
sorte d’élnges. Fasse le ciel que tont concoure à entretenir 

28 
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celle pieuse liberté qui, en fuisant tout le mérite de l’acte de 
bienfaisance, portera sans doute des fruits également doux et 
abondants. Le susdit chapitre suuscrit donc au mémoire, aux 
conditions ci-exprimées. L'esprit de société, les mœurs, la 
religion, tout lui semble faire un devoir de contribuer à l’exé- 
cution du bureau de charité. 

Messieurs les députés ont laissé autant de leur rapport sur le 
bureau, icelui rapport contre-signé en délibéré par le Chapitre, 
Macé, prètre secrétaire, en date du 5 juin 4785. Ont pareil- 
lement laissé sur le bureau la copie du mémoire dont ils étaient 
chargés. 

Monsieur qui préside a répondu, au nom de la Société, dans 
les termes les plus obligeants, et, l’objet de la mission de 
MM. les députés étant rempli, ils se sont levés pour se retirer 
et ont été reconduits, par deux de Messieurs, jusqu’à la porte du 
deruier antichambre, suivant l’usage, 


7. Députation de MM. de l’abbaye royale de Saint-Vincent. 


A l'instant l’appariteur de la Société a annoncé MM. les dé- 
putés de l’abbaye royale de Saint-Vincent de cette ville. On 
ouvre les deux battants, etsont entrés deux religieux del’abbaye. | 
Dom sous-prieur et le P. Maître, lesquels ont pris séance aux 
deux côtés de Monsieur qui préside , et l’un des députés , por- 
tant la parole, a dit que la communauté, en applaudissant au 
zèle bienfaisant de la Société d'Agriculture, approuvait le pro- 
jet d'administration de charité communiqué par ses députés ; 
sous la réserve, toutefois, de quelques observations dont le 
second député a sur-le-champ donné lecture entière. Ces obser- 
vations concernent quelques règlements particuliers pour le 
bureau de charité, notamment pour les pauvres étrangers, la 
fixation de domicile , les détails d'une administration , les diffi- 
culiés qu'elle pourrait éprouver avec celle de Phôpital de cette 
ville. 

. Le secrctaire a prié MM. les députés de vouloir bien laisser 
aufant de ‘eur dire sur le bureau; ce qu'ils ont refusé, n’en avant 
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pes eu la commission de leur chapitre. Après quelques discus- 
sions verbales en réponse, et pour l’éclaircissement desdites 
observations, MM. les députés se sont levés pour se retirer et 
ont été reconduits suivant l'usage. 


8. Délibéré capitulaire du chapitre de l’abbaye de Beaulieu. 


La séance a continué et le secrétaire a donné lecture du déli- 
béré capitulaire du chapitre de l'abbaye royale de Beaulieu , en 
réponse au mémoire et projet d'administration de charité com- 
muniqué à cette abbaye par les députés de la Société. 

S’eusuit copie du délibéré du 23 juin 1785. 

Le chapitre de l’abbaye de Beaulieu assemblé en la manière 
accoutumée , lecture prise de l'extrait des registres des délibé- 
rations de la Société royale d'Agriculture de cette ville, concer 
nant l'établissement d’un bureau de charité, approuve unani 
mement un projet aussi avantageux au bien de l'humanité 
souffrante. Il ne peut que donner des éloges aux vues bienfai- 
santes et vraiment patriotiques qui animent Messieurs du Bureau, 
et promet de contribuer de tout son pouvoir au soulagement des 
malheureux. Signé : Polissard, prieur; de Crezé; Leure. 


9. Approbation des dames de l'abbaye royale du Pré. 


Après la lecture de ce délibéré, M. le secrétaire a fait son rap- 
port sur la députation de la Société auprès des dames de l’abbaye 
royale du Pré ; lesquelles, après avoir pris communication et 
lecture, dans leur chapitre assemblé, du mémoire et projet d’ad- 
ministration de charité, l’ont approuvé unanimement sans 
réserve ni observation , et l'ont fait remettre à lui, secrétaire, 


SÉANCE DU MARDI 5 JUILLET 1785. 
Présidence de M. l'Abbé Richard, Birectear. 
40 Députation de MM. de l'Élection. 


Pendant le cours de la séance, l’appariteur de la Société . 
anuonce MM. les députés de l'Élection. On fait ouvrir les deux 
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battants, et sont entrés M. Ouvrard, lieutenant du siége et 
M. Mégissier, conseiller, lesquels ont pris place aux deux côtés 
de M. le directeur. Ensuite, M Ouvrard, portant la parole, a 
dit que sa compagnie donnait son approbation au projet d'ad- 
ministration de charilé qui lui avait été présenté par les députés 
de la Société d'Agriculture, et, à cet effet, mondit sieur Ouvrard 
a prononcé un discours , dans lequel il développe, avec beau- 
coup de talent, l'état et les causes de la mendicité chez les anciens 
et. les modernes, ainsi que les moyens employés pour parvenir 
à l'extinction de ce fléau. II fait voir la distinction qui existé 
entre le pauvre et le mendiant, et les rapports sous lesquels 
l'un et l’autre doivent être envisagés. 

Ce discours fini, il a été répondu, avec tous les éloges qu'il 
mérite, par M. le directeur, au nom de la Société. MM. les 
députés, avant de se retirer, ont demandé que la copie du pro- 
jet leur fût laissée quelques jours, pour en faire part à ceux de 
MM. leurs confrères lors absents, ce qui a été consenti ; après 
quoi ils se sont levés et ont été reconduits par deux de Messieurs, 
suivant l'usage. 

Les deux séances suivantes n’ont donné lieu à aucune com- 
munication relative au bureau de charité. 


SÉANCE DU MARDI 26 JUILLET 4785. 
| Présidence de M. l'abbé Richard, Directeur. 
44. Députation de MM. de la maîtrise des eaux el forêts. 


Au commencement de la séance, l’appariteur de la Société 
annonce MM. les députés de la Maitrise des eaux et furèts de 
celte ville. L'on fait ouvrir les deux battants, et sont entrés 
MM. Raison de Forges, lieutenant de la Maîtrise , et Lepage, 
garde-marteau, lesquels ont pris séance aux deux côtés de M. le 
directeur, suivant l’usage. Mondit sieur de Forges, prenant la 
parole, a dit que sa compagnie, après avoir mürement exa- 
miné le mémoire et projet d'admiuistralion de charité dans 
celte ville, dont la Société d'Agriculture lui avait donné co r- 
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chargé d’assurer la Société de son zèle à contribuer à un éla- 
blissement aussi utile. 

Après quoi , MM. les députés ont remis sur le bureau la 
copie dudit mémoire et projet communiqué à leur compagnie. 
Et, s’élant levés pour se retirer, ils ont été reconduits par deux 
de Messieurs, suivant l'usage. 


42. Députation de M M. de la juridiction consulaire. 


Immédiatement ensuite, l’appariteur de la Société annonce 
MM. les députés de la Juridiction consulaire. On fait ouvrir les 
deux battants , et sont entrés MM. Véron et Massé, députés, 
lesquels ont pris séance comme ci-dessus. M. Véron, portant 
la parole, a donné lecture d'un rapport circonstancié sur le 
mémoire et projet d'administration de charité communiqué à 
sa compagnie par les députés de la Société. Dans ce rapport 
on trouve non-seulement de ces vues bienfaisantes et patrioti- 
ques qui ont toujours caractérisé les différents ordres et com- 
pagnies de cette ville; mais encore un aperçu d'excellents 
moyens propres à encourager et perfectionner l'industrie, 
étendre le commerce, empêcher Ja fainéantise et parvenir à la 
destruction du fléau de la mendicité ; en venant, en même temps, 
en aide à l'indigence et en soulageant la misère. 

M. Véron a ensuite donné lecture du délibéré de sa Compa- 
gnie , par lequel elle approuve le rapport de ses commissaires 
et assure de contribuer , ainsi que les autres corps et compa- 
guies, au précieux établissement d’un bureau de charité. Après 
quoi, MM. les députés ont laissé sur le bureau autant du rap- 
port et délibéré ci-dessus, ainsi que la copie du mémoire et 
projet communiqué à leur compagnie. Et, s’élant levés pour se 
retirer, ils ont été reconduits suivant l'usage. 


43. Députation. des PP. de POratoire. 


L’appariteur annonce, presque aussitôt après. les députés de 
la maison de l'Oraloire, tenant le collége-séminaire de cette 
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ville. Les deux battants ayant été ouverts, à l'instant sont entrés 
le R. P. de Vaux, supérieur et le R. P. de Las, préfet du col- 
lége, lesquels ont pris séance suivant l'usage. Le R. P. supérieur, 
prevant la parole, a dit qu'après avoir mürement examiné le 
mémoire et projet d’une administration de charité, à lui com- 
muniqué et à sa Communauté par les députés de la Soriété 
d'Agriculture, il y avait été généralement applaudi , et qu’il n’y 
avait été fait d'autres observations, sinon qu'il serait peut-être 
plus avantageux que le bureau de charité fût composé d’un 
moindre nombre d'administrateurs, ou qu'il y eût un bureau 
dans chaque paroisse, lesquels bureaux particuliers concour- 
raient avec le bureau général. Observé, en outre, quil serait 
à souhaiter que l’on établit de nouvelles branches de commerce 
pour occuper les pauvres. 

MM. les députés n'ont rien laissé par écrit de leurs obser- 
vations , lesquelles n'ont été que verbales. Quant à la copie 
du mémoire et projet communiqué à la communauté, ils ont 
dit l'avoir remise à M le secrétaire. Après quoi, s'étant levés 
pour se retirer , ils ont été reconduits suivant l’usage. 


44. Approbation des dames religieuses Ursulines. 


La séance a continué, et Monsieur faisant les fonctions de 
secrétaire a donné lecture d’une lettre adressée à M. le secré- 
taire pour MM. de la Société d'Agriculture par M°° Desportes- 
Dutertre, supérieure des religieuses Ursulines de cette ville. 

Par cette lettre, Madame la supérieure assure que sa com- 
munauté a été on ne peut plus satisfaite de la lecture du projet 
d'établissement d’un bureau de charité. Tout y est si bien prévu 
et arrangé, que ses vœux sont pour quil puisse avoir lieu et 
être accepté généralement pour le svulagement des pauvres. 
Pour lors, ajoute M°®* la supérieure, la communauté donnera 
des preuves de son désir de contribuer au bien public et souscrira 
volontiers , selon qu'il conviendra. Enfin, elle souhaite que le 
zèle charitable de MM. de la Sociélé d'Agriculture soit imité par 
toutes les compagnies. 
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L'heure avaucée oblige de renvoyer à la séance suivante 
les communications étrangères au bureau de charité. 


SÉANCE DU MARDI ® AOUT 4785. 
Présidence de M. Richard, Directeur. 
45. Députation de MM. les avocats. 

Au commencement de la séance, l’appariteur de la Société 
aononce MM. les députés de l’ordre des avocats de cette ville. 
On ouvre les deux battants, et aussitôt sont entrés MM. Delisle 
et Fay, députés ; lesquels, suivant l’usage, ont pris séance aux 
deux côtés de M. le directeur. 

Mondit sieur Delisle, portantla parole, a fait les remercinrents 
de sa compagnie de l'attention particulière de la Société de lui 
communiquer le mémoire et projet d'administration de charité 
pour la ville du Mans. Il a déclaré,en même temps, que l’ordre 
des avocats approuvait le projet, et que, pour entrer dans les 
vues bienfaisantes et patriotiques de la Société, H souscrirait 
volontiers, chaque année, à l'effet de contribuer au soulagement 
des pauvres et de l’humanité souffrante. 

MM. les députés n’ont laissé aucune observation sur le bu- 
reau, mais seulement la copie du mémoire et projet qui leur 
avait été remise par les députés de la Société, en la personne 
de mondit sieur Delisle, bâtonnier de l’ordre, 

Après quoi, s'étant levés , ils ont été reconduits par deux de 
Messieurs, suivant l'usage. 


46. Députation de MM. les notaires. 


Immédiatement après, l’appariteur annonce MM. les députés 
de la compagnie des notaires de cette ville. Les deux‘battants 
ayant été ouverts, est entré M. Anfray, syndic de sa compagnie 
et député, lequel a pris séance au côté droit de M. le directeur 
et a dit qu'il était chargé de la part de MM. les notaires, ses 
confrères, de faire à la Société leurs remerciments de son 
attention à leur commuuiquer le mémoire et projet d'adminis- 
tration de charité pour la ville du Mass ; qu'au surplus, sa conxr 
pagnie , en approuvant ledit mémoire et projet, n'avait poiné 
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pris de résolution sur la souscription ; qu'elle attendait, à cet 
égard, l'exemple des autres corps et compagnies, pour prendre 
un parti conforme à ses moyens. 

Mondit sieur Anfray, député, n'a laissé aucune observation 
sur le bureau et a remis seulement la copie que les députés de 
a Société lui avaient présentée en qualité de syndic. Et s'étant 
evé pour serelirer, il a été reconduit suivant l'usage. 


47. Députation de A1 31. les admasnistrateurs de l'hôpital. 


Au même moment , l’appariteur a annoncé MM. les députés 
de l'administration de l’hôpital général de cette ville. On ouvre 
les deux baltants, et sont entrés M. Dumourier, chanoine, archi- 
diacre, et M. Trotté, avocat, députés. Lesquels ayant pris place 
suivant l'usage, M. Trotté, prenant la parole, a fait ses remer- 
ciments, dela part de l'administration , à la Société, de lui avoir 
communiqué le mémoire et projet d'administration de charité. 
Il a ajouté que MM. les administrateurs , après un examen 
réfléchi, avaient fait plusieurs observations, toutes lesquelles 
ont été rédigées , et il en a laissé le double sur le bureau, ainsi 
que la copie remise à l'administration par les députés de la 
Société. Après quoi, s'étant levés pour se retirer, MA. les 
députés ont élé reconduits suivant l’usage. 


Renvoi du mémoire par les dames de la Visitation et les dames 
: des Maillets. 


Fnsuite M. de F'emusson a dit que Mesdames de la Visilatiou 
et des Mailletslui avaient fait remettre les copies du mémoire et 
projet d'administrationde charité, lequel leur avait été commu- 
piqué par les députés de la Société, en parlant aux dames supé- 
rieures de ces communautés , et qu'elles n'avaient accompagné 
cetenvoi d'aucune réponse. Duquel avertissement il a été donné 
acte à mondit sieur Femusson, qui a déposé sur le bureau les- 
dites copies. ll a été délibéré d'inviter M. l'abbé Pichon, vicaire 
général, supérieur de toutes les communautés religienses , à 
demander la réponse de celles qui , après communication dudit 
projet ; n’ont pas fait part à la Société de leur avis sur icelui. 
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La séance se continue par des questions relatives à l’agri- 
culture. | 


SÉANCE DU MARDI 9 AOUT 4785. 
Présidence de M. l'abbé Richard, Directeur. 
48. Députation de M M. les maîtres en chirurgie. 


Au commencement de la séance , l’appariteur de la Société 
annonce la députation des maitres en chirurgie de cette ville. 
Et est entré M. Goutard , député ; lequel , ayant pris séance au 
côté droit de M. le directeur, a dit que le corps des maîtres en 
chirurgie, qui a pris lecture du mémoire de MM. de la Société 
royale d'Agriculture, concernant le soulagement des pauvres 
et l’extinction de la mendicité , ne peut que donner des louanges 
aux vues d'humanité et de charité qui les dirigent , et ne voient 
rien de mieux , pour remplir ces deux objets importants , que 
la formation d’un bureau de charité pour établir une propor. 
tion égale daus la répartition des aumônes. M. le député a en- 
suite donné lecture d'une observation suivant laquelle , en trai- 
tant des démarches préliminaires pour l'établissement d’un 
bureau de charité, MM. les maitres en chirurgie semblent dési- 
rer qu'il fût fait, au préalable, un état exact de tous les pauvres 
de la ville et fauxbourgs,avec un apercu desfonds que l’on pour- 
rait se procurer pour leur soulagement. Il termine en annon- 
çant, au nom de MM. ses confrères, que, s'étant fait un devoir, 
dans tous les temps et dans toutes les circonstances, de rendre 
gratuitement leurs services aux pauvres, mus par les mêmes 
principes d'humanité et de charité, ils se font une loi de les leur 
continuer . M, le député a laissé autant de ses dires sur le bureau; 
et s'étant levé pour se retirer, il a été reconduit par deux de 
Messieurs , suivant l'usage. 


19. Députation de MM. officiers du grenier à sel. 


Immédiatement après, l'appariteur a annoncé MM. les dépu- 
tés du siége du grenier à sel Les deux battants ayant été ouverts, 
sont entrés M. Raison, président, et M. Heurtout, conseiller, 
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députés. Lesquels ont dit que leur compagnie approuvait le 
mémoire et projet d'administration de charité pour la ville du 
Mons, et promettait mème d’y contribuer, pourvu, toutefois, 
que cette administration soit libre et sans aucun lien que celui 
de la bonne volonté. MM. les députés n'ont point fait d'autre 
observation et n’ont rien laissé par écrit. S’étant levés pour se 
retirer, ils ont été reconduits snivant l'usage, 


20. Députation de l'abbaye royale de la Couture. 


L'apparitewr a annoncé, presque aussitôt après, MM. les 
députés de l’abbaye royale de la Couture. L'on fait ouvrir les 
deux battants, et sont entrés Dom procureur et Dom déposi- 
suire , députés ; lesquels ayant pris séance aux deux côtés de 
M. le directeur , suivant l'usage, ont dit que leur chapitre 
approuvait unanimement le mémoire, mais qu'il ne s'était 
point référé sur l’article des souscriptions et attendait, pour cet 
effet, le résultat des autres corps et compagnies. MM. les dépu- 
tés n’ont point fait d'autre observation et n’ont rien laissé par 
écrit. S'étant levés pour se rctirer, ils ont été reconduilssuivant 
l'usage. 


21. Délibéré de MM. du collège de médecine. 


M. le secrétaire a ensuite donné lecture du délibéré de MM. 
du collège de médecine, à lui adressé, concernant le projet 
d'administration de charité, qui leur avait été communiqué 
par les députés de la Société en la personne de M. le doyen. 
Ce délibéré porte que « Le collége de médecine de la ville 
du Mans, assemblé chez M. Mallet, médecin du roi en exer- 
cice, après avoir lu le mémoire que MM. les membres de la. 
Société royale d'Agriculture ont porté à M. le doyen , po 
être communiqué à sa compagnie el donner sou avis ; après 
y avoir mûremenl réfléchi, ledit collège pense : qu'on ne 
peut qu'applaudir au zèle de MM. les membres de la Société 
d'Agricalture ; que le projet d'établissement d'un bureau de 
charité daus celte ville et d'extinction de la mendicité est 
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« digne de l'humanité des citoyens qui la composent ; mais que 
« les grandes difficultés que présente le projet de MM. de la 
« Société d'Agriculture ne permettent pas d'en espérer l'exé- 
« cution. Les médecins de cette ville ont, dans tous les temps, 
donné des preuves de l'esprit de charité qui les anime, par 
les soins qu'ils ont pris et prennent sans cesse pour le soula- 
gement des pauvres, ils ne seront donc point opposants à 
l'exécution du projet proposé, et, s’il a son effet, on les verra 
se prêter à tout ce qui dépendra d’eux pour en favoriser la 
consistance. » Le présent délibéré signé, en date du 6 août 
4785, Lehoux père, Livré, Champion, Lehoux fils, Mallet 
et Pavet de Courtcilles. 

Messieurs présents, qui ont entendu la lecture entière de ce 
délibéré, ont rendu justice à la bienfaisance de MM. les méde- 
cins de cette ville , dont ils donnent journellement des preuves 
authentiques; mais ils ont parn surpris que, trouvant, dans le 
projet qui leur a été communiqué . des difficultés si grandes 
pour l'exécution ils n’en aient articulé aucune,niaucuns moyens 
pour les résoudre. La Société aurait eu lieu de s'attendre, après 
une pareille annonce, à quelques réflexions et observations 
motivées de la part du collége de médecine, 
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22. Députation de la communauté de MM. les procureurs. 


Après la lecture de ce délibéré et les réflexions auxquelles H 
a donné lieu , l'appariteur annonce MM. les députés de la com- 
munauté des procureurs. Les deux battants ayant été ouverts, 
sont entrés MM. Lepin et Varafam des Côteaux , députés. Les- 
quels ont donné lecture entière du délibéré de leur compagnie, 
par lequel elle approuve unanimement le projet d'établissement 
d’un bureau de charité pour la ville, au moyen de ce quila 
pour objet de procurer le soulagement aux pauvres et d'interdire 
la mendicité. MM. les députés ont laissé sur le bureau une 
expédition en forme de ce délibéré, sans autres observations. Et 
s'étant levés pour se retirer, ils ont été reconduits, suivant 
l'usage. 
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La séance a continué, et au sujet du vœu de toutes les com- 
pagnies sur le bureau de charité, M. le secrétaire a dit qu’il 
manquait encore celui de la maison et séminaire de Coëffort ; 
qu'en outre, les dames Dominicaines des Maillets n'avaient. 
point fait de réponse, ce qui a été vérifié par la récapitulation 
de toutes les précédentes réponses. 


25 et 24. Approbation des dames des Maillets et des dames 
de la Visitation. 


M. l'abhé Pichon a dit qu’en sa qualité de supérieur et 
vicaire général des communautés religieuses, il était chargé de 
faire part à la Société de l'approbation entière des dames des 
Maillets et des dames de la Visitation. 

A ce moyen, récapitulation faite, il s’est trouvé qu'il n'y avait 
que ladite maison et séminaire de Coëffort qui n'eût pas fait 
de réponse au projet et mémoire que les députés de la Société 
ont remis entre les mains de M. le procureur, en l'absence de 
M. le supérieur. 

Avant de terminer la présente séance, M. le directeur a 
annoncé l'ouverture des grandes vacances de la Société. En 
même temps, il a été convenu que MM. les commissaires 
nommés pour faire le rapport des réponses et observations sur 
le projet du bureau de charité en cette ville présenteraient 
teur travail à MM. les officiers municipaux, au nom de la 
Suciété, pendant le cours des vacances. 


SÉANCE DU MARDI 22 NOVEMBRE 1785. 


Présidence de M. l'abbé Richard, Directeur. 


Rentrée des grandes vacances. 


Au commencement de la séance, M. le secrétaire a dit que, 
‘ pendant le cours des vacances, MM. les commissaires de la 
Société s'étaient occupés du rapport des réponses et observa- 
tions des corps et compagnies, sur le projet d’une administra - 
, tion de charité pour la ville du Mans; que ce rapport agant 
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été achevé, nosdits sieurs commissaires s'étaient déterminés à 
le communiquer à MM. les officiers municipaux, vu la nécessité 
urgente d'accélérer une opération aussi essentielle ; que, d’ail- 
leurs, ils n'avaient fait que remplir en cela les intentious de la 
Société qui lesen avait chargés spécialement ; qu'au surplus, 
MM. les officiers municipaux avaient accueilli très-favorable- 
ment lesdits sieurs commissaires, et avaient promis de prendre 
en considération leurs demandes, et de faire convoquer une 
assemblée générale le plus tôt possible. 


SÉANCE DU MarDt 40 Janvier 4786. 


Ici, Messieurs, se termine la tâche que la Société d’Agri- 
cullure s'était imposée à l’instigation de M. l'abbé Guyard, 
tâche qu'elle a remplie avec un zèle et un dévouement qui mé- : 
ritaient bien le succès qu'elle a obtenu. L'administration muni- 
cipale ne tarda pas à réaliser un projet ronçu par des senti- 
ments aussi charitables et aussi péniblement élaboré. Un bureau 
de charité fut établi dans la ville du Mans. À sa séance du 
mardi 10 janvier 1786, l’appariteur annonce MM. les députés 
du bureau de charité. Les deux battants étant ouverts, sont 
entrés MM. de la Boussinières, docteur de la maison et société 
de Sorbonne, curé de la paroisse du Crucifix de cette ville, et 
Goutard, maître en chirurgie et professeur royal, députés ; 
lesquels, ayant pris séance aux deux côtés de Monsieur qui 
préside, ont dit que l'administration de charité les avait députés. 
à l'effet de témoigner toute sa gratitude à la Société du soin 
qu'elle s’est donné auprès de toutes les compagnies pour la 
fornation d’un aussi précieux établissement que celui qui vient 
d’être fait en faveur des pauvres de la ville et fauxbourgs ; qu’en 
outre, l’acte de bienfaisance de la Société était un modèle par- 
fait de patriotisme et ne faisait, au surplus, que confirmer la 
haute estime qui lui était acquise dans l'esprit des citoyens, et 
que tout le public rendait de nouveaux hommages au zèle des 
membres et associés d’un corps qui s’est toujours distingué par 
ses lumières et la sagesse de ses opérations. 
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Après la réponse de Monsieur qui préside, MM. les députés, 
s'étant levés pour se retirer, ont été reconduits par deux de 
Messieurs, suivant l’usage, jusqu’à la dernière porte du dernier 
antichambre. 


J'aurai abusé sans doute de l'attention bienveillante de l’as- 
semblée; mais le sujelne me permettait guère d’abréger davaa- 
tage cet extrait de nos procès-verbaux , auxquels j'ai cru 
devoir conserver la forme et les paroles 

Oo trouve dans re document, resté inédit, une bistoire tou- 
chante de la fondation du bureau de charité de la ville du Mans 
en 1785. 

La première pensée en est due à M. l’abbé Guyard, grand- 
chapelain de l’église royale de Saint-Pierre-Sainte-Cbapelle, 
qui la prend lui-même dans un mémoire que lui adresse le 
bureau de charité de la ville de Châteauroux : il communique 
ses vues à la Société dans la séance du 11 janvier 1785 ; celle- 
ci les adople ; et pendant nne année, presque à chaque séance, 
elle en fait l’objet de sa plus grande sollicitude; bien plus, afin 
de donner par son exemple un plus grand poids à l'iufluence 
qu’elle veut exercer, elle débute en s'imposant pour une somme 
de MILLE LIVRES. 

Ces procès-verbaux nous ont encore conservé quelques ren- 
* seignements historiques qui, quoique presque contemporains, 
a'en sont pas moins curieux; particulièrement pour ce qui a 
rapportaux corporations el aux administrations ecclésiastiques 
et civiles de la ville du Mans, à une époque qui semble plus 
loin de nous qu’elle ne l’est dans la réalité, et aussi pour ce 
qui concerne certains usages de politesse quis’effacent tous les 
jours davantage. 

. Mais ce qui nous a surtout engagé à retirer ces quelques 
feuilles du recueil des travaux de la Société d'Agriculture pour 
les rendre publiques, c’est le désir d'honorer la mémoire de 
nos prédécesseurs, en signalant à nos concitoyens le zèle qui 
les animaitpour le bien public; c'est encore celui de procurer, à 
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nous et à nos collègues, l’occasion d'admirer ces modèles 
d’activité et de dévouement, et de nous exciter à suivre leur 


exemple. 


NOTE 


EN RÉPONSE A LA NEUVIÈME QUESTION DU TROISIÈME PARAGRAPHE, 


PAR M. CHARLES. 


Je me propose simplement de dire quelques mots sur la 
9e question du $ III du Programme : 

Existe-t-il des documents inédits relatifs à l’histoire des œuvres 
de bienfaisance fondées dans le diocèse du Mans depuis le 
treizième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième ? 

Je sais qu'il existe à l'Hôtel-Dieu de La Ferté-Bernard des 
documents assez nombreux, d'où l’on pourrait extraire son 

bistoire ; documents nou-seulement inédits , mais dont on n’a 

mème pas soupçonné l'existence. Les archives de l’Hôtel-Dieu 

suni en bon élat; elles n’ont que l'inconvénient de n’être pas 
connues. Le dernier inventaire dale de 4785. J'ai fait quelques 
recierches daus ces-archives, et j'esquisserai, en quelques mots, 
la monographie de l'établissement, ou plulôt j'indiquerai quelles 
pièces de ces archives présentent un certain intérêt historique. 
. L'Hôtel-Dieu de La Ferté parait contemporain de la maison 
de Coëflort du Mans ; l'histoire manuscrite du pays Fertois pré- 
tend même qu'il est antérieur à cette maison par des motifs 
puisés dans le droit ecclésiastique , et que je n’examinerai pas, 

à cause de l'obscurité de la question. L’aumônerie de l'Hôtel- 

Dieu de Lu Ferté appartenait, à l’origine, à Coëffort , et c'était. 

pour le revenu, la plus considérable de quatre que possédait 

cette maison. Les frères prenaient le titre de maitres adminis- 

traleurs de l'Hôtel-Dieu de La Ferté, el disposaient de lout 

en conséquence, louant les biens et percevant les revenus, dont 

ils usaient à leur guise. Mais, en 1527, le bailli de La Ferté fit 

saisir le temporel sur le maître adminisiraleur, qui ne s'acquit- 

lait point de ses obligations envers les pauvres el ne payait 
e 
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point «les devoirs dus à Monseigneur (le seigneur Claude de 
Lorraine, duc de Guise) », entre les mains duquel ce temporel . 
fut remis. La saisie futle commencement d’une série de procès, 
durant lesquels les titres les plus anciens de l’hospice , ceux qui 
auraient pu nous donner quelques éclaircissements sur son 
origine, s'égarèrent, par suile des fréquents voyages qu'on leur 
fit faire à Paris. Force resta au bailli ou plutôt à son patron, 
le duc de Guise, qui oblint, en 4546, un arrêt du parlement 
conférant : le gouvernement de l'Hôtel-Dieu » à deux personnes 
laïques, notables bourgeois ou marchands du lieu, nommés, de 
deux ans en deux ans, par la ville, et rendant leurs comptes, 
chaque année , devant les officiers du seigneur. Il ne fut point 
dérogé depuis à cette coutume, malgré les fréquentes tentalives 
faites par les adversaires des habitants ponr les déposséder de 
l'admiuistration de leur Maison-Dieu. Quant à l’aumônerie, 
elle se convertit en une rente qu'on paya aux frères de Coëffort 
et aux prêtres de la Mission, leurs successeurs, qui chargèrent 
un prètre résidant à la Ferté de l’acquit de fondations auxquelles 
Hs étaient tenus. Néanmoins les contestations relatives à cette 
question ne furent terminées qu'en 1709, et ont laissé des 
traces nombreuses dans les archives. 

Eo 1687, les administrateurs traitèrent avec des sœurs de 
Mortagne (Orne) pour le soin des malades. Jusqu'alors ces 
soins avaicnt été donnés par des serviteurs à gages, même au 
temps des frères de Coëffort. Lessœurs s'obligèrent, en outre, 
« à instruire les petites filles des habitants , tant en la religion 
catholique qu'au travail, ouvrage et études convenables à leur 
sexe et à leur âge, les pauvres gratuitement et les riches pour 
trois sols par jour. » On les recevait depuis dix ans jusqu’à 
douze, et l'hospice habillait les élèves pauvres à ses frais, à 
leur entrée el à leur sortie de école. 

L'iostruction des pauvres est l'une des œuvres charitables 
auxquelles la Maison-Dieu de la Ferté était obligée. Dès 1566, 
on voit figurer à son budget « les gages accoutumés du principal 


du collège, pour endoctriner les enfants et leur ôter tonte pétu- 
e 
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lance etimmodestie, mème la iiberté de vacquer: en çà et à. » 
(Livre Terrier, p. 7.) En 1624, ces gages se montaient à 
soixante livres {id., p. 255). On recevait aussi les enfants trou- 
vés. et le refus de les admettre est l’un des griefs reprochés aux 
frères de Coëffort, dans la saisie de 1527. (Livre Terrier, p.13.) 

À l'Hôtel-Dieu était réunie la léproserie et maladrerie de 
Saint-Laurent, siluée dans la paroisse de Saint-Antoine de 
Rochefort , faubourg de La Ferté; elle avait un titre de ch - 
pelain , à la nomination des habitants. 

Cet exposé historique, extrait des archives mêmes, indique 
la nature des pièces qui les composent. Une première liasse 
contient des lettres patentes , édits et arrêts du parlement, 
depuis François 1° jusqu’à Louis XIIT, lesquels déboutent les 
confrères du Mans de leurs prétentions sur la maison; mémoires 
. à ce sujet, etc. ,etc.…..; plus l’acte d'établissement des sœurs hos- 
pitalières, en 4687 , et la permission accordée à ce sujet par 
le duc de Richelieu, qui l’a signée de sa main, main rebelle à 
l'art de la calligraphie. ue 

Une autre liasse également intéressante. c'est la 5°, qui con- 
tient 6 pièces relatives à la ruine de l'établissement, pendant 
le siége que la ville soulint contre l'armée de Henri IV, en 1590. 
On y trouve : un procès-verbal de l'état des lieux après le 
désastre, et deux requêtes des habitants à « leurs seigneurs 
de parlement, » pour obtenir l’autorisation de vendre des biens- 
fonds, afin de réparer la Maison-Dieu et sa chapelle. Alors la 
misère devint telle à La Ferté, si l’on en croit ces requêtes, 
que les malades étaient déposés sur les places publiques et mou- 
raient sous les balles. 

Nous devons mentionner encore, parmi les documents bons 
à consulter, trois grands registres cotés BS, BT et BY. Le pre- 
mier est intitulé : « Livre terrier du domaine, cens, rentes, 
dons, legz et appartenances de l’Hostel-Dieu de Ja Ferté- 
Bernard et léproserie Saint-Laurent. » 1l est écrit au commen- 
tement avec grand soin, enrichi de vignettes au trait, de lettres 
illustrées, et débute par « le catalogue des commissaires de 
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l'Hôtel-Dieu, depuis l'an mil cinq cent quarante-six qu'il a été 
par eux régi poar le temporel, à l'exclusion des maîtres admi- 
nistrateurs en tiltre de bénéfice, en exécution des arrests de la 
cour, réglemens du roy, etc., ete. » On reconnaît là le cri de 
triomphe de la communauté fertoise après sa victoire sur Coëf- 
fort. Ce registre est le plus ancien et le plus curieux; il se 
compose de 411 feuilles, dont les 112 premières sont les copies 
de titres originaux antérieurs à 1567, date de la transcription. 
Tout ce qui pouvait intéresser la Maison-Dieu, la saisie de 1527, 
les arrêts du parlement et les édits, se trouvent dans ce registre, 
dont les derniers articles portent la date de 1712. Quarante-six 
pages, depuis le f 369 jusqu'à 592, y sont consacrées à la 
transcription d’un arrêt du grand conseil, rendu au profit des 
administrateurs ordinaires, contre un Portugais nommé Diais, 
protégé du cardinal Duperron, grand aumônier de France. Ce 
Portugais avait obtenu du cardinal les provisions de chapelain, 
el maitre administrateur de la Maison-Dieu de La Ferté, et s'était 
fait installer par huissier, malgré l'opposition de la ville. 
Celle-ci, soutenue par la famille de Lorraine, dont la puissante 
protection la servit admirablement dans toutes les circonstances 
de cette nature, triompha de Diais et de son patron. Elle obtint 
un arrêt, longuement motivé et rempli de détails historiques, 
qui la maintint dans son droit exclusif d’administrer l'Hôtel-Dieu. 

Ce fait prouve combien peu les pouvoirs étaient défiuis et 
limités, à cette époque, au moins en pareille matière. Le car- 
dinal n’allésuait, en faveur de son droit de nommer un admi- 
nistrateur en titre de bénéfice à l’hospice de La Ferté, d’autres 
raisons que sa qualité de grand aumônier. 

Le second registre, catéBT, contient la dépense de la maison 
depuis 4687, les donations, fondations, legs, etc. Sur les 
premières pages ont été copiés « les pouvoirs des habitans 
pour l'établissement des sœurs hospitalières, et l'acte d’établis- 
sement de ces mêmes sœurs. » | 

Le 5° registre contient les délibérations des bureaux ordi- 
naires et extraordinaires depuis 17514. 
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Un inventaire dressé avec suin, en 1785, fail connaître un 
certain nombre de liasses et de registres qu'il serait inutile 
d’énumérer ici. On a cependant omis d'y mentionner, sans 
” doute à cause du peu d’intérèt qu’on leur supposait, une col- 
lection de papiers renfermés dans un vieux sac en toile du 
xvi* siècle, portant une étiquette peu en rapport avec son 
contenu. Ce sont des requêtes adressées au bailli pour obtenir- 
des secours de l’Hôtel-Dieu : l'établissement ne pouvant, à une 
certaine époque, recevoir les malades par suite du délabrement 
des bâtiments, les secourait à domicile. Cette gothique écriture 
n’est qu’une longue complainte sous différentes formes, et 
n'exhale que doléances. C’est un charpentier qui, la tète fendue 
par une chate, se trouve depuis 45 jours aux mains « des bar- 
biers», les chirurgiens du temps, et manque de lout secours ; 
nn malheureux « cousturier, blessé d'une pertuisane par les 
reistres, » dans une expédition à Ceton (Orne); un autre habi- 
tant atteint « de deux coups de plomb » par les protestants de 
Bounétable qu’on avait voulu surprendre. Nous sommes aux 
temps des guerres civiles. À côté de noms obscurs, nous avons 
eu le regret d'en rencontrer un connu. En 1588, la veuve d’un 
descendant de Fr. de Lalande, le verrier de l'église au com- 
mencement du mème siècle, était réduite à mendier les secours 
de l’hospice. Elle se nommait « Charlotte Plessis, veufve Michel 
de Lalande, en son vivant victrier. » Hâtons-nous de refermer 
Ja poudreuse enveloppe : toutes les misères humaines en sor- 
tiraient. 


MÉMOIRE 
DE M. RICHARD, Avocar, 
SUR LA DIXIÈME QUESTION DU TROISIÈME PARAGRAPHE. 

Étudier l'influence des chemins de fer sur le commerce et 
l'industrie, ou les modificalions que la création des chemins 
de fer devra exercer dans les habitudes industvielles et com- 
merciales. | 

Lorsque, il y a vingt ans bientôt, s’ouvrirent les premiers 
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chemins de fer, les populations, accourues pour assister à leur 
inauguration, ne virent guère en eux que des instruments de 
locomotion personnelle plus commodes et plus prompts. — 
Les habitants des villes songèrent au peu de temps qu’il leur fau- 
drait désormais pour aller se reposer au sein de leurs campa- 
gnes ; les habitants des campagnes, combien il leur serait facile 
de serendre au milieu des villes où les appelaient leurs affaires ; 
tous, au moins en France, rêvant à celte merveilleuse cité qui 
nous attire irrésistiblement vers elle, et à laquelle il semble 
que chacun de nous doit faire au moins un pélerinage en 
sa vie. ne firent entendre qu'une seule exclamation : « Jl ne 
faudra plus que tant d'heures pour aller à Paris! » 

Les choses ont bien changé depuis lors !.. Si la multitude, 
en voyant les nombreux chemins de fer qui sillonnent la France, 
résume et traduit encore de la mème manière toutes ses iin- 
pressions, les hommes réfléchis et prévoyants ajoutent : «Voici 
«a les précurseurs, les moteurs et les instruments d’une des plus 
«profondes révolutions économiques dont le monie ait été, 
« jusqu’à ce jour, le témoin. » 

Je n'ai pas l'intention, Messieurs, d'envisager cette révo- 
lution sous toutes ses faces ; eussé-je cette intention, que mes 
forces ne me permettraient pas de la mettre à exécution, et 
que les termes de votre Programme s'y opposeraient. Je n’ai 
pas à étudier l'influence du chemin de fer au point de vue 
politique, au point de vue administratif, au point de vue social 
proprement dit : je n'ai à l’éludier qu'en ce qui concerne 
l'industrie et le commerce. — Ce cadre, ainsi rétréci, estencore 
immense. Je ne pourrais entièrement le remplir sans abuser 
de votre altention et dépasser les limites raisonnables d’une 
lecture de ce genre. — Je serai donc obligé de ne faire qu’in- 
diquer les traits principaux du tableau, laissant à chacun de 
vous à en tracer les accessoires. 

Tout d’abord, Messieurs, et pour qu’il ne puisse y avoir de 
confusion et d’ambiguité dans mon langage, permettez-moi de 
définir ce que j'entends par ces mots : commerce et industrie. 
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Pour moi, l'industrie, c’est le travail appliqué à la produc- 
tion des objets destinés à satisfaire les besoins de l'homme et à 
augmenter ses jouissances; le commerce, c'es! lelravail appliqué 
à la distribution des produits de l’industrie. 

Je pose en principe que l'influence des chemins de fer sur 
ces deux branches de l’activité humaine a été considérable, 
surtout dans ces dernières années, et est appelée à modilier 
complétement toutes les conditions de leur existence. 

En premier lieu, la créalion du chemin de fer a amené la 
conslitution de puissantes associalions industrielles, fondées 
pour les construire ou pour les exploiter. — L'ex'stence de ces 
compagnies, les garanties qu'elles ont offertes, la manière dont 
elles ont été adminisirées, les résultats qu’elles ont produits, ont 
développé rapidement, en France, l'esprit d'association indus- 
triel et commercial qui, jusqu'alors, n'avait pu y pénétrer 
utilement. - 

En effet, tandis que, depuis longues années, en Angleterre, 
il n'était pas une industrie sérieuse, un procédé nouveau, une 
invention féconde, un commerce important, qui ne trouvassent 
immédiatement une association puissaute pour leur venir en 
aide : en France, ils ne pouvaient compter que sur des efforts 
particuliers et sur des ressources individuelles. Si quelques 
Sociétés parvenaient à se former, elles réalisaient de si faibles 
ressources, qu’à eine elles suffisaient aux premiers frais d’ins- 
tallation et d'étublissement. Alors que, chez nos voisins, toute 
compagnie qui présumait avoir besoin d'un million pour attein- 
dre son but ex obtenait deux de ses actionnaires, chez nous, 
“et pour ne pas effrayer, elle en demandait un demi seulement, 
et succombait à moitié route ! que dis-je ? avant même d’avoir 
pu se meltre en marche. — De là, il était résulté que l’Angle- 
terre avail acquis sur nous une supériorité incontestable dans 
toutes les industries el les commerces qui demandent de grandes 
avances de fonds, de puissants et économiques moyens de tra- 
vail , telles que la construction des machines, la filature des 
metiôres textiles, les importations et les exportations, etc. 
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En France, il y a peu, d'années encore, il n'y avait, pour 
ceux qui ne se livraient pas directement au commerce et à l’in- 
dustrie, que deux emplois de leurs capitaux : les placements sur 
hypothèques ou les acquisitions d'immeubles. — Aucun d'eux 
n'eût voulu engager ses capitaux dans des entreprises indus- 
trielles et commerciales. — La création des chemins de fer a 
déjà profondément modifié cette situation. — De graods noms, 
de grandes fortunes, de hautes intelligences se sont mis à la 
tête des compagnies de chemins de fer, et ont fait appel à l'as- 
sociation des capitaux. — Ceux-ci ont répondu d'abord avec 
timidité et réserve; mais le mouvement était donné, il s’est 
peu à peu communiqué de proche en proche ; l'élan est bientôt 
devenu général, irrésistible; les fonds disponibles se sont pré- 
cipités, avec une sorte de frénésie, dans cette nouvelle voie 
ouverte à leur puissance et ont constitué une autre sorte de 
crédit publie, à eôté du crédit de l'État. | 

Bientôt, autour et à l'exemple des chemins de fer, se sont 
fondées d’autres grandes associations, pour exécuter leurs tra- 
vaux gigantesques, pour fournir leur immense matériel, pour 
construire leurs puissantes machines; nous n'avons déjà plus 
besoin d’aller demander à l'Angleterre nos instruments de tra- 
vail : nos usines, grâce à l’association, montées sur use grande 
échelle et admirablement outillées, peuvent suffire à tous les 
besoins et à toutes les commandes. 

L'esprit d'association, stimulé par ces éclatants résultats, s’est 
étendu à toutes les branches du commerce et de l'industrie ; 
vous avez vu se fonder et se développer des compagnies houil- 
lères, marbrières, séricieoles , vinicoles , etc. ; vous avez vu 
s'élever les magasins des Villes de France, de la Ville de Paris, 
du Louvre. etc. ; se créer d esSociétés de crédit mobilier, de 
crédit foncier, et tant d’autres dont il serait trop long de vous 
faire l’'énumération. | 

C’est là,si je ne metrompe,un des résuliatsles plusconsidéra- 
bles de l'établissement des voies ferrées ,et dont les conséquences 
seront les plus fécondes, au point de vue induslrieletcommercial. 
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Il en est un autre sur lequel j'appelle aussi voire attention : 
c'est le renversement des barrières que les différents pays 
opposent à la libre circulation des produits de l'univers, sous 
le nom de tarifs, douanes, droits protecteurs ou prohibitifs. — 
Si vous suivez, en effet, avec quelque attention, l’histoire des 
lois qui régissent cette matière, vous les voyez se relècher en 
même temps et presque dans la même proportion que les 
facilités de communication entre les différentes contrées qui y 
sont soumises. Les peuples ont pu comprendre, en effet, qu'on 
leur ait interdit, par des tarifs élevés, l'usage de certains objets 
si éloignés d'eux, si difficiles, si longs, si coûteux à transporter, 
qu’il semblait que la nature elle-même avait voulu les en 
priver; mais ils ne comprendront jamais qu'il ne leur soit pas 
permis d'en jouir, alors qu'il sera possible de se les procurer 
en quelques heures et presque sans frais; et cela, par le seul 
motif qu'ils viendraient d’un pays étranger. — S'il vous est 
arrivé d'étudier les nombreuses suppressions, abaissements, 
modifications de tarifs introduits dans la législation douanière 
de tuutes les nations depuis quelques années, vous serez faci- 
lement amenés à cette conclusion, que les tarifs fiuiront par 
disparaître tout à fait, et que les chemins de fer auront puis- 
samment contribué à ce résultat. 

La suppressiun des tarifs d’une part, l'économie, la facilité, 
la célérité des transports de l'autre, amèneront, à leur tour, le 
nivellement des prix de toutes choses sur les differentes places 
de l’Europe, reliées par les chemins de fer. Il n’y aura plus en 
quelque sorte entre elles que les différences des frais de trans- 
”_ ports, que chacun pourra calculer, aussi rigoureusement qu’un 
cours de change. — Si, sur une place quelconque, une hausse 
relative se produit, les march#dises y courront à l'instant, 
pour y trouver un placement plus facile et plus avantageux ; 
l'équilibre sera bien promptement rétabli. — Quelques mar- 
chés principaux régleront tous les autres, de la même manière 
que le méridien de Paris règle aujourd'hui toutes les pendules 
placéessur les voies ferrées. Les cours de toutes choses seront, 
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en quelque sorte, aussi notoires, aussi certains que le sont les 
cours des fonds publics. — Les chances et les surprises, au 
milieu desquelles s'exerçait l'habileté commerciale, et qui fai- 
saient une des grandes difficultés et un des principaux éléments 
de la profession, s’amoindriront d'une manière notable. 

Vous verrez alors le commercant s'adresser directement, 
soit en personse, soit par correspondance, au producteur lui- 
même, et laisser de côté tous les intermédiaires, connus sous le 
nom de courtiers, commissionnaires, facteurs, marchands en 
gros, elc., auxquels il s’adressait autrefois. — 1] ne restera sur 
la brèche que le vrai marchand, c'est-à-dire celui qui remet 
directement au consommateur ce qu’il tient du producteur lui- 
même, — Que dis-je ? voilà que déjà un grand nombre de 
fabricants n’ont presque plus recours au commerce propre- 
ment dit pour écouler leurs marchandises, et créent, sur les 
places les plus importantes, de vastes entrepôts, d'immenses 
bazars où ils vendent à leur compte. Ainsi les usines métallur- 
giques ont des dépôts dans la plupart des grandes villes ; ainsi 
les orfévres et bijouliers ; ainsi les fabricants de soierie de 
Lyon, les propriétaires de vignes du Bordelais, et tant d'autres 
que vous connaissez mieux que moi. Cet état de choses, s0yez- 
en convaiacus, ne fera que s'étendre, car il a pour principe et 
pour cause les vastes associations el les facilités de transport, 
. deux choses que les chemins de fer ne peuveut qu'augmenter. 

L’abaissement des tarifs de douanes, le nivellement du prix 
des choses, que je vous ai présentés comme une conséquence 
de l’établissement des chemins de fer, doivent avoir à leur tour 
pour conséquence la ruine et la disparition des industries /ac- 
lices qui se sont créées dans tous les pays , à l’abri du système 
prohibitif, et en raison des difficultés de transport. J'appelle 
industries factices celles qui n ont pas poussé en quelque sorte 
dans leur sol naturel, et qui ne peuvent y vivre qu'à l’aide de 
soins, de frais, de sacrifices augmentant considérablement le 
prix de leurs produits. — Nos aïeux ont fait de l’industrie 
factice, quand ils ont planté des vignes dans les terres à fro- 
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ment de Coulaines ou de Surënes; les Bordelais créeraient une 
industrie factice, s'ils cultivaient du froment dans leurs rochers 
défoncés. — Les Normands créersient une industrie factice, 
s’ils défrichaient leurs plaines pour planter des müriers etélever 
des vers à suie; les méridionaux, s'ils arrachaient leurs mû- 
riers pour créer des herbages el engraisser des bestiaux. 

On comprend que nos ancêtres aient couvert de vignes les 
coteaux de Saint-Vincent, alors que les vins de Bordeaux ou 
de Bourgogne ne pouvaient arriver jusqu'a eux, ou n’y arri- 
vaient que falsifiés, dans un voyage sans fin, grevés de frais 
énormes qui en triplaient le prix: mieux valait encore avoir 
du vin de Coulaines que de n’en pas avoir du tout, ou qu’à des 
prix inabordables ; mieux valait également semer des grains sur 
les rochers arides de la Gascogne que de s’exposer à la disette 
et à la famine. — Mais quand la Sarthe pourra échanger, dans 
un jour, ses magnifiques etabondontes céréales contre les excel- 
lénts vins du Midi, pourquoi donc s’obstinerait-elle à faire pro 
duire de mauvais via là où elle récolterait des froments supé- 
rieurs ? | 

Comme les vignes de Coulaines, comme celles de Surènes, 
disparaitront successivement toutes les industries parasites, qui 
n'ont dû leur existence qu’aux difficullés ou aux frais des trans- 
ports, aux droits prohibitifs qui empéchaient l'introduction des 
produits similaires des pays étrangers. — Chaque contrée, ren- 
due à ses facultés productives naturelles, produira plus, meil- 
- leur et à moins de frais, et la richesse publique s’en augmentera 
d'autant. 

Tels sont, Messieurs, à mon avis, les principaux et inévi- 
tables résultats de la création des chemins de fer. Sans doute ce 
ne sont pas les seuls, bien d’autres en seront la conséquence : 
mais je craindrais de dépasser les limites d’un semblable tra- 
vail en vous les indiquant. Ces résultats ne se produiront pas 
tous dans un-jour, dans ane année, peut-être dans un siècle ; 
mois ils se produiront : vous pouvez en juger par ceux que je 
vous ai signalés comme existant déjà, bien que les chemins de 
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fer n’aient fait, en quelque sorte, que depuis hier leur entrée 
dans le monde. 

Ces résullats, pouvons-nous les considérer comme un 
progrès ? 

Au point de vue purement industriel et commercial, en con- 
sidérant le commerce et l’industrie en eux-mèmes et indépen- 
damment de ceux qui les exercent, je n'hésite pas à dire : Oui, 
c'est un progrès. En effet, tout ce qui tend à multiplier les 
objets qui peuvent satisfaire nos besoins et augmenter nos jouis- 
sances, à diminuer les frais de production, constitue évidemment 
un progrès industriel. — Tout ce qui tend à mettre plus faci- 
lement, plus économiquement à la portée de tous les produits 
de l’industrie, constitue leprogréscommercial. Or, il est incon- 
testable que la grande industrie et le haut commerce peuvent 
produire et distribuer à bien meilleur marché que les petites 
industries et le petit commerce. | 

Mais, dans l'organisation actuelle de notre société, la pettte 
industrie et le petit commerce emploient une quantité immense 
de bras, d'intelligences et de capitaux, font vivre, enrichissent” 
et honorent de nombreuses familles. — Les petits industriels 
et commerçants occupent dans le monde une place considé- 
rable ! Quel nouveau débouché s'ouvrira devant eux? quel 
nouvel emploi trouveront-ils à leur activité et à leur intelli- 
gence ? à quelle nouvelle carrière pourront-ils se vouer?.… 

C'est là, Messieurs, une redoutable question, un difficile 
problème, bien digne de fixer l’attention des hommes d'État, 
des philosophes et des économistes, et d’être porté à l’ordre du 
jour de vos prochaines Assises générales ; mais ilme parait 
complétement en dehors des données de votre Programme 
actuel : vous me saurez donc gré de ne l’avoir pas abordé 
dans ce travail. 
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MÉMOIRE 
DE M. À. L. DAVID, ARCHITECTE au MANs. 
SUR LA DIXIÈME QUESTION DU TROISIÈME PARAGRAPHE. 


Étudier l'influence des chemins de fer sur le commerce et l’in- 
dustrie, ou les modifications que la création des chemins de 
fer devra exercer duns les habitudes industrielles et com- 
merciales. 


MESSIEURS, 


Admis dans votre honorable compagnie, sans autre titre que 
de patients efforts pour faire progresser dans ce pays l’art de 
bâtir, je sentais l'obligation de concourir 8 votre œuvre, en me 
livrant à des études de plus en plus sérieuses, lorsque nest 
parvenue l'annonce de ces Séances générales. 

Absorbé par mes travaux quotidiens, mal préparé à prendre 
la parole devant un auditoire qui a le droit d'être sévère, je me 
suis néanmoins hasardé à apporter mon humble pierre à l’édi- 
fice que votre zèle éclairé élève dans le but de ranimer le goût 
de l'étude parmi nos concitoyens, et de contribuer ainsi au 
perfectionnement moral du pays. 

Parmi les nombreuses questions de votre Programme, j'ai 
choisi la dernière : celle qui a pour but « l'étude de l'influence 
« des chemins de fer sur le commerce et l’industrie, eu les 
« modifications que la création de ces rapides voies de cir- 
« culation doit exercer dans les Dannnes industrielles el 
« cominerciales. » 

Le sujet est plein d'actualité et d'intérêt, il est vaste surtout, 
et pour le traiter convenablement il me faudrait, je le sens, une 
étendue de connaissances, une somme d'observations et sur- 
tout des loisirs et un talent que je n’ai pas. Mais j’ai compté sur 
votre indulgence, à laquelle je fais appel, en vous demandant 
de tenir davantage compte de ma bonne volonté que de la 
réussite de cet essai. L 

Une vocation perpétuée depuis longtemps dans ma famille 
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m'a lié dès ma naïssance au bel art de l'architecture et à l'in- 
dustrie du bâtiment. La succession des événements de ma vie 
m'a poussé dans la carrière commerciale; par mes goûts, par 
mes préoccupations de tous les jours, je me suis donc trouvé 
entrainé vers un sujet qui a été souvent l’objet de mes médi- 
tations et qui touche à mes intérêts les plus considérables. 

Si, après nous être reportés aux premiers temps historiques, 
nous étudions la marche progressive de l'humanité à travers 
les siècles. au point de vue du développement de l’agriculture, 
du commerce et de l'industrie: si surtout nous embrassons 
d’un rapide coup d'œil les progrès qui ont été réalisés depuis 
que la navigation, secouant enfin ses langes séculaires, déploya 
les voiles hardies qui portèrent les Vasco de Gama et les Colomb 
vers les Deux-Indes, mondes nouveaux ouverts, il y a quatre 
siècles, à l’activité de notre race européenne, le fait le plus 
saillant qui nous apparaisse, c'est que la création et le perfec- 
lionnement des moyens de communication entre les différents 
continents ont ouvert, à chaque période nouvelle, de nouveaux 
et incommessurables horizons devaut le génie du commerce. 
C'est qu'à mesure que grandissent le nombre et l'importance 
des sources où il lui est donné de puiser, il sollicite de plus en 
plus celui de l’industrie à fécoader leséléments qu'il lui apporte. 
C'est qu'à son tour l'industrie, répondant vaillamment aux 
appels qui lui sont faits, transforme ces éléments avec une 
activité qui tient du prodige, et qui, s’exerçant sur des matières 
brutes et sans valeur, en tire des merveilles d'utilité, d'élégance 
et de richesse, et fournit ainsi au commerce une variété infinie 
d'objets de spéculation et d'échange qui multiplient ses res- 
sources et agrandissent son action bienfaisante. | 4) 

C'est ainsi que les populations voient sans cesse accroître les 
moyens de satisfaire à leurs besoins; c'est ainsi que l'agricul- 
ture, ce premier des arts, cette grande et sainte industrie, ce 
point de départ de toutes les richesses, en même temps qu'elle 
reçoil le plus efficace de tous les encouragements par le pla- 
cemeat plus facile et plus assuré de ses nombreux produits, 
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voit augmenter encore ses moyens d’action par la découverte 
ct la mise à sa portée de germes inconnus, d'engrais précieux, 
de méthodes perfectionnées, de machines ingénieuses qui, dor- 
miraient ignorés ou inertes dans le coin de l’univers où ils ont 
pris naissance, sans le mouvement imprimé à toutes choses par 
la diffusion des lumières et la facilité des communications. 

I! faudrait des volumes pour énumérer seulement les nou- 
velles matières alimentaires, les plantes curatives, les matières 
textiles, les éléments métalliques, les objets divers devenus de 
première nécessité, qui, depuis trois ou quatre siècles, sont 
entrés dans la consommation journalière des plus humbles 
classes de la population, et qui dormiraient enfouis dans la nuit 
de l'inconnu, sans la hardiesse de nos marins à fouiller tous 
les recoins du globe, et à courir, sans relâche, d’un continent 
à l’autre. 

Mais en vain les flottes du commerce auraient-elles abordé 
au littoral de l’Afrique, de l'Amérique et de l'Asie: en vain 
auraient-elles rapporté le sucre, le café, le thé, l’indiso, la soie, 
les métaux rares et les bois précieux ; en vain seraient-elles 
allées charger à l'embouchure des grands fleuves les grains, les 
vins, les peaux, les puissants engrais, les matières encom- 
brantes si diverses qui remplissent leurs navires multipliés et 
agrandis, pour les déposer dans nos ports : la plus grande partie 
y serait demeurée inutile et sans \aleur, si les seules popula- 
tions voisines avaient pu en profiter. 

Il devint donc nécessaire le donner aux ports des débouchés 
vers l’intérieur, et d’abord on s’efforça de perfectionner la 
navigation fluviale; car, on l’a dit avec justesse, les rivières 
sont des chemins qui marchent. 

Mais, malheureusement, aussitôt que s'arrête l'action des 
marées, ces chemins ne marchent plus que dans un seul et 
invariable seus ; les sécheresses de l’élé, les glaces de l'hiver, 
les brouillards, les débordements, les rendent souvent impra- 
ticables : enfin ils vont lentement et ne peuvent desservir que 
certaines parlies privilégiées du territoire. 
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Al a donc fallu ouvrir des routes, lracer des chemins ; or. qui 
ne se souvient de ce qu'étaient nos chemins et même nos routes 
il y a peu d'années encore ? 

Nous nous vantions déjà d'être à la tête de la civilisation du 
monde, alors que la cour de France, voyageant avec Louis XIV 
enfant, emplovyait deux jours entiers pour parcourir la distance 
qui sépare le bourg de Malicorne de notre ville ; et il n’y a pas 
encore un siècle que le messager de Tours, subventionné par 
la finance de notre hôtel de ville, adressait une humble requête 
afin qu’on lui accordât six jours pour son voyage hebdoma- 
daire. 

À cette époque le carrosse de Paris mettait cinq journées 
pour franchir les cinquante lieues qui nous séparent de la capi- 
tale, et l'avis inséré dans l’almanach de l’une des dernières 
années du règne de Louis XV contient ce nota aussi curieux 
que naïf : a Messieurs les voyageurs sont prévenus que lorsque 
« le carrosse est rempli, le bureau fournit, à ceux qui n’y 
« peuvent entrer, des bidets sur lesquels ils le suivent, jusqu’à 
« ce qu'il y ait des places disponibles. » 

Ainsi, Messieurs, nos grands-pères pouvaient cheminer en 
chevauchant côte à côte avec une diligence qui mettait tout un 
jour à gagner le gîte de La Ferté-Bernard, où l’on passait la 
première nuit | 

Enfo, le macadem fut imeginé, on créa l’utile institution 
des cantonniers, et nos routes sortirent peu à peu de leur état 
séculaire de barbarie. Nous avons assisté à cette transforma- 
kon qui remonte à peine à trente années, et nous pouvons nous 
rappeler les prodigieux changements qu'elle amena dans notre 
manière de voyager, les modificalions qu’en éprouverent les 
relations commerciales, el les moyens de bien-être, jusque-là 
inconaus, qui furent mis à la portée des populations. 

Nous n’étious pourtant alors qu'à l'origine d’une ère nou- 
velle, et ces premières améliorations devaient en produire un 
grand nombre d’autres. — Jusqu’alors le nom de chemins 
vicinaux avait bien paru dans quelques dispositions législatives, 


+. 


SÉANCES GÉNÉRALFS — 1855. 451 
dans quelques circulaires ministérielles ; une loi spéciale avait 
même été discutée, votée et promulguée en 1824, pour indi- 
quer ce que pouvaient faire les administrations communales ; 
mais la vie n’avait pas été donnée à celte branche si importante 
du service public; le chemin vicinal était resté un mythe, une 
utopie, et j'insisle sur ces mots parce que, bien jeune encore, 
il m'est arrivé de discuter à ce sujet avec des hommes sérieux, 
avec des administrateurs éclairés, graves, animés d’un sincère 
désir du bien public, que la seule idée de prescrire la confec- 
tion régulière des chemins révoltait au point de les mettre en 
fureur, parce que, disaient-ils, une telle entreprise serait la 
ruine de la France... Je dis la ruine, car le mot a été pronon- 
cé nombre de fois devant moi, et par des hommes qui n’étaient 
ni de rustiques et ignorants campagnards, ni d’apathiques cita- 
dins immobilisés par l'habitude d’une oisiveté héréditaire. 

L’année 1836 vit refaire et appliquer cette loi, qui, vérita- 
blement, a été la plus radicale, la plus pratiquement utile, la 
plus féconde en heureux résultats, de toutes celles qu'a pro- 


 duites notre système législalif moderne. 


De la loi de 1836 à celle de 1824 il n’y a guère qu’un mot 
essentiel de différence, mais ce mot est toute la loi nouvelle ; il 
donne la vie, il imprime le mouvement, il est comme le feu 
céleste qui anime tout dans la nature. 

Le législateur de 1824 avait dit : Les communes pourront 
faire ; celui de 1836 a dit : les communes feront ; et l’adminis- 
tration supérieure ayant été armée du pouvoir de suppléer à 
l'inertie des autorités locales, bientôt un résesu de chemins 
perfectionués a couvert lout le pays, se ramifiant jusque dans 
les plus bumbles villages. À partir de ce moment, l’agriculture 
et le commerce ont reçu, avec un immense encouragement, 
une impulsion nouvelle dont les effets ont, en peu d'années, 
comme transformé la surface de notre pays. 

Les petites villes et les bourgs, naguère inabordables, se sont 
embellis et agrandis; partout les rues se sont redressées et 
élargies ; partout elles se sont peuplées de boutiques, où le 
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cultivateur, l'ouvrier des campagnes, le simple manœuvre de 
la terre, peuvent s'approvisionner de denrées et de marchan- 
dises de toutes sortes, aux mêmes prix que dans les grandes 
villes et sans déplacements coûteux. 

Partout le petit propriétaire, comme le chef de la grande 
exploitation rurale, ont acquis la facilité de visiter souvent et 
commodément les marchés, d'y apporter leurs produits, de les 
livrer en tout temps à la circulation ; de profiter pour eux- 
mêmes et de faire profiter le public des gains souvent exagérés 
que prélevaient autrefois une foule de trafiquants faméliques 
que la difficulté des communications imposait aux producteurs 
el aux consommateurs. 

Ce progrès, déjà bien satisfaisant, devait néanmoins être 
bientôt dépassé ; il ne suffisait plus que nos malles-postes et nos 
diligences nous transportassent d’un bout à l’autre du royaume 
avec une vitesse de 12 à 45 kilomètres à l'heure : la vapeur, 
appliquée à la navigation fluviale, avait fait goùter à bon nom- 
bre d’entre nous le charme de franchir l’espace avec une vitesse 
plus grande encore et sans les inconvénients de la poussière, 
de l'humidité, de la chaleur et du froid excessifs, sans le sup- 
plice de la gène et de l'entassement; et quelques essais de 
chemins de fer, tentés dans les mines du Lyonnais, avec les 
récits arrivant d'outre-mer, nous firent désirer ardemment la 
création de ces merveilleux moyens de transport, presque aussi 
rapides que les vents, aussi économiques que les voies navi- 
sables ; plus certains, plus réguliers encore que les véhicules 
des courriers de la poste, ces vieux types de l’exuctitude, de la 
ponclualité. | 

Les difficultés se présentèreut comme toujours; mais le génie 
de notre natios, si puissante quand les révolutions ne paralysent 
pas ses forces, en eut bientôt triomphé : une période de dix 
années a suffi presque à étendre de la capitale aux frontières 
ces étroits rubans de fer sur lesquels courent et volent ces puis- 
santes machines de fer et de feu, véritables prodiges de l’indus- 
trie moderne. 
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Nos contrées de l'Ouest, toujours un peu négligées, ont 
attendu plus longtemps que les autres parties de la France ces 
éléments nouveaux de prospérité ; mais grâce aux aclives et 
patientes démarches de quelques-uns de nos concitoyens, dont 
la reconnaissance publique conservera les noms, le départe- 
ment de la Sarthe se trouve enfin relié, depuis plus d'une 
année déjà, à la capitale de l'Empire, et, dans quelques jours 
et quelques semaines, des tronçons nouveaux s'étendront de 
notre ville vers la Bretagne et la Normandie, en attendant que 
les embranchements sur Tours et Angers nous rattachent au 
vaste réseau qui couvre les départements d'entre Loire et 
Pyrénées, et nous mettent ainsi à vingt-quatre heures, au plus. de 
cette mer si lointaine encore, qui sépare la vieille France de la 
France africaine ; de cette mer prédestinée dans tous les temps 
à voir se débattre les plus grands intérêts de l'humanité et de 
Ja civilisation, à être le foyer le plus actif du commerce 
général du monde. 

Je vous ai dit, Messieurs, aussi rapidement qu'il m'a été 
possible, par quelles phases successives notre pays a passé 
depuis l'époque, peu éloignée encore, où la bête de somme et 
la lourde charrette à bœufs étaient presque les seuls moyens 
de transport en usage dans nos contrées, jusqu’à l'ère des che- 
mios de fer qui vient de s'ouvrir pour nous. I] me reste à abor- 
der la partie essentielle de l'étude qui nous a été indiquée; à 
pressentir les avantages que nos agriculteurs, nos industriels 
et nos commerçants pourront retirer de la révolution qui 
s'opère dans les voies de communication. 

J'avais hâte d'arriver à cette partie de mon sujet ; mais il 
était nécessaire d'indiquer d’où nous sommes partis, et com- 
ment des améliorations, des progrès lents et successifs ont : 
préparé les progrès et les améliorations plus rapides qui vont 
se développer devant nous. ; 

Il y a quatre ans à peine, voyageur dans le pays où fut mon 
berceau, je visitai la partie sud-ouest du département de la 
Gironde, contrée presque aussi déserte et aussi nue que le 

| 30 
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Sahara africain : un chemin de fer venait d'y être établi, et le 
voyageur, qui naguère devait employer un jour et une nuit 
pour se rendre de Bordeaux au rives du bassin d'Arcachon, 
pouvait en deux heures franchir, sans fatigue et sans peine, 
l'océan de bruyères qui s'appelle la grande lande. 

J’entrai dans le wagon, et, arrivé presque aussitôt que parti, 
je montai dans une nacelle de pêcheurs pour traverser la vasle 
rade, visiter le phare du cap Féret, l’une des merveilles de l'ar- 
chitecture moderne, et aborder quelques instants au rustique 
sanctuaire de Votre-Dame, en grande vénération parmi les 
populations de la lande et du bassin. 

De la plage sauvage un sentier sablonneux, sans cesse obstraé 
par les racines des pins et les verts rameaux des arbousiers, me 
conduisit à travers la vieille forêt de la Teste à l'antique cha- 
pelle posée sur la dune solitaire : là, j’appris que le marin 
échappé dun naufrage, et désirant accomplir le vœu formé au 
milieu du danger, obtenait difficilement l’assistance du vieux 
pasteur de la paroisse, obligé pour s’y readre de parcourir 
deux lieues de sables mouvants ou de sanvages pignadas, et 
je fus détourné de traverser au retour ce désert aride et sans 
poésie. 

Au mois de mars 1854, il y a plus d’un an déjà, le charme 
de la'solitude me ramena aux mêmes heux ; et cette fois, les 
. honneurs m'en furent faits par un vieillard du pays. La marée 
était basse, une immense grève fangeuse séparait la terre 
fétme-de la mer ; mais une route unie et solide, développant 
ses courbes gracieuses le ‘long de la plage, nuus invitait à ane 
facile promenade. Nous nous dirigeâmes donc de la gare du 
chemin:tle fer vers la chapele, en pénétrant sous la sombre ver- 
dure des pins : mais quel ne fut pas mon étonnement de ren- 
contrer bientôt une suite de plus en plus pressée de maisons 
annonçant comme une ville véritable, qui avait surgi, depuis 
mon premier pèlerinage, entre la forêt et l'Océan, et de péné- 
trer dans une large et belle rue de trois kilomètres de lon- 
gueur, fbordée de modestes maisons d'artisans, de boutiques, 
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de cafés, de restaurants, cutremélés à de gracieux chalets, à 
de somptueuses maisons de campagne, à de véritables châteaux 
“entrepris sur les plus vasies proportions ! L’humble sentier des 
bois, que j'avais parcouru seul trois années plus tôt était devere 
aussi une large et belle rue, empierrée, pourvue de trottoirs, 
garnie de réverbères, et croisant, de la chapelle à la mer, la 
grande et principale rue. 

« Voyez, me dit mon compagnon, en me montrant les éeri- 
taux des emplacements à vendre à raison de dix francs le mètre: 
carré; voyez : il y a dix ans, à qui aurait parlé d’acheter l'arène 
stérile que couvre cette ville naissante, on aurait hésité peut- 
être à demander dix mille francs ; et voici un carré de sable 
que j'ai vu payer l'an dernier quatre mille francs, et dont il Y' 
a une semaine le propriétaire a refusé en ma présence cent 
douze mille francs ! | 

« L'été, nous avons ici jusqu’à quatre mille âmes; la popula- 
tion sédentaire est déjà de plus de 800 personnes, La chapelle 
est devenue une paroisse, on parle de l'agrandir, et la spécn-: 
lation achète les terrains à une demi-lieue en avant des der: 
nières maisons , au prix de cinquante mille francs lhec- 
are. » | | Fa 

En mars dernier, j'ai visité de nouveau ces lieux : quatre- 
vingts maisons neuves avaient été bâties en dix mois; deux rues 
nouvelles se perçaient et se nivelaient au travers de la dune et 
de la forèt ; une seconde église élait en construction, on prépa- 
rait les projets d’une troisième, et il était question de prolonger 
de huit kilometres la ligne ferrée. 

Cette merveilleuse création était l’œuvre du chemin de fer; : 
i} avait d’abord amené, le dimanche, les oisifs dela grande ville : 
venant chercher les distractians de la mer, puis quelques 
familles pieuses au pèlerinage des marins, puis ‘enfin les bai- 
gaeurs fuyant le bruit et la poussière, et bientôt chaque famille 
opulente avait voulu avoir là un pied-8-terre, un pavillon, une 
maison de campagne ; la foule des marchands et des industriels” 
avait suivi : et ainsi s'était fondée, en quatre ans, la ville de: 
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Notre-Dame-d Arcachon au bord de l’un des plus beaux bassins 
que puisse former l'Océan pénétrant dans les terres. 

La population, la vie, le mouvement étaient arrivés dans 
cette solitude où naguëre le seul bruit des vents et des flots se 
faisait entendre; plusieurs millions avaient été dépensés en 
travaux de bâtiment, l'attention avait élé appelée sur un point 
ignoré de nos côtes où se rencontrent les éléments d'un vaste 
port à égales distances à peu près des embouchures de l’Adour 
et de la Gironde, au centre d’une plage inhospitalière de 
60 lieues d'étendue, redoutable aux navigateurs par les dangers 
que présentent le peu de profondeur de la mer et le défaut d'un 
refuge toujours abordable; et il est permis de prévoir que, dans 
un prochain avenir, des travaux pourront être entrepris pour 
améliorer les passes et doter notre littoral d'un port nouveau 
qui affranchirait la marine française du cruel tribut qu'elle 
paye à la grande côte des Landes. 

Cet exemple, choisi entre mille, dit assez, Messieurs, quels 
avantages sont promis aux contrées primitives où les chemins 
de fer pénètrent: mais tout est relatif, et notre province, déja 
si avancée, n’a pas besoin que des villes nouvelles y soient 
improvisées : qu'il nous suflise donc de prévoir l’accroisse- 
ment rapide d’une prospérité déjà anciennement acquise à ce 
pays. 

Nous l'avons dit, l'agriculture est à la fois la plus utile, la 
plus vaste, la plus féconde des industries, elle est véritablement 
la mère de toutes les autres ; et si déjà le sol du Maine, généra- 
lement fertile, est sollicité à la production de presque toutes les 
denrées de première nécessité par d’habiles travaux, il est 
impossible de méconnaitre qu'il reste immensément à y faire 
pour en tirer tout ce qu'il peut produire. 

Combien de vallées dont le sol est propre aux plus riches 
cultures, qui ne donnent encore que des céréales et des fourra- 
ges, où le petit cullivateur pourra planter des vergers, créer 
des jardins potagers, élever ces légumes veris, ces fruits, ces 
primeurs, si recherchés sur les marchés des villes, et si pro- 
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ductifs pour celui qui peut les y faire parvenir avec facilité et 
promptitude! | 

Combien de sables arides, de landes ingrates, de terres 
rudes et improductivesque l’apport des détritus qui vicient l'air 
des grandes villes convertira en champs fertiles, quand les che- 
mins de fer permettront de les y transporter à bas prix | 

” Ce que nous voyons se passer dans un court rayon autour 
des grandes masses d'habitations pourra s'étendre à de larges 
zones accompagnant chaque ligne ferrée, et multiplier dans la 
plus large proportion les produits recherchés par les habitants 
des villes, produits encore trop peu abondants, puisqueles prix 
s’en élèvent d’une manière inquiétante. 

Quand la production, sollicitée par ces hauts prix, se sera 
mise au niveau de la consommation et tendra à la dépasser, 
alors le mouvement ascendant s'arrêtera, et bientôt sans doute 
l'abondance ramènera le bon marché et donnera ainsi satis- 
faction aux désirs de ceux qui gémissent des privations qui sont 
aujourd'hui imposées à tant de familles laborieuses et modestes. 

Avec les chemins de fer et la navigation maritime et fluviale 
perfectionnées comme elles le sont aujourd’hui, ces disettes, 
ces famines qui, daus les temps anciens, venaient périodique- 
ment ravager nos misérables populations, ne pourront plus 
apparaitre, parce que les masses de denrées alimentaires poûr- 
ront être transportées avec célérité et économie des points les 
plus éloignés ; les contrées que les fléaux auront épargnées 
enverront immédiatement leur superflu vers celles qui auront 
été frappées. 

Les chemins de fer font une prodigieuse consommation de 
fer et de combustible, ils épargnent l’emploi d’un nombre cou- 
sidérable de chevaux : ils remplacent donc dans la consomma- 
tion générale une masse énorme de fourrages el d’avoines par 
des métaux et des charbons, ils rendent ainsi à la production 
des aliments de l'homme une vaste étendue des meilleures 
terres, et ils ouvrent un aliment incommensurable aux indus- 
tries de la mélallurgie et des mines, ces carrières si variées où 
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tant de bras vigoureux et tant d’intelligences d'élite trouvent 
un utile emploi. | 

Eu même temps d’ailleurs qu'ils offrent à ces industries 
capitales un débonché direct, immédiat, considérable; par la 
facilité et la réduction du prix des transports, ils tendent à 
mettre leurs produits, devenus de première nécessité, à la 
portée de toutes les autres industries, sur tous les points du 
territoire, et ils en mulliplient ainsi la consommation dans une 
progression toujours croissante. 

Les chemins de fer auront encore sur l'industrie une autre 

influence grande et salutaire : on sait quelle est la misère des 
ouvriers de fabrique enta:sés dans certaines villes, et les 
enquêtes publiées par le souvernement ont dévrilé, à cet égard, 
des plaies de notre civilisation que l'imaginalion des romanciers 
avait à peine conçues, quandils voulaient peindre sous les plus 
hideuses couleurs les époques les plus barbares. On sait que 
ces populations misérables n'ont pour vivre que le salaire 
quotidien d’un travail abrutissant, et par sa nature même, el 
par le lieu où il s’accomplit, et par les contacts obligés qu'il 
nécessite ; et que la moindre crise, le moindre événement, 
venant à mettre l'usine en chômage, enlève tout à coup à des 
ceataines de familles leur unique moyen d'existence. 
. *Oua indiqué, comme remède à ces maux affreux, la disper- 
sion dans les campagues des fabriques cantonuées daus les villes; 
mais le plus souvent le remède s’est trouvé inapplicable, à cause 
de la situation privilégiée des villes relalivement aux moyens de 
transport. 

Les chemins de fer, qui bientôt couvriront toutes les parties 
de la France d'un réseau ramifié à l'infini, permettront de 
réaliser la philanthropique pensée de placer les grandes fabri- 
ques là où l'air pur et l’espace sont à bon marché; là où il est 
possible de vivre à peu de frais ; là où au lieu de s'entasser, 
comme à Lyon, dans les huit ou neuf étages de véritables 
fourmillières humaines, ou de s’enfouir, comme à Lille, dans 
d’affreuses caves, humides, obscures, mortelles, les familles des 
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manœuvres de l'industrie pourront jouir d'un logement spa- 
cieux et de quelques lopins de terre. | 

Alors ces infortunés, qui ne connaissent que l'atelier et le 
cabaret, pourront pendant quelques instants, chaque jour, reg 
pirer plus librement sous l’azur du ciel, utiliser leurs loisirs en 
cultivant quelques légumes et quelques fleurs ; et au lieu de 
dépenser leur temps, leur santé et leur argent entre les quatre 

murs d'un bouge saturé des fumées de l'orgie , ils pourront, en 
procurant à leur corps et à leur âme d’utiles rafraichissements, 
ajouter à leur modeste budget des ressources inconnues aujour- 
d’hui. 

L'entretien des relations commerciales exige, on le sait, des 
voyages fréquents ; et le plus souvent, c'est moins l'argent que 
le temps que coùtent ces voyages qui empêche de les mulipher : 
au moyen des chemins defer, on fait en quelques heures ce qui 
ne pouvait auparavant être accompli qu’en sacrifiant plusieurs 
journées, et cette circonstance Se promplement le 
mouvement des affaires. 

&n définitive, chacun, davantage sollicité à la production, 
produira de plus en plus ; les échanges seront plus rapides, les 
sources de richesses se multiplieront, les intérêts se lieront 
davantage les uos aux autres ; les lempéranents inquiels, que 
tourmente le besvin de mouveinent, chez qui l'activité sura- 
bonde, trouvant plus d'occasions de dépenser celle vie exubé- 
rante sur tous les points du territoire, tendront moins à con+ 
verger vers les grandes villes, vers la capitale surtout ; les 
éléments de désordre et de révolution y dimiaueront, en ses 
temps qu'un eéprit d'initiative, qui manque dans bien des par- 
lies de nos départements, s'y manifestera de plus en plus, que 
bien des forces latentes y seront réveillées d’une torpeur sécy}- 
laire. 

Il serait difficile de supputer à quel degré toales ces causes, 
réagissant les unes sur les autres, porteront la richesse et la 
puissance de la France; mais une simple réflexion en fera 
apercevoir l'immense perspective. 
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Depuis quarante ans seulement le pays a été deux fois bou- 
leversé jusqu'en ses fondements par la foudre révolutionnaire, 
et entre ces grandes et radicales catastrophes, combien d’émeu- 
tes. de crises politiques ou financières, de temps d’arrèt dans 
la prospérilé nationale, ont été causés par l’agglomération dans 
la capitale de quelques centaines de cerveaux brûlés qui, ne 
trouvant pas d'enploi à la fièvre qui les dévorait, s’en pre- 
naient à la société, qu'ils entreprenaient de retourner ! 

Les chemins de fer procureront à ces natures turbulentes 
les moyens de dépenser leur activité; celles dont la valeur n’est 
que faclice s’y useront en peu de temps et reviendront au calme 
par la lassitude, les autres ouvriront des voies nouvelles à la 
production, et au lieu d’entraver sans cesse par leurs utopies 
les élans de la nation vers le progrès raisonnable, elles y con- 
courront de toute l’ardeur qui est en elles. 

Un mot, Messieurs, en terminant, pour combattre une 
crainte qui a été souvent manifestée par quelques esprits timo- 
rés. En considérant la situation morale d'un pays qui, depuis 
trois quarts de siècle, a attiré l'attention du monde, on a dit : 
Le mouvement de plus en plus accéléré est-il bien le progrès 
véritable? Ces chemins de fer qui pénètrent jusqu’au fond de 
nos provinces les plus reculées pour y porter les idées, les 
besoins, les mœurs des capitales, pour y solliciter les popula- 
tions, restées innocentes et primitives, à entrer dans le tour- 
billon qui entraine les autres populations corrompues: ces 
chemins de fer n'achèveront-ils pas la démoralisation de notre 
pauvre France, déjà, hélas, si malade sous ce rapport? La 
gare, la station, ne deviendront-elles pas, dans nos chefs-lieux 
etdans nos pelites villes, un foyer de fausses et dangereuses 
lumières, une cause active de corruption ? 

Cette question, Messieurs, je me la suis faite bien des fois ; 
J'ai réfléchi, observé, comparé, et je suis resté au-dessus des 
craintes exprimées devant moi. 1] faut que je vous dise pourquoi : 

D'abord, elcomment hésiterais je à le proclamer dans cette 
réunion d'’intelligences d'élite et de cœurs francais et chrétiens ? 
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d’abord, Messieurs, j'ai foi en mon pays, j'ai foi en cette 
vieille France qui, aux époques les plus fatales de son histoire. 
a vu surgir de son sol des Geneviève et des Jeanne d'Arc; 
daos cette France qui a produit saint Vincent-de-Paul et Féne- 
lon ; dans cette France qui, surprise par la plus effroyable 
crise qui ait jamais mis en question l'existence de la société 
moderne, a commencé par écarter, de sa main sanglante et 
muilée, les plus dangereux ennemis de cette société; puis, avec 
une sûreté de coup d'œil et de raison qui ne s’est pas démentie . 
un seul instant, a trié pour ainsi dire, un à nn, tous les hommes 
qui aspiraient à la dominer, pour choisir celui qui seul se trou- 
vait en position de bien conduire ses affaires; dans cette France, 
qui toujours fille aînée de l'Église, au xix° siècle comme 
au xvI°, comme au xiIr, comme au vin* , el au moment même 
de ses plus grands embarras, n'a eu rien de plus pressé que 
d’accourir avec son glorieux drapeau au secours de sa mère 
attaquée, et n’a eu, pour ainsi dire, qu'à paraître pour déga- 
ger le siège du successeur de saint Pierre envahi par la révo- 
Jntion. 

Un saint pontife l’a dit, Messieurs, Dieu payera à la France 
la dette de l'Église ; que dis-je? il la paye déjà,.par un retour 
aux principes chréliens que nous n'osions guère espérer, et 
dont les manifestations éclatent de toutes parts avec une spon- 
tanéité que nul ne voudrait méconnaitre. 

Ce retour à la discipline de la religion, au respect de l’auto- 
rité, se manifeste dans les sommités sociales comme dans les 
classes plus hbumblgs ; dans les villes comme dans les campa- 
gnes ; là où les chemins de fer ont pénétré, comme dans les 
contrées qui n’en ont pas encore été pourvues ; il est, j'en suis 
convaincu, le résultat d'une grâce spéciale que les causes 
humaines seraient impuissantes à arrêter, comme elles auraient 
élé sans puissance pour le faire naître. 

Cependant, rappelons-nous que partout les compagnies ont 
voulu que leur arrivée dans nos villes s’effectuêt sous le patro- 
nage de la religion ; que partout nous avons vu nos pontifes 
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appeler les bénédictions du ciel sur les voies nouvelles, sur les 
locomotives destinées à les parcourir, sur les administrateurs 
appelés à les régir. 

Ces faits, dont vous avez été témoins, prouvent le désir de 
tous de maintenir ces grandes entreprises dans la ligne de 
l'ordre et de la sagesse ; ils font naître l'espérance que les nom- 
breux employés, obéissant à l'impulsion de leurs chefs, bien 
que venus des grandes villes vers nos campagnes, n'y apporte- 
ront que de hons exemples ; qu’ils s’y montreront bons pères 
de famille, citoyens laborieux et puisibles, et slors comment à 
leur contact les populations pourraient-elles se pervertir ? 

Quant aux voyageurs qui parcourent incessamment le terri- 
loire, ils arriveront plus nombreux, ils arriveront plus souvent; 
mais aussi ils passeront plus rapidement, ils séjourneront 
moins, et par conséquent ceux d'entre eux qui pourraient 
être dangereux pour les mœurs des filles ignorantes de nos 
villages auront moins d'occasions et moins de temps pour les 
corrompre. 

Je ne suis pas d'ailleurs de ceux qui croient que plus d'ins- 
truction, plus d'activité, plus de bien-être et des relations plus 
nombreuses et plus suivies, engendrent nécessairement la 
débauche et le désordre ; j’ai vu de près des populations primi- 
tives, ignorantes, inertes et pauvres, et sous leur rude et 
. grossière écorce j'y ai découvert des vices non moins hideux 
que ceux qui marchent sous des voiles plus légers. J'ai étudié 
l'histoire et j'ai vu des serfs abrutis et des paysans. stupides 
s’ameuter dans le bon vieux temps tout aussi bien que les socia- 
listes d'hier, et se livrer aux excès du brigaudage le plus effréné 
avec autant de fureur que les bandes qu'il nous a fallu dissoudre 
il y à peu d'années. 

Les faits abondent, et en cela ils sont d'accord avec la raison 
et les enseignements de tous les temps, pour prouver que la 
diffusion des lumières, la vulgarisation du bien-être, la plus 
grande facilité à se procurer les aisances de la vie, adoucissent 
les mœurs et servent la morale. Espérons que les chemins de 
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fcr, appelés à procurer tant de bienfaits matériels, en.procure- 
ront aussi d’une nature plus élevée. 

Espérons que les exemples descendus d'en-haut continueront 
de mettre en honneur la religion et les vertus domestiques, et 
que si, à une autre époque, on a pu répéter, avec trop de rai 
son, que la corruplion partait des sommités snciales, de nos 
jours on pourra dire, avec von moins de vérilé, que les clesses 
supérieures, mieux inspirées par leurs intérêts, et plus fidèles 
à leurs devoirs, se montrent dignes de servir de modèle à ceux 
qui sont toujours entrainés à les imiter dans le bien comme 
dans le mal. 

Alors, Messieurs, nous verrons grandir et grandir encore la 
_ prospérité de notre chère patrie, et cette fois cette prospérité, 
fondée sur les bases les plus solides et les plus durables, ne se 
verra plus menacée. Alors la France, déjà la première nation 
du monde par les arts, par les sciences , par les armes, par 
sa grande et chrétienne politique, ne se laissera devancer par 
aucune autre dans la voie du commerce, de l'industrie, des 
véritables richesses ; alors elle méritera de plus en plus le titre 
glorieux de grande nation, qui lui fut décerné par le grand 
roi, et qui lui a été confirmé par le grand empereur. 


ee me te où 0e cm 


RECHERCHES 
FAITES PAR M. L'ABBÉ DAVOUST, 


SUR LA DIXIÈME QUESTION DU DEUXIÈME PARAGRAPHE. 


Quelles sont, parmi les coquilles fossiles recueillies en France, 
celles qui n'ont encore été trouvées que dans le département 
de la Sarthe? 


Il est bien difficile, pour ne pas dire impossible de répondre 
exactement à cette question de votre Progamme , parce que, 
pour le faire , il fandrait avoir vu toutes les collections de fos- 
siles et parcouru tous les ouvrages traitant de paléontologie. 

Cependant, après avoir consulté mes notes, les renseigne- 
ments qui m'ont été fournis par plusieurs savants et les écrits 
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le plus au courant de la science actuelle , je me suis décidé à 
donner une liste aussi exacte que possible des richesses fos- 
siles spéciales à notre département, si intéressant sous le 
rapport géologique. Cette ébauche, tout imparfaite qu'elie est, 
ne sera peut-être pas tout à fait inutile; elle pourra servir d'aide 
à un travail plus complet. 

Je vais d'abord faire la description de quelques espèces qui 
m'ont été indiquées comme nouvelles par plusieurs juges com- 
pétents, et me hasarder à leur donner un nom, que j'ai choisi 
parmi ceux de MM. les paléontologistes de la Sarthe , afin d'en 
faire connaitre plusieurs qui ont fait de persévérantes et intelli- 
gentes recherches en faveur de la science. 

Je présenterai ensuite l'inventaire des autres débris d'êtres 
organisés anciens, qui n’ont encore élé trouvés que dans la 
Sarthe. Le Prodrome de Paléontogie de M. A. d’Orbigny , étant 
. dans toutes les bibliothèques, j'ai cru devoir suivre la classifi- 
cation qu'il a adoptée. J’indique, pour les espèces qu’il a don- 
nées, le numéro sous lequel chacune d’elles y est désignée. 
Je renvoie aussi au Répertoire paléontologique de M. Édouard 
Guéranger, pour les fossiles qui ne sont pas dans le Prodrome. 
Enfin, pour les Echinodermes, j'ai profité d'un travail manus- 
crit tout spécial , qu'a bien voulu m'adresser M. Cotieau, juge 
au tribunal de Coulommiers (Seine-et-Marne). Qu'il me soit 
permis de lui en faire ici mes sincères remerciments. 


$ 1er. 


Espèces nouvelles et inédites. 
2° élage. — DÉVONIEN . Murchison. 


CRUSTACÉS. 


4. Genre DaLMANIA. — Une espèce. — Viré. — Dans ma 
collection. 

2. Genre Homaconorus. — Une espèce. — Brûlon. — Dans 
ma collection. 
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MOLLUSQUES. 

3. Genre PLEUROTOMaRIA, Defrance. — Une espèce. — 
Viré. — Dans ma collection et celle de M. Edouard Guérenger. 

4. Genre PorceLLia, Léveillé, 1835. — Une espèce. — 
Brûlon. — Ma collection. 

5. Genre HELcion, Montfort, 1810. — Une espèce. — 
Brûlon. — Ma collection: 

NoTa. Ces cinq espèces ont été regardées comme nouvelles par M. de 
Verneuil, en 1853. Nous avons besoin de nouveaux renseignements avant 
de leur donner un nom et d'en faire la description. 

6. Genre TEREBRATULA, Lwyd, 1699. 

T. Davousri, de Verneuil (in collectione 1853). — Espèce 
très-remarquable par ses stries très-fines, un peu moins larges 
que les espaces qui les séparent, disposées régulièrement, de 
manière à former des zigzags à angles très-aigus ; ces zigzags 
entrant les uns dans les autres et formant des demi-losanges. 
Un sinus médiocre au milieu de la valve dorsale et , de cha- 
que côté de ce sinus , deux très-gros plis. Taille de nos échan- 
tillons : 4 centimètres. — Joué-en-Charnie , Brûlon. — Cette 
belle espèce est dans ma collection et celle de M. de Verneuil, 
auquel je l'ai procurée. 


8° étage. — LrasiEN, A. d'Orbigny. 


BRACHIOPODES. 


4. Genre SPiRIFER, SOw. — Une espèce; — Précigné. — 
Collection du petit séminaire de Précigné ; de M. l’abbé Richer, 
curé de Marçon; de M. Triger, de M. l’abbé Levrot, et la 
mienne. | 

Genre TEREBRATULA , Lwyd , 1699 

2. Une espèce que M. d'Orbigny a rapportée au Terebratula 
” fimbria, Sow., de l'étage Bajocien, et qu’il indique, dans le 
Prodrome, comme de. cet étage , d'après les renseignements 
erronés qui lui ont été communiqués, et qui est du Lias moyen 
de Précigné, où elle est très-commune. La contexture de son 
test et ses plis semblent l’éloigner du vrai fimbria, Sow.. 
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Collection du petit séminaire de Précigné; de MM. Guéranger, 
Triger, de Lorière, l'abbé Foucaulll, vicaire de Brûlen; Richer, 
Chaudron, pharmacien au Mans; l'abbé Levrot. vicaire de 
Parigné-l’Évèque ; la mienne, celle du séminaire du Mans. 


ECHINODERMES. 


Genre DiapeMorsis , Desor. 

8. D. PreciGnensis, Colteau, 4855 (in manuscrip.). — 
«Espèce voisine des Diademopsis déjà signalés dans le Lias infé- 
rieur , et notamment du Diademopsis minima, mais qui sen 
distingue par sa forme plus déprimée et l'absence complète de 
tubercules secondaires. » — Précigné. — Col. du petit sémi- 
naire de Précigné ; la mienve. 

Genre ARBaGA, Gray. 

4, À. RicueriaNA , Cotleau, 1855 (in manuscr.). « Petite 
espèce fart jolie, circulaire, conique , présentant, sur les aires 
ambulacraires, quatre rangées et , sur les aires inter-ambula- 
craires, six à huit rangées de tubercules imperforés. Pores . 
disposés par simples paires. »—Précigné.— Col. du petil sémi- 
naire. Dédiée à M. Richer, curé de Marçoa, qui l’a trouvée. 


10° étage. — BaJociEN , A. d Orbigny. 


NOTA. — MM. les géologues n'étant point d'accord sur les limites de cet 
étage dans les localités de la Sarthe que j'ai à indiquer, je rapperte provi- 
soirement à la partie supérieure de l’Oolithe inférieure les fossiles de ces 
localités, qui paraissent si identiques pour l’ensemble de la faune avec 
Bayeux. Ces espèces devront peut-être être réunies à celles de l'Oolithe 
moyenne, ou même du Callovien. 


GASTÉROPODES. 


Geure NeriTorsis, Sow., 1825. 

4. N. GUERANGERI, Davouot, 1855. — Espèce à spire très- 
aplaie et même un peu enfoncée, ornée de quelques stries 
transverses ; non ombiliquée. — Indiquée dans le Répertoire 
paléontologique de M. Guéranger , sous le n° 17. — Tassé , à 
Hyéré.— Col.de M. (ruéranger , la mienne. 
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Genre PLEUROTOMARIA , Defrance , 1825. 

2 P. Ricaeri, Davoust, 1855. — C'est une coquille à 
spire courte, beaucoup plus large que haute ; ayant l'ouverture 
de l’ombilic petite et un peu oblique, les tours en gradins, 
aplatis en dessus, ornés , entre la suture et ta bande du sines, 
de côtes arquées et sinueuses, en forme d'S très-allongé et- 
tourné en sens inverse. La bande du sinus est placée un peu 
plus près du bord externe que de la suture , elle est assez large, 
saillante, lisse, sauf les stries d’accroissement peu visibles. — 
Sur l'angle externe des tours, il y a #8 à 50 tubercules en forme 
de côtes arquées , s'étendant à peu près autant en dessus qu'en 
dessous et ne se prolongeant pas jusqu’à l’ombilic, mais laissant 
la partie inférieure des tours lisse. — Bouche beaucoup plus 
large que haute, anguleuse et étroite à la partie correspondant 
à la carène du dernier tour. 

Rapports et différence. — Cette espèce est si voisine du 
P. Granulata, Deslongch., qu'on pourrait la prendre pour une 
de ses nombreuses variétés. Mais elle n'a pas , comme lui, les 
côles de la carène prolongées en dessous jusqu'à l'ombilic. La 
bouche surtout n’est pas carrée, elle est beaucoup plus trans- 

verse. — Tassé, à Hyéré. — Ma collection. 
__ Genre CERIT&IUM, Adanson , 4757. 

3. C. Paumarnt, Davoust, 1855. — Coquille assez allongée, 
à spire composée d’une dizaine de lours mullistriés en lra- 
vers, revêlus , par chaque tour , de onze côtes longitudi- 
nales, peu ou point apparentes au-dessous de la suture, 
mais devenant très-grosses au milieu, de manière à faire parai 
tre cette partie comme anguleuse , et se prolongeant en dessous 
jusqu’à la suture du tour suivant. — Bouche ayant la columelle 
ornée de deux plis obliques , le canal peu pronoucé, le bord 
opposé au côlé columellaire armé de trois dents, grosses , ne 
se continuant pas dans l’intérieur de la coquille. — Tassé, à 
Hyéré. — Ma collection. 
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Genre Cimaris , Lamarck. 

4. G. Davousrians , Cotteau , 4855. — « Radiole subpyri- 
forme, garni de stries granuleuses, disposées en séries linéaires 
plus ou moins régulières; remarquable par la longueur de la 
collerette. » — Tassé, à Hyéré.—Ma collection. 

Genre CLyreus, Klein. 

9. GC. LORIEREANUS, Cotieau , 4855. — « Espèce voisine du 
G. Rathieri, mais qui s’en distingue par sa forme plus réguliè- 
rement ovale, par ses aires ambulacraires plus étroites, ses 
zones plus larges et son ouverture ovale moins rapprochée du 
bord. » — Saint-Christophe-en-Champagne. — Ma collection. 

Genre PyGvrus, Agassiz , 1839. 

6. P. Davoustianus, Cotteau, 1853. « Fspèce voisine du 
P. Depressus , Agas; mais qui se distingue par sa forme plus 
oblongue, plus étroite en avant, par sa face inférieure beaucoup 
plus plane. » — Avoises, à Pescheseul ; Tassé, à Hyéré. — Ma 
collection. 


11° éfage. — BATHOMEN , À. de. 


ECHINIDES. : 


Genre CLyrEeus, Klein, 1754. 

4. C. BoBcayer, Michelin (in collectione) 1855. — Grande 
espèce à sommet excentrique, à anus profondément canali- 
culé, voisine du C. sinuatus, mais beaucoup plus PRE — 
Mamers. — Collection de M. Michelin. 


42° étage. — CALLOvIEN , A. d'Orbigny. 


ECHINIDES. 


Genre PEDiINA, Agassiz. 

1. P. Davoustrana , Cotteau , 1855. — « Espèce subcircu- 
laire, renflée , remarquable par la petitesse de ses tubercules, 
son péristome très-étroit et marqué cependant d’entailles pro- 
fondes. » — Avoises , à Pescheseul. -— Ma collection. 
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Genre Hozecrrpus , Desor, 1842. 

2. H. SarTHacENsIS, Cotteau , 4855. — « Cette espèce est 
voisine de l’H. Depressus, Ne mais s’en distingue par sa 
taille plus forte , plus déprimée, plus sensiblement pentagonale, 
par son anus coup plus marginal et qui n’est jamais visible 
de la face supérieure. » — Avoises , à Pescheseul; Noyen- 
sur-Sarthe, à Voisine; Téloché. —Ma collection, celle du peu 
séminaire de Précigné. 

Genre CLyrecs, Klein., 1754. 

3. C. Davouslianus, Colteau, 1855. — « Magnifique espèce, 
très-remarquaple par le canal étroit et profond qui unit le 
sommet à l’anus. » — Avoises , à Pescheseul. — Ma collection. 

Genre NoceouiTes , Lamarck, 1816. 

4. N. puLvinarus , Cotteau , 1855. « Espèce ovale, dépri- 
mée en dessus, renflée sur les bords, remarquable par son 
anus très-rapproché du Dore postérieur. » —Mamers.— Col. 
de M. Bachelier. | 

20° étage. — CÉNOMANIEN, d’Orb. 


GASTÉROPODES. 


Genre PrRAMIDELLA, Lamarck, 1796. 

4. P. FoucauLnr, Davoust, 1855. — Espèce curieuse, d’un 
centimètre de hauteur sur six millim. de largeur, à tours très- 
anguleux , étant très-relevés en rampe. L'espace situé entre la 
suture et la rampe, c'est-à-dire le dessus des tours, paraît lisse, 
la partie inférieure est multistriée en travers. Le dessous du 
dernier tour est lisse au centre. — La Trugale ; découvert par 
M. Foucauld, vicaire de Brûlon. — Ma collection. 


ECHINODERMES. 


Genre Ciparis, Lamarck, 1816. 

®. C. CENOMANENSIS, Cotteau, 1855. — « Voisine du C. : 
Vesiculosa, Goldf., cette espèce s’en distingue par ses tubercules 
plus rapprochés et par quatre rangées de granules ambulacraires, 
au lieu de six. » — Le Mans. 
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5. C. PINIFORMIS , Colteau, 1855. — « Radiole grêle, sub- 
cylindrique, très-allongé , orné, sur toute la surface, d’épines 
peu saillantes, espacées. » — Le Mans. — Ma collection. 

Genre Paymosoma , J. Haime. 

4. P. Davousrianux , Cotteau , 1855. — « Espèce déprimée, 
subpentagonale ; tubercules à peu près égaux sur les deux aires, 
lsrgement espacés , diminuant rapidement de volume à la face 
supérieure. Granulation intermédiaire abondante. Bouche 
petite , très-légèrement entaillée. » — Bousse. —Ma collection ; 
celle de M. Guéranger. 

à. P. TRIGERIANUM, Cotteau, 4855. -- « Voisine du Phymo- 
som a Davoustianum, cette espèce s’en distingue par ses tuber- 
cules plus nombreux, ses granules intermédiaires beaucoup 
moins abondauts et ses pores ambulacraires dédoublés près du 
sommet. » —Bousse. — Ma collection; celle de M. Guéranger: 

Genre Disconra, Gray. 

6. D. DavousrianA, Cotteau, 1855. — « Espèce voisine du 
D. subuculus, Leske, avec lequel on la rencontre associée, mais 
qui s’en distingue nettement par sa taille un peu plus forte , sa 
forme plus déprimée, sa bouche plus grande, son anus s’éten- 
dant depuis le peristome jusqu’au bord du test. » — Bousse. — 
Ma collection. 

Genre Pyrina, Desmoulins. 

7. P. Paumanpi, Cotteau , 4855.— «a Sa forme moins ovale, 
sesambulacres légèrement cortulés et son anus beaucoup plus 
marginal le distinguent du P.ovulum, Agassiz. » Dédié à 
M. l'abbé Paumard , directeur du musée de Précigné. — 
Bousse. — Ma collection. 

Genre HoLASTER , Agassiz. | 

8. H. caniNaTus, Agassiz, 1847. — Une variété, voisine de 
lV'H, suborbicularis, Agassiz, mais qui s’en distingue nettement 
par sa forme plus renflée, beaucoup plus élevée aux deux extré- 
wités , par sa face inférieure plane.» — Le Maus. 


Nota. — M. Cotteau avait d’abord distingué cette variété et la suivante 
comme espèces sops les noms de H. Desorianus, (.otteau , et H. Orbignia- 
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nus, Cotteau; mais un examen plus attentif de plusieurs beaux échan- 


tillons qui sont au musée du Mans leslui ont fait rapporter à l’H. Carinatus, 
comme variété. 


9. H. canINaTUS, Agas. — Une seconde variété , voisine de 
l'Holgaster Ananchytes, Agassiz, mais qui s’en distingue par sa 
forme plus acuminée en arrière Par sa face inférieure plus 
renflée , par son sillon antérieur plus étroit et par l'absence de 
gros tubercules sur le bord du sillon. —Tuffé. —Ma collection. 

Genre HemusTER, Desor. 

40. HEMIASTER Cenomanensis, Cotteau » 1855. — « Voisine 
de l’H. Bufo, Desor, cette espèce s’en distingue par sa forme | 
moins renflée en arrière, son sillon ambulacraire antérieur plus 
large et plus apparent, ses aires postérieures moins arquées, 
son Sommet plus central, » — Le Mans — Ma collection. 


& II. 


Fossiles déjà connus, mails qui n'ont encore été 


trouvés, en France, que dans le département 
de 1a Sarthe. 


1 étage. — SiLurten » Murchison. 


L'étage silurien , quoique bien développé dans la Sarthe : 


n’a encore fourni aucun fossile qui soit particalier à ce dépar- 
tement. 


2° étage. — DÉYONIEN » Murchison. 


CRUSTACÉS. 
Genre BRONTEUS. 

1. B.BRONGNaRTI, Barrande. Espèce de Bohême. — Sablé. 
— Indiqué par M. de Verneuil, Bulletin de la Société Géo- 
logique de France, 1850. | 

Genre HOMALONOTUS. 
2. H. Banrannr. Marie Rouault. (Répertoire paléontologi- 


que de M. Guéranger, n° 5.) — Brülon, aux Courtoisières, — 
Col. de MM. Guéranger et Duvoust. 
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Genre CHEIRURUS. 
5. C. ess, de Vern. (Rép. pal..n 8.)— Viré, près le 
Pont-Mary. — Col. de M. Guéranger. 
MOLLUSQUES CÉPHALOPODES. 


Genre TROCHOCERAS. Barrande. 

4. T. Lomerei , Barrande , remarquable surtout par son 
enroulement spiral dont l’angle est très-aigu, comparativement 
aux autres espèces connues , et qui n’ont encore été signalées 
qu’en Bobème, par M. Barrande.— Brülon, aux Courtoisières. 
— Col. de M. de Lorière. 

Genre ORTHOCERATITES. Breynius, 1732. 

5 0. mrecuLarts, Munster, 4850. Prodrome, n° 65. Espèce 

de Bavière. — Viré. — Col. de M. Davoust. 
GASTÉROPODES. 
Genre LOXONEMA. Phillips, 1841. 

6. L. Hennaguna, Phill., 4841. Prodrome, n° 223. Espèce 
du Devonshire. — Viré, Mareil-en-Champagne. — Col. de 


MM. Guéranger , Chaudron , de Lorière , Triger , Davoust, 
Foucauld, musée du petil séminaire de Précigné, du séminaire 


du Mans. 
Genre MACROCHEILUS. Phillips, 1841. 

7. M. acorus , Phill., 4841. Prodr., étage 3°, n° 155. — 
Viré, Mareil-en-Champagne. — Col. de MM. de Lorière, Gué- 
ranger, Davoust. 

Genre STRAPAROLUS. Montfort, 1808. 
8. S. suBaLaTus, de Vern. Species, 1850.— Brülon, Viré. 
_— Col. de MM. Guéranger, Davoust, de Lorière. 
Genre MACLURITES. 
9. M. BARRANDEI, de Verneuil, 1850. Bulletin de la Société 
Géologique. — Brülon. — Col. de M. de Verneuil. 
| Genre TURBO. Linné, 1758. 
10.T.connu-anieris, d'Orb., spec. Hisinger. Prod., 1*"élage 
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B, n° 59. — Brülon, Viré. — Col. de MM. Guéranger et 
Davoust. 

44. T. FONATUS , d'Orb. sp. Sow. Prod., 1°" étage B, n° 60. 
— Brûlon. — Col. de M. Davoust. 

Genre CAPULUS. Montfort, 1810. 

42. C. Lorterei, de Vern., 1850, Bulletin de la Société Géo- 
logique. — Brûlon, aux Courtoisières. — Col. de MM. de 
Lorière, Guéranger, Davoust, Foucauld, musée du petit sémi- 
paire de Précigné. 

13. C. RoBusrus? Barrande. — Brülon, Viré, Joué-en- 
Charnie. - Col. de MM. Guéranger , de Lorière, Triger , 
Chaudron, Davoust, Foucauld, Levrot, musées du petit semi- 
naire de Précigné, du séminaire du Mans. 

Genre BELLEROPHON. Montfort, 1810. 

14.B. aNGuLATUS , Ed. Guéranger. Rép. pal. , n° 29.—Viré. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

15. B. suBpecussaros , de Vern., 1850. Bulletin de la 
Société Géologique. — Viré. — Col. de MM. Guéranger, de 
Lorière, Davoust, Chaudron, Triger, musée de Précigné. 

16. B. Venneuii, Ed. Guér., 1833. Rép. pal., n° 30. — 
Brülon. — Col. de MM. Guéranger, Davonst, Richer. 

Genre CONULARIA. Sow. 

47. C. KoniNcrnr , Ed. Guér., 4853. Rép. pal., n°53. — 

Brülon. — Col. de M. Guéranger. 
LAMELLIBRANCHES. 
Genre AVICULA. Klein, 1753. 

18. À. OnBionri, Ed. Guér., 1853. Rép. pal. , n° 36. — 

Joué-en-Charnie. - Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre PTERINEA. Goldfuss. 

19. P. ELE6aNs , Goldf., Prod., n° 728 — Viré, Brülon : 
Joué-en-Charnie. — Col. de MM. Guéranger, Davoust, musée 
de Précigné. 
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BRACHIOPODES. 
Genre PRODUCTUS. Sow. , 1812. 


20. P. Lorient, d'Orb., 1847. Prod., n° 779, — Viré. — 
Col. de M. de Loricre. 


Genre CHONETES. Fischer, 1837. 

21. C. minuTA? de Vern. Prod. , n° 785, Spec. de Buch. 
— Viré, Brûlon. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

22. C. BoBrayet, de Vern., 14850. — Viré, Brèlon, Joué. 
— Col. de MM. Guéranger , Davoust , Triger , de Lorière , 
Cbaudron, Foucauld, Levrot, Richer , musée de lréc'gné 

Genre LEPTENA. Dalman, 1828. 

93. L. BoxEnicA , Barrande, de Vern. Bulletin de la Société 
Géologique de France, année 1850. — Viré. — Col. de 
MM. Guéranger et Davoust. 

24. L. Davocsri, de Vern., 1850. -- Bulletin de la Société 
Géologique. — Bràlon. -- Col. de M. Davoust, musée de Pré- 
cigné. 

25. L. cLausa , de Vern., 1850. Bulletin de la Société 
Géologique. — Viré. — Col. de MM. Davoust , Chaudron, 
Richer, musée de Précigné. 

Geure ORTHIS. Dalman, 1827 

26. O. GERVILLEI, Barr. Var. à stries fines, de Vern., 1850, 
Bulletin de la Société Géologique. — Brülon , Vire , Joué-en- 
Charnie., — Col. de MM. Guéranger , de Lorière, Triger , 
Davoust , Chaudron, Foucauld, Levrot, Richer, Musée de 
Précigné. 

: Genre HEMITHIRIS. d'Orb., 1847. 

97. H. crisPaTA, d'Orb. Prod., 1 étage B, n° 174. Sp. 

Sow. — Viré. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 


Genre ATRYPA. Dalman., 1828. 


98. À: PRIMIPILARIS , d'Orb. Prod. , n° 864. Sp. de Buch. 
— Viré. Joué-en-Charnie, Brûlon. — Col. de MM. Guéranger 
et Davoust. 
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29. A. WAL&EMBERG, d'Orb. Prod. , n° 890. Spec. Goldf. 
— Brülon. — Col. de M. Davoust. 

Genre PENTAMERUS. Sow., 1813. 

50. P. cLoBus, de Vern. Sp. Bronn. Prod. , n° 917. — 
Viré, Brûlon. — Col. de MM. Guéranger el Davoust. 

Genre SPIRIFER. Sow., 1820. 

31. S. cuLTRisuGaTUs, Rœmer. Prod., n° 953. — Joué- 
en-Charnie. — Col. de M. Guéranger.. | 

82. S. TriGeut, de Vern., 14850. Bulletin de la Société 
Géologique. —{Brülon, Joué-en Charuie. — Col. de MM. Gué- 
ranger, Triger, Davoust, Richer, musée de Précigné. 

33. S. PELLIco, de Vern. et d’Arch., 1845. Prod., n° 967. 
— Joué-en-Charnie, Loué, carrière de Pallée. — Col. de 
_ MM. Guéranger, Davoust, de Lorière, musée de Précigné 

Genre SPIRIGERA. d'Orb., 1847. 

34. S. HispanicA, d'Orb. Prod. , n° 1007. Spec. d'Arch. 
et de Vern. — Viré, Joué-en-Charnie. -- Col. de MM. Gué- 
ranger et Davoust. 

Genre ORBICULOIDEA. d'Orb., 1847. 


55. O. Enwanpsii, Ed. Guér., 1855. Rép. pal., n° 91. — 

Brûlon. — Col. de M. Guéranger. 
CRINOIDES. 
Genre PLATICRINUS. Miller. 

356. P.... , espèce voisine du P. Granulatus. Miller. — 
Viré, Loué, Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger et 
Davoust. 

Genre TENTACULITES. Miller. 

37. T. ANNULATUS , Schlolt. Prod., n° 404. 1. À. — Viré, 
Brèlon. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

58. T. scazanis, Schloth. Prod. , n° 403. Etage 1, À. — 
Viré, Brûlon. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

.89. T. sTRIATUS, Ed. Guér., 1853. Rép. pal. , n° 1419. — 
Viré. — Col. de M. Guéranger. 
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40. Un genre nouveau (têle). — Mareil. — Col. de M. Da- 
vous. 

41. Des pièces aplaties triangulaires, ayant appartenu à un 
genre de crinoïdes. — Joué-en-Charnie. — Col. de M. Davoust. 
ZOOPHITES. 

Genre AMPLEXUS. Sow. 

42. À. ANNULATUS , de Vern. et J. Haime, 4850. Bulletin 
de la Société Géologique. — Viré, Brülon. — Col. de MM. Gué- 
ranger et Davoust. 
| Genre HELIOLITES. Miln. Edw. et J. Haime, 1850. 

43. H. Murcuisont, M. Edw. et J. H., 1850. — Viré. — 
Col. de M. de Verneuil. 

Genre CYATHOPHILLUM. Goldf., 1830. 

44. C. HeLrANTROIDES , Goldf., 4831. Prod., n° 1135. — 
Joué-en-Charnie. — Col. de M. de Verneuil. 

45. C. QuanriGEmiNtM, Goldf. , 1831. Prod., n° 1146- 
4149. — Viré. — Col. de M. de Verneuil. 

Genre MICHELINIA. De Koninck, 1844. 


46. M. GEoMETRICA , Miln. Ed. et J. Haime, 1850. — Viré, 
Loué, Mareil-en-Champagne. — Col. de MM. Guéranger , de 
Lorière, Chaudron, Davoust, Richer , musées de Précigné , 
du séminaire du Mans. 

Genre FAVOSITES. Lamarck, 1816. 

47. F. cornicera , d'Orb. Prod., n° 1159. Sp. Goldf. — 
Viré. — Col. de M. Davoust. 

48. F. risrosa , Lonsdale, 4839. Prod., u° 581, 1° étage B. 
— Viré. Col. de MM. Guéranger, de Lorière, Davoust, Chau- 
dron, musée de Précigné. 

Genre CHÆTETES. Fischer, 1837. 

49. C. Triceri, M. Edw. et J. H., 1850. — Brülon. -— Col. 

de MM. Guéranger et Davoust. | 
Genre BEAUMONTIA. M. Edw. et J. Haime, 1850. 

50. B. GueraNGERI, M. Edw. et J. Haime, 1850. — Viré, 

Brülon, — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
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Genre CHONOPHILLUM. M. Edw. et J. H., 1850. 


51. C. PERFOLIATUM , M. Edw. et J. H., 1850. — Brülon. 
— Col. de M. Davoust. 


3° étage. — CARBONIFÉRIEN. D’Orb. 


CRUSTACÉS. 
Genre PHILLIPSIA. Portlock. 


4, P. GEMMuLIFERA , de Kon. — Juigné-sur-Sarthe. — Col. 
de MM. Guéranger. Davoust, Richer, musée du petit séminaire 
de Précigné. | 

2, P. DerBrensis, de Kon. — Juigné-sur-Sarthe. — Col. de 
MM. Guéranger, Richer, Davoust, musée de Précigné. 


MOLLUSQUES. 
Genre NAUTILUS. Breynius. 
3. N. Conniert, N. Desportes. Rép. pal., n° 3. — Col. du 
musée du Mans. 
Genre STRAPAROLUS. Montfort, 1810. 


4. S. PENTANGULATUS, d'Orb. Spec. Sow. Prod. , no 185.— 
Juigné-sur-Sarthe , Solesmes. — Col. de MM. . 
Davoust, Chaudron, musée de Précigné. 

5. S. Dionysii, Montfort, 1808. d'Orb. Prod., n° 192. — 
Juigné-sur-Sarthe, — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

6. S. HELicoiDEs, d'Orb., 1847. Sp. Sow. Prod., n° 191, 
— Juigné-sur-Sarthe. — Col. de M. Davoust. 

7. S. caTizLos , d’'Orb. Spec. Sow. Prod., n° 196. — Jui- 
gné-sur-Sarihe , Solesmes, — Col. de MM. ne et Da- 
voust. 

8. S. Lævicaros, d'Orb. Sp. Léveillé, 1835. Prod., n° 205. 
— Juigné-sur-Sarthe. — Col. de M. Davoust. 


Genre TURRO, Linné, 1758. 


9, T. Tina, Sow., 4927., d'Orb. Prod.. n° 2414. — Jui- 
gné-sur-Sarthe. — Col. de M. de Lorière. 
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. Genre CAPULUS, Montfort, 1810. 

10. C. verusrus, de Koninck. Sp. Sow. Prod., n° 315.— 

Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre BELLEROPHON, Montfort, 1808. 

11. B. Connie, d'Orb., 1840 Prod., n° 320.—Solesmes. 
— Col. de M. Guéranger. 

12. B. BIcARINUS, Léveillé , 1835. Prod. 223. — Juigné- 
sur-Sarthe. — Col. de M. Guéranger. 

13. B. Sowergxi, d'Orb., 1840. Prod., n° 321. — June 
sur-Sarthe. —- Col. de M. Guéranger, 

44. B. muccus, Sow., 14825. Prod. , n° 327. — Juigné, 
Solesmes. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

45. B. cosrarus, Sow., 1825. Prod., n° 528. — Juigné, 
Solesmes. — Col. de M. Guéranger. ’ 

16. B. SoLEsMENsis, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 9. - 
Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

LAMELLIBRANCHES. 
Genre CYPRICARDIA, Lamarck, 1801. 

17. C. squanrera , d’Orb., 1847. Spec. Phillips, 1836. 
Prod., n° 414. — Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. de Lo- 
rière, Guéranger, Davoust, musée de Précigné. 

Genre CONOCARDIUM, Bronn., 1835. 

. C. FUsIFORME, d’Orb. , 1847. Sp. M. Coy., 1844. 
. n° 437. — Juigné-sur-Sartbe. — — Col. de M. de Ver- 
neuil. 

19. C. AuÆroRME? d'Orb. Sp. Sow. Prod., n° 441. — 
Juigné-sur-Sarthe. — Col. de M. Davoust. 

20. C. ayBErnicuM, Agassiz, d'Orb. Prod., no 442. — Jui- 
gné-sur-Sarthe. —- Col. de MM. Guéranger et de Lorière. 

BRACHIOPODES. 
Genre PRODUCTUS, Sow., 1812. 

941. P. PLICATILIS, SOW., 4824. , d'Orb. Prod. , n° 671. — 
Juigné. — Col. de M. Guéranger. 
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22. P. SEMIRETICULATUS, Flemmiog , 4828, d'Orb. Prod., 
n° 675. — Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger , 
Davoust, de Lorière. 

23. P. rusroLosus, Phill. , 4836. , d'Orb. Prod., n° 686. 
— Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger, de Lorière, 


Davoust. 
Genre CHONETES. Fischer, 1837. 


24. C. comoipes. de Koninck, 14848, d'Orb. Prod., n° 702. 
— Juigné-sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre LEPTÆNA. Dalm., 1828. 
25. L. ARACHNOIDEA, d’Orb., 1847. Prod.,.n° 713. — Jui- : 
gmé-sur-Sarthe , Sablé, — Col. de MM. Guéranger , de Lo- 


rière, Davoust. 
Genre STROPHOMENA. Rafnesque, 1831. 


26. S. nepressA, d'Orb., 1828. Prod., n° 720. — Juigné- 
ee — Col. de M. Doit 
Genre ORTHIS. Dalm., 1827. 
27. O. cRENISTRIA , d'Orb. Sp. Phill. Prod. , n° 723. — 
Juigné-sur-Sarthe. — Col. de M. de Loriere. 
28. O. RESUPINATA, de Koninck. Prod., n° 727. — Sablé, 
Juigné. — Col. de M. Guéranger. 
Genre ATRYPA. Dalm., 1828. 
29. A. acumiNaATA , d'Orb. Prod., n° 741. — Juigné-sur- 
Sarthe. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre SPIRIFER. Sow., 1820. 


30. S. Laser, Sow. , 1821 , d'Orb. Prod., n° 772. — 
Juigné. — Col. de M. Guéranger. 

31. S. cusrrmarTus, Sow., 1818, d'Orb. Prod., n° 775. - 
Juigné. — Col. de MM. Guéranger, Davoust, de Lorière. 

32. S. stTruTUs , SOW., 1821 , d'Orb. Prod. , n° 777. — 
Juigné. — Col. de M. Davoust. 

_ Genre TEREBRATULA. Lwyd., 1699. 

33. T. saccuLus, Martin, 1809. Prod., ne 825. — Juigné 

sur-Sarthe. — Col. de MM. Guéranger el Davoust. 
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ÉCHIDONERMES. | 
Genre PALÆCHINUS. M'Coy., 1844. 


34. P. VERNEUILI, Ed. Guér. Rép. pal., n° 36. — Juigné. 

— Col. de M. Guéranger. 
ZOOPHITES. 
Genre ZAPHRENTIS. Rafinesque et Clifford. 

35. Z. Paizuipsu, M. Edw. et J. Haime. (Rép. pal.), n° 39. 
— Juigné. — Col. de M. Guéranger. 

36. Z. ExcavATA, M. Edw. et J. H. (Rép. pal.), n° 40. — 
Juigné. — Col. de M. Guéranger. 

37. Z. GUERANGERI, M. Edw. et J. H. (Rép. pal.), n° 41. — 
Juigné. — Col. de M. Guéranger. 

38. Z. cornu-cor1Æ, Sp. Michelin. Prod., n° 965. — Jui- 
gné. — Col. de M. Davoust. | 

Genre CYATHAXONIA. Michelin, 1846. | 

89. C. pLicaTA , d'Orb. , 1847. Prod., n° 968. — Juigué. 
— Col. de M. de Lorière. 

Genre CYSTIPHYLLUM. Lonsdale, 1839. 

40. C. Vesicucosum , Phillips, d'Orb. Prod. , 2 étage, 
n° 1137. — Juigné. —. Col. de M. Davoust. — Notre échan- 
tillon a été déterminé par M. J. Haime. 

Genre MICHELINIA. Koninck, 1844. 

A. M. TeNuisePTA, Koninck, 1844. —- Juigné. — Col. de 
MM. Guéranger et Davoust. 

VÉGÉTAUX. 
Genres CALAMITES. 

42, C. ponius , Arlis ; Ad. Brong., Bulletin de la Société 
géologique , année 1850. — Poillé, Asnières. — Col, de 
MM. Guéranger, de Lorière, Davousl. 

Genre SPHENOPTERIS. 

45. S. HoENINGHaus!, Var. major, Ad. Brong. Bulletin de 
la Société géologique. — Poillé , Asnières. — Col. de MM. de 
Lorière, Guéranger, Davoust, musée de Précigué. 
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44. S. FURCATA, Ad. Brong. Bulletin de la Société géologi- 
que. — Poillé. — Col. de MM. de Lorière |, Guéranger , Da- 
voust. 
Genre LEPIDODENDRON. 

45. L. ERECTUM, Ad. Brong. Bulletin de la Société géologi- 
que, année 1850. —- Poillé. — Col. de MM. Guéranger, Da- 
voust et de Lorière. | 

46. L. Loniese, Ad. Brong., Bulletin de la Société géolo- 
gique, aunée 1850. — Poillé. — Col. de M. de Lorière. 

47.1. GRACILE, Lindi. et Hutt., Ad. Brong., Bulletin de la 
Société géologique, année 1850. — Sablé, aux mines de Mont- 
frou. — Col. de M. Ad. Brongniard. 

Genre SIGILLARIA. 

48. S. TESSELLATA, Ad. Brong., Bulletin de la Société géolo- 
gique, année 1850. — Solesmes, aux mines. — Col. de M. Gué- 
ranger. 

49. S. GUERANGERI, Ad. Brons., Bulletin de la Société géolo- 
gique, année 1850. — Solesmes, aux mines. — Col. de M. Gué- 
ranger. 

90. S? VERNEUILLEANA, Ad. Brong.? Bulletin de la Société 
géologique, année 1850. — Poillé. — Col. de M. Davoust. 


8° élage. — LIASIEN, A. d'Orbigny. 


GASTÉROPODES. 
Genre CHEMNITZIA. d'Orb., 1839. 


4. C. DavousTianA, d'Orb.,1850. Pal. franç., p. 42, n° 292. 
— Précigné. — Col. du musée du petit séminaire de Préci- 
gné, Davoust. 


_ 


LAMELLIBRANCHES. 
Genre PANOPÆA. Ménard, 1807. 


2. P. PELEA, A. d’Orb., 1847. Prod. n° 139. — Brülon. 
— Col. de M. d'Orbigny. 
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BRACHIOPODES. 
Genre SPIRIFER, Sowerby, 1820. 

5. S. MuNSTERI, Davidson. — Précigné. — Col. du musée 
de Précigné, de MM. Guéranger , Davoust, Richer, de Lorière 
et Triger. | 

9e étage. — ToaRciIEN, A. d'Orbigny. 


GASTÉROPODES. 
Genre CHEMNITZIA. d'Orb., 1839. 
4. C. Lonri , d'Orb., 1847. — Prod.n° 62. — Sillé-le- 
Guillaume. — Col. de MM. de Lorière, Davoust , Guéranger 


et Chaudron. 
LAMELLIBRANCHES. 


Genre PHOLADOMYA. Sow., 1826. 

2. P. pecoraTA, Hartmann., d’Orb. — Prod. n° 150. — 
Asnières, Àvoises, Chevillé. — Col. de MM. Davoust, de Lorière, 
Levrot, Guéranger, et musée de Précigné. 

Genre OPIS. Defrance, 1825. 

3. O. SanTHacENsis , d'Orb. Prod., n° 180. — Asnières, 

Poillé. — Col. de MM. Guéranger, Davoust et de Lorière. 
Genre LIMA. Brugnière, 1791. 

4. L. GazaT&EA , d'Orb. Prod., n° 230. — Asnières, Che- 

villé, Chassillé. — Col. de MM. Guéranger , Davoust, Levrot 


el de Lorière. 
Genre ORBICULOIDEA. d'Or. 


B. O. minima , Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 27. — Che- 
villé. — Col. de M. Guéranger. 


10e étage. — BAJOGIEN , A. d'Orbigny. 


Genre CHEMNITZIA. d'Orb., 1839. k 

1. C. SanTHaAcENsIS, d'Orb., 1850. — Pal. franç., p. 46. 

— Tassé, à Hyéré. — Col. de MM. de Lorière , Davoust, 
Guéranger, et musée de Précigné. 
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2. C. Lomsricaris, d'Orb., 4850. Pal. frang., p. 47. — 

Tassé, à Hyéré. — Col. de MM. de Lorière et Davoust. 
Genre ACTEONINA. d'Orb., 1847. 

5. SARTHACENSIS, d'Orb., 1847. Prod., n° 59. — Tassé, à 
Hyéré. — Col. de M. Davoust. 

4. LORIEREANA, d'Orb., 1851, Pal. franç., n° 409. — 
Tassé, à Hyéré, — Col. de M. Davoust. 

9. À Davousrana , d'Orb., 1851. Pal. franc. , n° 420. — 
Tassé , à Hyéré. — Col. de M. Davoust. 

Genre TROCHUS. Linné, 1758. 

6. T. AcTÆA , d'Orb., 1847. Prod., n° 76.- Conlie, Dom- 
front. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

7. T. LoniErt, d'Orb., 1847. Prod. , n° 78. — Tassé, à 
Hyéré. — Col. de MM. Davoust, de Lorière, Guéranger, 
Chaudron, Triger, et musée de Précigné. 

8. T. Davousranus, d'Orb., 1852. Pal franç., p. 279. — 
Tassé, à Hyéré. — Col. de M. Davoust. 

9. T. Durranus, d'Orb., 1852. Pal. franc, p. 280. — 
Tassé, à Hyéré. — Col. de M. Davoust. 

Genre SOLARIUM. Lamarck, 1801. 


10. S. DEsrortTesit, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n°18, 

— Tassé, à Hyéré. — Col. de M. Guéranger. 
Genre CERITHIUM. Adanson, 1757. 

11. G. Lortæei, d'Orb., 4847. Prod., n° 176.— Tassé, à 

Hyéré. — Col de MM. de Lorière , Guéranger et Davoust. 
LAMELLIBRANCHES. 
Genre PHOLADOMYA. Sow., 1826. 

42. P. scriPTA, Sow. , 1818. d'Orb. Prod., n° 230. — 
Tassé, à Hyéré, Asnières. — Col. de MM. de Lorière et : 
Davoust. 

Genre OPIS. Defrance, 1895. 
15. O. LORIEREANA, d'Orb. Prod., n° 267.— Conlie, Tassé, 
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— Col. de MM. de Lorière , Guéranger , Davoust , Chaudron, 
Triger ét musée de Précigné. . 

44. O. DavousTiana, d'Orb. Prod.. no 268. — Tassé. — 
Col. de M. Davoust. 

45. O.Tuaua, d'Orb. Prod., n° 269. — Tassé. — Col. 
de MM. Davoust et Guéranger. 

Genre ASTARTE. Sow., 1818. | 

‘6. À. Luria , Sow. , 1818. — Tassé, Cunlie. — Col. de 
MM. Guéranger et Davoust. | 

417. À. Taau, d'Orb., 1847. — Prod., n° 290. — Conlie. 
— Col. de M. Guéranger. 

18. A. Taais, d’Orb., 1847. Prod., n° 291.—Conlie, Tassé. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

Genre CYPRICARDIA. Lamarck., 1801. 

49. C. GiBrenuLa, d'Orb., 1847. Sp. Phillips., 1829. 
D'Orb. Prod., n° 303. — Tassé, Asnières.—Col. de MM. Da- 
voust et de Lorière. D 

Genre TRIGONIA. Bruguière, 1791. 

20. T. sIGNATA , Agassiz , 1840. d'Orb. Prod., n° 313. — 
Tassé, Avoises. — Col. de MM. Davoust, de Lorière et Gué- 
ranger. 

21. ProserPiNa , d'Orb., 1847. — Tassé, Conlie. — Col. 
de MM. Davoust, Guéranger et de Lorière. 

Genre LUCINA. Brug., 1791. 

22. L. Lortert, d'Orb., 1847. Prod., n° 319. — Tassé. — 
Col. de MM. de Lorière et Davoust. 

Genre CORBIS. Cuvier, 1817. 

23. C. Davousriana, d'Orb. Prod., n° 322. — Tassé, Noyen- 
sur-Sarthe, Avoises, Conlie. — Col. de MM. Guéranger, de 
Lorière, Levrot, Foucauld , Davoust, Chaudron, Triger, 
et musée de Précigné. 

Genre NUCULA. Lamarck, 1801. 

24. N. EraTo, d'Orb.. 1847. Prod., n° 345. — Conlie, 

Domfront. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
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Genre LIMOPSIS. Sassy , 1835. 

25. L. LorErtana, d'Orb., 1847. Prod., n° 346.— Tassé. 
— Col. de MM. de Lorière, Davoust, Guéranger et Triger. 

26. L. Gaupryni, d'Orb. . 1847. Prod., n° 347.— Conlie, 
Domfront. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

Genre ARCA. Linné, 1758. 

27. A. SUBLINEATA , d'Orb., 1847. Prod., n° 353.—Mamers. 
— Col. de M. d'Orbigny. | 

28. A. DaPpanE. d'Orb., 1847. Prod., n° 555. — Conlie, 
Tassé. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

99. A. DeutLa, d'Orb., 1847. Prod., n° 559. — Conlie, 
Tassé. — Col. de M. Guéranger et Davoust. 

Genre LIMA. Bruguière, 1791. 

30. L. HERMIONE, d’Orb., 1847. Prod., no 391. — Mamers, 
Tennie. — Col. de M. de Lorière, musée de Précigné. | 

31. L. suLcaTA, Munster, 1856. d'Orb. Prod. , n° 397. — 
Conlie. — Col. de M. d'Orbigny. 

Genre GERVILIA. Defrance, 1820. 

32. G. consoBRINA , d'Orb., 1847. Prod., n° 409. — Conlie, 

_ Asnières. — Col. de MM. Davoust et de Lorière. 
BRYOZOAIRES. 
Genre DIASTOPORA. Edwards, 1839. 

39. D. INCRUSTANS , d'Orb., 1847. Prod. , n° 475.—Conlie, 

Tassé.— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre ÉNTALOPHORA. Lamouroux, 1821. 

54. E. SARTHAGENSIS, d'Orb., 1487. Prod., 481.— Tassé, à 
Hyéré. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. | 
Genre TEREBELLARIA. Lamouroux, 1821. 

55. T. craciuis, d'Orb , 1847. Prod., n° 484. — Tassé. — 
Col. de MM. Davoust et de Lorière. 
ECHINODERMES. 
Genre ECHINUS. Linné. 
36. E. SERRATUS, Agassiz. — Tennie. — Col. de M. Triger, 
32 
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Genre PYGASTER. Agassiz. 
37. P. semisuzcarus, Wright., sp. Phil. — Crickley-Hill 
(Angleterre). Tennie. — Musée de Précigné. 
Genre HYBOGLYPUS. Agassiz. 
38. H. caxauicoLaTus, Desor. d'Orb. Prod., n° 503. — 
Tennie. — Musée de Précigné. 

39. H. AGARICIFORMIS , Forbes. (N'’avait encore été trouvé 
que dans l’oolite inférieure de Crickley-Hill (Angleterre). — 
Avoises, à Pescheseul.— Col. de M. Davoust, curé d'Asnières. 

Genre ACROSALENIA. Agassiz. 

40, A. Lycerri, Wright. (N’avaitélé trouvé que dans l'oolite 
inférieure de Crickley-Hill.) — Tennie. — Musée de Précigne. 
Genre HEMICIDARIS. Agassiz. 

A1. H. SanTaacensis , Cotteau, 1855. (Desor, Synopsis de 
echin. fossiles, n° 55.) — Tassé, à Hyéré. — Col. de M. Da- 


voust. 
ZOOPHYTES. 


Genre MONTLIVALTIA. Lamouroux, 1821. 

42. M. inrunniscum, d'Orb , 1847. Prod., n° 528. — 
Tassé. — Col. de MM. de Lorière, Davoust, Guéranger 
Chaudron, Levrot, Foucault et musée de Précigné. 

Genre THECOPHYLLIA, Edw. et Haime, 1848. 

43. T. SarTgacensis, d'Orb., 1848. Prod., n° 531.— Con- 

lie, Tassé. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre ANABACIA. d'Orb., 1847. 

44. A. Barociana , d'Orb., 1849. Prod., n° 532. -. Coulie. 
— Col. de M. d'Orbigay. 

Genre CERIOPORA. Goldf., 1826. 

43. C. SaRTHACENSIs, d'Orb, 1847. Prod., n° 552. — Conlie. 
— Col. de M. d'Orbigny. 

AMORPHOZOAIRES. 
Genre EUDEA. Lamouroux, 1821. 


46. E. SantTmacensis, d'Orb., 4847. Prod., n° B64. — 
Tassé. — Col. de MM. Davoust et de Lorière. 


* 
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Genre STELLISPONCIA. d'Orb., 1847. 


47. S. RUGOSA, d'Orb., 4847. Prod., n° 673. — Tassé. — 
Col. de MM. de Lorière et Davoust. 


41° étage. — BaTHONEN, À. d'Orbigny. 


LA 


ECHINODERMES. 
Genre CLYPEUS. Klein. 


1. C. Acasszn, Wright. ( N'avait encore été trouvée qu'à 
Bridport (Angleterre). — Mamers. — Col. de M. Triger. 


Genre NUCLEOLITES. Lamarck. 


2. N. orBicuLanis, Forbes. Sp. Phil. — Avuises, à Pesche- 
seul. — Col. de M. Davoust. 


Genre ACROSALENIA. Agassiz. 


5. A. Wironi, Wright. (N’avait encore été rencontrée que 
dans la grande oolite de Salton (Angleterre). — Col. de 
M. Triger. 

Genre RABDOCIDARIS. Desor. 

4. R. Maxima , Desor , sp. Goldf. — Ruillé-cn-Champagne. 

— Musée de Précigné. 
VÉGÉTAUX. 


9. PECOPTERIS DESNOYERSI, A. Brong. — Mamers. — Col. 
de M. Desnoyers. 

6. ReGuri, A. Brong.— Mamers.— Col, de 1. Desnoyers. 

7. OTozamires BuckLanDi, F. Braun. — Mamers. — Col. 
de M. Desnoyers. 

8. O. Bec, F. Braun. Guér. (Rép. pal., n° 16).—Mamers. 
— Col. de M. Desnoyers. 

9.0 Lacoris, Brong. Guér. (Rép. pal., n° 17), — Mamers. 
— Col. de M. Desnoyers. | 

10. 0. sasrarus, Brong. Guér. (Rép. pal. n° 18).— Mamers. 
— Col. de M. Desnoyers. 
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12 élage. — CALLOVIEN, A. d'Orbigny. 


CEPHALOPODES. 
Genre AMMONITES. Brug., 1791. 
1. À. moniozaris, Lwyd. d'Orb. Prod., n 27. — Chauf- 
four, Pizieux , Marolles-les-Braults. — Col. de M. Guéranger. 
2. Asax, d'Orb., 1847. Prod., n° 49. — Pizieux. — Col. 
de M. d'Orbigay. 
GASTEROPODES. 
Genre NATICA. Adanson, 1757. 
5. N. Zanais, d'Orb., 1851. Pal. franç. n° 437. — Pizieux, 
Chauffour: — Col. de M. de Lorière. 
Genre NERITOPSIS. Sow., 1825. 
4. N. inæouaicosTa , d'Orb., 1847. Pal. frang, n° 470. 
— Pizieux. Col. de M. d'Orbigny. 
Genre SOLARIUM. Lamarck, 1801. 
5. SARTHACENSE , d'Orb. Prod., n° 76. Pal. franç., n° 559. 
— Pizieux. — Col. de M. d'Orbigny. 
Cie PTEROCERA. Lamarck, 1801. 
6. P. srriaTa, Ed. Guér. Rép. pal., n°18. — Chauflour. 
— Col. de M. Guéranger. 
7. P. ARIADNE , d'Orb. Prod., n°94. — Pizieux, Chauffour. 
— Col. de MM. d’Orbigny et de Lorière. 
8. P. Amynras , d'Orb., 1847. Prod., n° 95 — Pizieux. 
— Col. de M. d'Orbigay. 
Genre SPINIGERA. d'Orb., 1847. 
9. S. comrressa , d'Orb., 4847. Prod. , n° 98. — Pizieux. 
— Col. de M. d'Orbigay. 
Genre PURPURINA. d'Orb., 1847. 
10. P. eRevis, d'Orb. , 1847. Prod., n° 99. — Pizieux. — 
Col. de M. d’Orbigny. 
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Genre HELCION. Montfort, 1810. 

41. H. ARnsiNoE. d'Orb., 1847. Prod., n° 104. — Pizieux. 
— Col. de M. d'Orbigny. 

12. H. capuzoines, Ed. Guér. Rép. pal., n° 20. — Chauf- 
four. — Col. de M. Guéranger et musée du Mans. 

Genre BULLA. Lamarck, 1801. 

43. B. LoriErr, d'Orb. 1847. Prod., no 104. — Chauffour. 

— Col. de MM. de Lorière et Guéranger’ 
LAMELLIBRANCHES. 
Genre PANOPÆA. Menard, 1807. 

44. BRONGNIARTINA, d'Orb. Prod. , n° 107. — Chauffour , 
Saint-Marceau, Marolles. — Col. de MM. Guéranger, Davoust, 
de Lorière et Triger. 

Genre PHOLADOMYA. Sow., 1826. 

45. P. Czvria, d'Orb., 1847. Prol., no 116.— Beaumont. 

Chauffour. —- Col. de M. de Lorière. | 
Genre CEROMIA. Agassiz, 1844. 

16. C. onBictraris, d'Orb. Prod., 15° étage, n° 84. — 

Chauffour, Beaumont. — Col. de M. Guéranger. 
Genre PERIPLOMA. Schumacher, 1817. 

17. P. ELONGATA , d'Orb., 1847. Prod., n° 1430. — Pizieux. 
— Col. de M. d'Orbigny. 

18. P. ovara, d'Orb., 1847. Prod. , n° 431. — Pizieux. 
— Col, de M. d'Orbigny. 

Genre ANATINA. Lamarck, 1809. 

19. A. BELLONA , d'Orb., 1847. Prod., n° 132. — Pizieux. 
— Col. de M. d'Orbiguy. 

Genre ASTARTE. Sow., 1818. 

20. A. AcHiLLEs , d'Orb., 1847. Prod., n° 441. — Pizieux. 
— Col. de M. d'Orbigny. 

° Genre CYPRINA. Lamarck, 1801. | 

24, C. ? AnGuLATA, Ed. Guér. 1853. Rép. pal., n° 31, —- 
Chauffour, Chemiré-le-Gaudin. — Col, de M. Guéranger. 
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22. C. susconnironmis, d'Orb., 1847. Prod., n° 154. — 
Pizieux, Beaumont, Noyen -- Col. de M. Davoust. 

Genre CYPRICARDIA. Lamarck. 1801. 

25. C. soBo8Esa, d'Orbigny. Prod, n° 160 — Pizieux, 

Domfront. — Col. de M. de Lorière. 
Genre CORBIS. Cuvier, 18]7. 

24. C. INÆEQUILATERALIS, d'Orb., 1847. Prod., ne 171, — 

Pizicux, — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre ISOCARDIA. Lamarck, 1799. 

295. EL. ovais, Ed. Guér. Rép. pal., u° 56 — Assc-le- 
Riboul. — Col. de M. Guérauger. 

26. 1. BazocutaNa, Defrance, Rép. pal., n° 37. — Beuu- 
mont. — Col. du musée du Maus et de M. Chaudron. 
| Genre ARCA. Linné, 1758. 

27. À. CaaucvintaNA, d Orb., 1847. Prod. n°188. — Pizieux. 
— Col. de M. d’Orbigny. 

Genre PINNA. Liané, 1758. 

28. P. nuGoso-RaDIATA , d'Orb., 1847. — Prod., n° 190. 

— Pizieux — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre MYOCONCHA. Sow., 1824. 


29. M. oBtrusa, d'Orb , 18,7. Prod . n' 192. — Pizieux. 
—- Col. de M. d'Orbisny. 

Genre LIMA. Bruguière, 1791. 

50. L. ogscurA, d'Orb., sp. Sow. Prod., n° 204. — Chauf- 
four, Assé le-Riboul, Saint-Pierre-des-Bois, Noyen, Avoises, à 
Pescheseul, Chantenay. — Col. de MM. Guéranger, de Lorière, 
Chaudron, Davoust, Triger, musée de Précigné et musée du 
séminaire du Mans. 

51. L. Jaxassa, d'Orb., 1847. Prod., n° 206. — Chauffour. 
— Col. de M. d'Orb. . * 

32. L. sUBGI880s4, Ed. Guér. Rép. pal., n° 48. — Chauf- 
four, Parcé. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
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Genre AVICULA. Klein, 1763. | 


83. À. Lorient, d'Orb., 1847. Prod., n° 209. — Tassé. — 
Col. de MM. de Lorière et Davoust. 
Genre PECTEN. Gualtieri, 1742. 
34. P. Pauinonus, d'Orb., 1847. Prod , n° 217.— Pizieux, 
Saint-Pierre-des-Bois. — Col. de M Davoust. 
Genre PLICATULA. Lamarck, 1801. 
33. P. rEDuM, d'Orb. , 4847. Prod.,n' 223. —- Beaumont. 
— Col. de M. d'Orbigny. 
Genre OSTREA. Linné, 1752. 
36.0. amara, d'Orb., 1847. Prod., 227. — Pizieux, Dom- 
front. — Col. de MM. de Lorière et Davoust. 
37. O. osuiqua, Lamarck , n° 30. — Assé-le-Riboul, Dom- 
front, Saint-Marceau , Chauffour. — Col. de M. Guéranger. 


BRACHIOPODES. 
Genre TEREBRATULA. Lwyd., 1799. 


38. T. uMBONELLA, Lamarck , n° 18: 2 Montigny. — Col. 


du musée du Mans. 
ECHINODERMES. 


Genre COLLYRITES. Des Moulins. 
59. C. porsaLis , d'Orb. , sp. Agassiz. -- Marolles. — Col. 


de M. d'Orbigny. 
Genre PYGURUS. Agassiz. 


_ 40. P. onsicuLaTts, Agassiz. sp. Leske, d'Orb. Prod. n° 257. 
— Pizieux, Chauffour, Saint-Pierre-des-Bois, Mamers. — 
_-Col. de MM. Davoust et Triger. 

Genre PEDINA. Agassiz. 

41. P. Genvizun, Agassiz, d'Orb. Prod., n° 263. — Chauf- 
four, Saint-Pierre-des-Bois , Rouëssé-Fontaine. — Col. de 
MM. Davoust et Guéranger. 

° Genre DIPLOPODIA. M'Coy. 

42. D. Cazcovwensis , Desor., sp. d'Orb. Prod., n° 271. — 

Marolles. — Col. de M, d'Orbigny. 
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Genre PSEUDODIADEMA. Desor. 

45. P. INÆQUALE , Desor.., sp. Agassiz, d’Orb. Prod., n° 270. 
— Marolles, Avoises, Noyen-sur-Sarthe, Saint-Pierre-des-Bois, 
Tassé. --- Col. de M. Davoust et musée de Précigné. 

Genre HEMICIDARIS. Agassiz. 

44. H. RaDIANS , Agassiz, d'Orb. Prod., n° 272. — Chaul- 

four. -— Col. de M. d'Orbigny. 


44° étage. — CORALLIEN, A. d'Orbigny. 


LAMELLIBRANCHES. 
Genre PANOPÆA. Menard, 1807. 
4. P. Hazie, d'Orb., 1847. Prod., n° 206. — Ecommoy. 
— Col. de M. d'Orbigny. 
2. P. Hycca, d'Orb., 1847. Prod., n° 207. — Ecommoy. 
— Col. de M. d'Orbigny. 
Genre CORBULA. Brug., 1791. 
3. C. Nerruni, d'Orb., 1847. Prod., n° 233. — La Ferté- 
Bernard. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre ASTARTE. Sow., 1818. 
4. À Nysa, d'Orb., 1847. Prod., n° 245. — Saint-Côme, 
Ecommoy. — Col. de M. d’Orbigny. 


_ 


BRACHIOPODES. 
Cenre TEREBRATELLA. d'Orb., 1847. 

5. T. recruncuLus, d'Orb., 4847. Prod., n° 397. — 
Ecommoy. — Col. de MM. Chaudron, Guéranger, Davous, 
Levrot, Foucauld, Triger, musée de Précigné, musée du sémi- 
naire du Mans. 

ECHINODERMES. 
Genre MILLERICRINUS. d'Orb., 1839. , 

6. N. Gourisianus, d'Orb.,18359. Prod., n° 467. — Ecom- 
moy. — Col. de MM. Goupil, Guéranger, Davoust. 
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ZOOPHITES. 
Genre PRIONASTREA. Edw. et Haime, 1849. 


7. P. srRiATA, d’Orb., 14849. Prod., n° 558. — Ecommovy. 
— Col. de M. Davoust. 


20° Étage. — CÉNOMAMEN, À. d'Orbigny. 


CÉPHALOPODES. 
Geñre BELEMNITELLA. d'Orb., 1846. 
1. B. vera, d'Orb., 1846. Prod. , n°1. — Sainte-Cérotte. 
— Col. de M. d'Orbignr. 
Genre NAUTILUS. Breynius, 1732. 
2. N. ALTERNATUS, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 4. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger 
Genre CERATITES. De Haan, 18925. 
5. C. ViBRAYEANUS, d'Orb., 1840. Prod., n° 40. — Tuffé, 
Vibraye. — Col. de M. Guibet de Tuffé. 
| Genre AMMONITES. Brug., 1789. 
4. À. DrarTianus, d'Orb., 1847. Prod., n° 26. — Saint- 
Calais. — Col. de M. d'Orbigny. 
5. A. OBLIQUATUS, Éd. Guéranger, Rép. pal., n° 16. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre RHYNCHOLITES. Faure-Biguet. 
6. crETACEA, Éd. Guér., Rép. pal., n° 27. — Coulaines. 
— Col. de M. Guéranger. 
GASTÉROPODES. 
Genre SCALARIA. Lamarck, 1801. 
7. S. GUERANGERI, d'Orb., 1845. Prod., n° 54. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre TUÜURRITELLA. Lamarck, 1801. 


8. T. GUERANGERI, d'Orb., 1843. Prod., n° 56. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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9. T. Gouricrana, d'Orb., 1843. Prod., n° 57. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

10. T. ORNATA, d'Orb., 1843. Prod., n° 57. — Le Mans. 
— Col. de M. Guéranger. 

11. T. CENOMANENSis, d'Orb., Prod., n° 58. — Yvré- 
l'Évèque, La Trugale. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

12. T Sarruensis, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 32. — 
Le Mans. — Col. de M Gucranger. 

13. T. acicuLa, Éd. Guér., 1853. Rép. pat., n° 34. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

44. T. craciis , Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 35. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

15. T. aLTERNATA, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 36. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. ‘ 

Genre RISSOINA. d'Orb., 1840. 

16. R. CENomanENsis, Éd. Guér., 4853. Rép. pal., n° 58. 

— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Geure PYRAMIDELLA. Lamarek, 1796. 

17. P. OrBicnyi, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 43. — 

Coulaines. — Col. de M. Guéranger. - 
Genre ACTEON. Montfort, 1810. 

18. A. ixoRNaTus, Éd. Guér., 1853. Rép pal., n° 44. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

19. A. sucLarus, Éd. Guér., 1833. Rép. pal., n° 45. — 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

Genre VOLVARIA. Lamarck, 1801. 

20. V. cRETACEA, Éd. Guér., 1835. Rép. pal., n° 46. — 

Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre AVELLANA. d'Orb., 1843. 

21. A. CENOMANENSIS, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 47 
— Le Mans. — Col. de MM. Guéranger ct Davoust. 

22, A. ELONGATA, Éd. Guér., 1853. Rep. pal. , n° 48. — 
Le Mans. — Col. de M. Gucranger. 
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23. A. MINIMA, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 49. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
| Genre RINGICULA. Deshayes, 1838. 
24. R. Desuayesit, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 50. — 
Le Mans. —- Col. de M. Guéranger. 
. Genre GLOBICONCHA. d'Orb., 1842. 
° 25. G. ROTUNDATA, d'Orb., 1842. Prod , n° 82. — Le 
Mans, Saint-Georges, Yvré-l'Évêque, Tuffé — Col. de 
MM. Guéranger, Davoust, Chaudron, musée du séminaire 


du Mans. 
Genre NATICA. Adanson, 1757. 


26. N. acura , Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 55. — Cou- 
laines. — Col. de M. Guéranger. 

27. N. TuBErCüuLATA, d'Orb., 1847. Prod., n° 91. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

28, N. ROTUNDATA, d'Orb., 1847. Prod., n° 95.-— Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

Genre SIGARETUS. Adauson, 1757. 

29. S.? BicaniNATUS, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 59. 

— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
| Genre NERITA. Linné. 

30. N. CENOMANENSIs, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 60. 

— Le Mans, Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
Genre NERITOPSIS. Sow., 1825. 

31. N. euLCHELLA , d'Orb., 1842. Prod., n° 102. — Le 

Mans, Tuffé. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre PILEOLUS. Sow., 1823. 

52. P. caeraceus, d'Orb., 1847. Prod., n° 103. — Saint- 
Calais. — Col. de M. d'Orbigny. 

33. P. Droueni, Éd. Guér., 1#53. Rép. pal., n° 63. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

34. P. CENOMANENSIS, Éd. Guér., 4853. Rep. pal , n 64. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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Genre TROCHUS. Linné, 1758. 

39. T. GUERANGERI, d'Orb , 1842. Prod., n° 103. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

56. T. Sarramus, d'Orb., 1842. Prod., n° 106. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranzer, Chaudron et Davoust. 

87. T. Marçaisi, d'Orb., 1842. Prod., n° 107. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

38. T. scaLanis, Éd. Guér., 1853. Rép. pal. , n° 68. — 
Yvré-l'Évêqne. — Col. de M. Guéranger. 

“Cours PITONELLUS. Montfort, 1810. 

59. P. ARCHIACIANUS, d'Orb., 1847. Prod., n° 118. — Le 
Mans, Coulaines, Tuffé. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

40. P. TUBERCULATUS, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 71. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

Genre SOLARIUM. Lamarck, 1801, 

A. S. Micneuint , Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 79. — 

Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre HELICOCRYPTUS. d’Orb, 1847. 

42, H. RaDIATUS, d'Orb., 1847. Prod., n° 121. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

43. H. onnarus, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 74. — 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

Genre DELPHINULA. Lamarck, 1804. 

44. D. scaLanis, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 75. — 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

45. D. TUBERCULATA, Éd. Guér., 4853. Rép. pal., n° 76. 
— Yvré-l'Évéque. — Col. de MM. Guéranger, Chaudron et 


Davoust. 
Genre STRAPAROLUS. Montfort, 1810 


46. S. GuERANGERI, d'Orb., 1847. Prod., n° 123. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre TURBO. Linné, 1758. 


47. T. Gocrianus, d'Orb., 1842, Prod., n° 128. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
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48. T. GUERANGERI, d'Orb., 1842. Prod., n° 131. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

49. T. BICULTRATUS, d'Orb., 1842. Prod., n° 132. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

50. T. OcrTavius, d'Orb., 1847. Prod., no 1433. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guérangér, Chaudron et Davoust. 

51. T. cRETACEUS, d'Orb., 1842. Prod., n° 134. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

52. T. GEsLiINi, d’Archiac, d'Orb., Prod., n° 136. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

53. T. LoRiIERI, d'Orb., 1847. Prod , n° 437. — Le Mans, 
Coulaines, Yvré-l Évéine — Col. de MM. Guéranger, de 
Lorière. 

Genre PLEUROTOMARIA. Defrance, 1825. 


94. P. Lanayesi, d'Orb., 4842. Prod., n° 154. — Le Mans, 
La Trugale, Yvré-l'Évêque. — Col. de MM. Guéranger, Chau- 
dron, Davoust. 

D5. P. sIMPLEx, d'Orb., 4842. Prod., n° 155 — Le Mans. 
— Col. de M. d'Orbigny. 

56. P. GuEranGEri, d'Orb., 1842. Prod., n° 164. — Le 
Mans. — Col. de MM. Gucranee et Diva. 

57. P. NerToni, d'Orb., 1847. Prod., n° 166. — Le Mons, 
La Trugale. — Col. de M. Chéranger. 

58. P. smuosa , Éd. Guér., 18:3. Rép. pal., n° 94. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

59. P. cLososa , Éd. Guér., 4853. Rép. pal., n° 92. — La 
Trugale. — Col. de M. GUérogen, 

60. P. ExIMIA, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 93. — 
Yvré-l'Évèque. — Col. de M. Guéranger. 

61. P. CENOMANENSIS, Éd. Guér., 1853. Rép. pal., n° 94 
— Le Mans, Yvré-l'Évèque. -— Col. de M. Guéranger. 


Genre CONUS. Linné, 1758. 


62. C? CENomaneNsis, Ed. Guér., 1853. Rép. pe n° 96. 
— Le Mans. — Col. de M. Chaaneee 


498 SÉANCES GÉNÉRALES — 1835.  Étage Céuomanien. 
Genre VOLUTA. Linné, 1753. 
63. V. GuERaNGrR1, d'Orb., 1843. — Coulaines, Le Mans. 
— Col. de MM. Chaudron, Guéranger et Davoust. 
64. V. ELONGaTA , d'Orb , 1843. Prod., 21° étage, n° 70. 
— Le Mans. —- Col. de M. Guéranger. 
05. V. cBBosa, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 99. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
66. V. ÆQuaTA , Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 100. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
67. V. Despontesu, Ed. Guér., 14853. Rép. pal., n° 101. 
— Je Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre MITRA. Lamarck, 1801. 
68. M. CENOMaNENSIS, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 403. 
-— Le Mans. — Col. de M Guéranger. 
69. M. cracilis, Ed. Gu:r., 1853. Rép. pal., n° 104. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre PTEROCERA. Lamarck, 1801. 
70. P. VErNEuiLI, d'Orb., 1849. Prod., n° 182. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
71. P.MEMBRaNaAcE 4 , Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n' 107. 
— Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
Genre ROSTELLARIA. Lamarck, 1801. 
12, R. caLcaRaTa, Sow., 1822. d'Orb., Prod., n° 187. — 
Le Maus, Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
73. R. Nereis, d'Orb., 487. Prod., n° 188. — Le Mans. 
— Col. de M. Guéranger. 
74. R. PAPILLIONACEA, Goldf., Prod.. n° 541 du 22° étage. 
— Le Mans. — Col. de if. Guéranger. 
Genre FUSUS. Brug., 1791. 
75. F. QuaprarTus, Sow., d'Orb., Prod., n° 196. — Le 
Maus. — Col. de M. d'Orbignv. 
Genre CERITHIUM. Adanson, 1757. 
76. C. Gueraxceri, d’Orb., 18453. Prod., n° 206. — Le 
Maus. — Col. de M. Guéranger. 
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TT. Ce GaLLicüM, d'Orb., 1843. Prod., u° 207. — Le Mans. 
— Col. de M. Guéranger. 

T8. C. SARTHACENSE, d'Orb., 4847. Prod., n° 208. = Le 
Mans. — Col, de MM. Guéranger et Davoust. 

79. C. ViNDiNENSE, d'Orh., 4845. Prod., n° 244. — Le 
Mans, La Trugale. — Col. de M. Guéranger. 

80. C. CENOMANENSE, d'Orb., 1843. Prod., n° 212. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. | 

81. C. Hecror? d'Orb., 1847. Prod., n° 214. — Le Mans. 
— Col. de M. Guéranger. 


Geure VERMETUS. Adanson, 1757. 


82. V. CENOMaNENSIS, Ed. Guér., 1855. Rép. pal., n° 120. 
— Coulaines, — Col. de M. Guéranger. 


Genre EMARGINULA. Lamarck, 1801. 


83. E. comPressa , Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 422. — 
Coulaines. — Col. de M. Gucranger. 

84. E. noposa, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 123. — 
Yvré-l'Evêque. — Col. de M. Guéranzer. 

85. E. CENOMaNENsISs, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., u° 124. 
— Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

8G. Æ. PSEUDORETICULATA , Ed. Guér., 1853. Rép. pal., 
n° 125. — Yvré-l'Evèque. — Col. de M. Gutranger. 

87. E. GRANULOSsA, Ed. Guér , 1855. Rép. pal., n° 126. 
— Yvré-l'Evèque. — Col. de M. Guéranger. 

88. E. srRiaTA, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 127. — 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. | 


Genre HELCION. Montfort, 1810. 


89. H. ExcENTRICA, Ed. Guér., 4855. Rép. pal., n° 129. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

90. H. Onsicnsi, Ed. Guér., 1855. Rép. pal., n° 150. — 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

91. H. FRAGILIS, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 431. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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92. H. ciBBosa, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 132. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre DENTALIUM. Linné, 1758. 
95. D. LiNEATUM, Ed. Guér., 1853, Rép. pal., n° 433. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre BULLA. Linné, 1758. 
94. B. Orbignyi, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 136. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
95. B. oRNaTA, Ed. Guér., 4853. Rép. pal., n° 137. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
LAMELLIBBANCHES. 
Genre CLAVAGELLA. Lamarck, 1807. 
96. C. CENOMANIANA, d'Orb., 1847. Prod., n° 228. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre PANOPÆA. Menard-Lagroie, 1807. 
97. P. ELATIOR, d'Orb., 1844. Prod., n° 234. — Le Mans 
— Col. de M. Guéranger. 
Genre PERIPLOMA. Schumacher, 1817. 
98. P. Sarno, d'Orb.. 14847. Prod., no 250. — Le Mans. 
— Col. de M. d'Orbigny. 
Genre SOLECURTUS. Blainvil., 1824. 
99. S. æÆquais, d'Orb., 1847. Prod., n° 251.— Le Mans, 
Coulaines. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
400. S. raDians, d’'Orb., 14847. Prod., n° 253. — Le 
Mans, Yvré, Coulaines. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
104. S. PELaGi, d'Orb., 14847. Prod., n°254. — Le Mans. 
— Col. de M. Guéranger. 
102. S. AcTEON, d'Orb., 1847. Prod., n° 255. - Le 
Mans, Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
Genre LEGUMINARIA. Schumacher, 1817. 
103. L. Nereis, d'Orb., 1*47. Prod., n° 257. — Le Mans. 
— Col. de M. d'Orbigny. 
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Genre DONACILLA. Lamarck, 1812. 
104. D. comPressa, d'Orb., 1844. Prod., n° 239. - Cou- 


drecieux, Le Mans. — Col. de M. Gallienne, curé de Sainte- 
Cérotte. 


Genre ARCOPAGIA. Brown, 1827. | 
105. A. RADIATA, d'Orb., 1844. Prod., n° 261. — Le 
Mans, Coulaines. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
| Genre TELLINA. Linné, 1758. | 
106. T. STRIATULA, Sow. 1824. d'Orb., Prod., n° 264. 
— Le Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
| Genre CAPSA. Brug., 1791. 
407. ELEGANS, d’Orb., 1844. Prod., ue 267. — Le Mans. 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
Genre VÉNUS. Linné, 1758. 
108. V. CENOMANENSIS, d'Orb., 1847. Prod., n° 271. — 
Le Mans, Lamnay. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
109. V. Lana , Sow., d'Orb., Prod., n°272. — Le Mans. 
— Col. de M, Guéranger. 
Genre CORBULA, Brug., 1791. 


110. C. LeurRoYi, Ed. Guéranger, 1853. Rép. pal., n°161. 


— Le Mans, Yvré-—l'Evêque. — Col. de MM. Guéranger et 
Davoust. 


Genre OPIS. Defrance, 1895. 

111 O. GUERANGERI, d'Orb., 1843. Prod., n° 290. — . Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

112. O. rorRmosa, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n°166. — 
Le Mans. — Col. de M. ue 

113. O. GALLIENNEL, d'Orb., 1847. — Coudrecieux, Pont- 
de-Gennes. — Col. de MM. Guéranger Davoust, Chaudron, 
Triger, Gallienne. 


Genre ASTARTE. Sow., 1818. 


114. A. GuEranGent, d'Orb., 1843. Prod., n° 295. — Le 
Mans, Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
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415. A. ANGULATA, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 168. 
— LeMans, Yvré. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 


Genre CRASSATELLA. Lamarck, 1801. - 


416. C. GALLIENNEI, d'Orb., 1843. Prod., n° 299. — Cou- 
drecieux. — Col. de M. Gallienve. 

417. C. GUERANGERI, d'Orb., 1843. Prod., n° 299’. — La 
Trugale, Coulaines, Yvré. — Col. de MM. Guéranger et 
Chaudron. 

448. C. Liceriensts, d'Orb., 1843. Prod., no 300. — Cou- 
laines, Le Mans, Yvré. — Col. de MM. Chaudron, Guéranger, 
Davoust, Triger. 

419. C. NEPrToni, d'Orb., 1847. Prod., n° 304. — Le 
Mans. — Col. de M. d Orbigny. 


Genre CARDITA. Brug., 1791. . 


420. C. CENOMANENSISs, d'Orb., 1843. Prod., n° 305. — 
Le Mans. Coulaines, Yvré. — Col. de MM. Guéranger et 
Davoust. 

121. C. ousra, d'Orb., 1843. Prod., n° 506. — Le Mans. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

192. C. GuERANGERI, d'Orb., 1847. Prod., n° 507. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

123. C. TRICARINATA, d'Orb., 1843. Prod., 308. — Le 
Mans, Yvré, La Trugale. — Col. de MM. Guéranger et 
Davoust. | 

Genre CYPRINA. Lamarck, 1811. 


124. C. coNEATA, Sow., 1836, d'Orb., Prod., n° 314. — 
Le Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre CYPRICARDIA. Lamarck, 1801. 
425. C. Isocarpia, d'Orb., 1847. Prod.,n° 318.— Vibraye. 
— Col. de M. d'Orbigny. 


426. G. SUBCARINATA , d'Orb., 1847. Prod., n°319. — 
Coudrecieux. — Col. de M. d'Orbigny. 
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Genre TRIGONIA. Bruguière, 1791. 
427. T. Prerxa, d'Orb., 4847. Prod., n°326.— Le Mans. 
, — Col. de MM. Guéranger et Davoust. - 
128? T. Nerris, d'Orb., 1847. Prod., n° 327. — Le Mans. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
129. T. NEGLECTA , Ed. Guér., 1833. Rép. pal., n° 189. 
— Le Mans, — Col. de MM. Guéranger, Davoust et Levrot. 
Genre LUCINA. Brug., 1791. 
150. L. NerEis, d'Orb., 1847, Prod., n° 351. — Le Mans, 
Saint-Georges. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
Genre CORBIS. Cuvier, 18117. .. | 
150. C. VexneuILr, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 192, 
— Le Mans, Yvré-l’Evèque. — Col. de MM. Guéranger, Da- 
voust, Chaudron. 
Genre CARDIUM. Linné, 1758. 
152. C. CEnoMaNENSE, d'Orb., 1843. Prod., n 339. — Le 
Mans, Yvré. — Col, de MM. Guéranger et Davoust. 


153. C PELAG, d'Orb., 1847. Prod., n° 343. — Je 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 


154. C. VINDiNNENSE, d'Orb., 1843. Prod. n° 350. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 


Genre APRICARDIA. Ed. Guéranger, 1853. 
135. A. carinaTa, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 198. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger, 
Genre NUCULA. Lamarck, 1801. 


136. N. ImPREssa, Sow., 1824, d'Orb. Prod,, n° 560. — 
Col, de MM. Guéranger et Davoust. 


Genre LIMOPSIS. Sassy, 1836. 


457. L. GuERANGER , d'Orb., 1847. Prod., n° 364. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger, 

138. L. comPLaNarA, d'Orb., 1847. Prod. » 1° 363. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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Genre PECTUNCULUS. Lamarck, 1801. 


439. P. sugconcenTricus, Lamarck, 1819, d’Orb. Prod., 
n° 366. — Le Mans, Yvré, Coulaines. — Col. de MM. Chau- 
dron, Guéranger, Davoust, Levrot, Foucault, musée de Pré- 
cigné, musée du séminaire du Mans. . 


Genre ARCA. Linné, 1758. 


440. A. rHoLADIFORMIS, d'Orb., 1843. Prod. , n° 574. — 
Le Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

441. A. ViNDinneNsis, d'Orb., 1843. Prod., 575. — Le 
Mans, Yyré. — Col. de MM. Guéranger, Davoust, Chaudron 
et Levrot. 

142. À. SaRTHACENSIS, d'Orb., 1847. Prod., n° 376. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

143. À. EcHINaTA , d'Orb., 1844. Prod., n° 377. — Le 
Mans, Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

444. A. CENOMANENSIS, d'Orb., 1844. Prod., n° 378. — 
Le Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

145. A. ALBERTINA, d'Orb., 1847. Prod., n° 579. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

446. A. SoBpinnexsis, d'Orb., 14844. Prod., n° 380. — Le 
Mans, Coulaines, Yvré. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

447. A. SERRATA, d'Orb., 1844. Prod., n° 381. — Le 
Mans, Yvré, Coulaines. — Col. de MM. Guéranger ct Davoust. 

148. A. Marceaxa, d'Orb., 1844. Prod., n° 5£4. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. | | 

Genre PINNA. Linné, 1758. 

449. P. SuBTETRAGONA, d'Orb., 14847. Prod., n° 597. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

Genre MYOCONCHA. Sowerby, 1824. 

150. M. ancuLaTa, d'Orb., 1844. Prod., n° 401. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

151. M. FERRETI, Ed. Guér., 1853. Rép., pal., n° 221.— 
La Trugale. — Col. de M. Guéranger. 
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Genre MITYLUS. Linné, 1758. 


152. M. Caauvinianus, d’Orb., 1847. Prod , n° 403. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

453. M riceorsis , d'O:b. , 4844. Prod. ; n° 404, — Le 
Mans, Yvré-l'Evêque. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

154. GaLLiENNEI, d'Orb,, 1844 Prod., n° 405. — Cou- 
drecieux, Coulaines. — Coll. de MM. Gallienne et Guéranger. 

455. M. reversus, d'Orb., 4847. Prod , n° 408. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

456. INoRNATUS, d'Orb., 1814. Prod., n°409. —-Le Mans. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

497. M. inTERRuPTUS, d'Orb., 1844. Prod , n° 410. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

458. M. SEMI-ORNATUS, d’Orb., 1844. 'Prod., n° 411. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger et Davoust. 

159. M. SUBFALCATUS, d'Orb , 1847. Prod. , n° 412, — Le 
Mans, Yvré. — Col. de M. Guéranger. 

160. M. DILATATUS, d'Orb., !844. Prod., n° 413. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

161. M. STRIATO-COSTATUS, d'Orb., 1814. Prod. , n° 414. 
— Le Mans. — Col. de M. Gutranger. 

162. M. GuEeraxGERi, d'Orb., 1844. Prot., n° 415. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

165. M. oRNaTissimus, d'Orb., 1847. Prod., n° 416. — 
Le Mans, Yvré, La Trugale. — Col. de M. Guéranger. 

46%. M. aLTERNATUS, d'Orb., 1844. Prod., n° 417. — Le 
Mans. -- Col. de *[. Guéranger. 

165. M. orgicuLaTus, d'Orb., 1847. Prod. , n°418. — Le 
Mans. - Cof. de MM. Gucranger et Davoust. 

.166. M. oRNarus, Munster. - Le Mans, Yvré. — Col. de 

M. Guéranger. 

167. M. Droueri, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 240. —- 
Le Mans. — Col. de MM Guéranger et Davoust. 
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Genre LITHODOMUS. Cuvier, 1817. 
168. L. aucosus, d'Orb., 1844. Prod., 425. —- Le Mans. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 


169. L. æquais, d'Orb , 4841. Prod., 426. — Le Mans. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 


Genre LIMA. Bruguière, 1791. 


170. L. Rara, d'Orb., 1845. Prod., n°431. — Coulaines, 
Le Mans, Coudrecieux. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

474. L. GaLLiENNIANA, d'Orb., 1845. Prod., n° 433. — 
Coudrecieux, Yvré, La Trugale, Le Mans. — Col. de M. Gué- 
ranger. 

172. L. oRNaTA , d'Orb., 1845. Prod., n° 436.— Le Mans. 
— Col. de MM. Gutranger, Chaudron et Davoust. 

173. L. CENOMANENSIS, d'Orb., 1845. Prod., n° 437. — 
Le Mans, Yvré, Coulaines. — Col, de MM. Guéranger, Chau- 
dron, Davoust, Triger, musée de Précigné, musée du sémi- 
paire du Mans. 

174. L. susconsogrina, d'Orb., 1847. Prod., n° 439. — 
Le Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

175. L. suBÆQuILATERALIS, d'Orb., 1845, Prod., n° 44. 
— Le Mans, Yvré. — Col. de MM. Chaudron, Guéranger el 
Davoust, musée de Précigne. 

176. L. susasrurra, d'Orb., 1847. Prod., n° 441. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

177. L. Eouis, d'Orb., 1847, Prod., n° 445. — Le Mans. 
— Col. de M d'Orbigny. | 

178. L. minura, Goldf., Ed. Guér. Rép. pal., n° 257. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

179. L. cariNaTaŸ? Goldf., Ed. Guér. Rép. pal., n° 249; 
d'Orb. Prod. n° 450. — Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 


Genre AVICULA. Klein, 1753. 


180. A. suruicaTa, d'Orb., 4847. Prod.. n° 456, — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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184. A. CENOMANENSI5, d'Orb., 1845. Prod., n° 486. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. é 

182. A. INTERRUPTA, d'Orb., 4845. Prod., n° 457. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

Genre GERVILIA. Defrance, 1820. 

183. G.EnicMA, d'Orb., 4845. Prod. n° 465. — Le Mans. 
— Col. de M. Gucranger. 

184. G. avicuLoines, Defrance, 1820. Prod. , n° 466. — 
Le Mans, Coulaines. — Col. de M. Guéronger. 


Genre PERNA. Brug., 1791. 


485. P. LANCEOLATA, Geinitz, 4843. Prod., n° 467. — 
Coudrecieux, La Trugale. —- Col. de MM. Foucaud, Gué- 
ranger et Davoust. 

186. P. Cenomanensis, Ed. Guér., 1855. Rép. pal., n° 267. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

187. P.FLexuosaA, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 268. 
— Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 

Genre INOCERAMUS. Parkinson, 1811. 

483. LE. ANGuLATUS, d'Orb., 1845. Prod., n° 472, — Sainte- 
Cérotte, Saint-Calais. — Col. de MM. Gallienne et Guéranger. 

189. I. conicus, Ed. Guéranger, 1853. Rép. pal., n° 972. 
— Coulaines, Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 


Genre PINNIGENA. Deluc. 


190. P. SanTasnsis, Ed. Guér., 1855. Rép. pal., n° 274. 
— Pont-de-Gennes. — Col. de M. Guéranger. 


Genre PECTEN. Gualteri, 1742. 


491. P. vircaTus, Nilson, 1827, d'Orb., Prod., n° 476. — 
Le Mans, Sainte- Cérote. — Col. de MM. Guéranger, Chaudron, 
Davoust et Gallienne. 

192. P. o8uiquus, d'Orb., 1846. Prod., n° 478.— Coudrs 
cieux, Le Mans, Yvré, La Trugale. — Col. de MM. Guéranger 
et Chaudron. 
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493. P. Nerroni, d'Orb., 1847. Prod., n° 483 — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 

194. P. Cazyrso? d'Orb., 1847. Prod., n° 484. — Col. de 
M. Guéranger. 

495. P. mispipus? Goldf., 1836. Prod., n° 490, Ed. Guér., 
Rép. pal., ne 285. — La Trugale, Yvre. — Col, de M. Gué- 
ranger. 

Genre JANIRA. Schumacher, 1817. 

196. J. Loncicauna, d'Orb. Prod., n° 503. — Le Mans. — 
Col. de MM. Guéranger, Davoust et Chaudron. 

197. J. picirauis, d'Orb., 1846. Prod., n° 505. — Le 
Mans. — Col. de MM. Guérauger et Chaudron. 


Genre HINNITES. Defrance, 1825. 


198. H. Gicantea, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., 294. — 
Coulaines, Bonnétable. — Col. de MM. Guéranger, Davoust 
et Chaudron. 

BRACHIOPODES. 
Genre CRANIA. Retzius, 1781. 

499. C. CENOMANENSIS, d'Orb., 1847. Prod., ne 557. — Le 

Mans, Yvré, Coulaines. — Col. de MM. Guéranger, Chaudron, 


Davoust, Foucaud, Levrot et Gallienne, musées du séminaire 
du Mans, de Précigné. 


Genre CAPROTINA. d'Orb., 1842. 


200. C. CENOMANENSIS, d'Orb., 1849, Prod., n° 577". — 
Le Mans, Yvré. — Col. de MM. Guéranger, Chaudron et 
Davoust. 

BRYOZOAIRES. 


Genre VINCULARIA. Defrance, 18928. 


201. V. CENomana, d'Orb., 1847. Prod., n° 578. — Le 
Mans. — Col. de M. de Lorière. 

202. V. LoRiEREI, d'Orb., 1847. Prod., ne 579. — Le 
Mans. — Col. de M. de Lorière, 
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Genre MEMBRANIPORA. Blainvil., 1834. 
203. M. CEnomana, d'Orb., 1847. Prod., n° 580. — Le 
Mans. — Col. de M. de Lorie: 
204. M. mecarora, d'Orb., 14847. Prod., n° 581. — Le 
Mans. — Col. de M. de Lorière. 
Genre ESCHARINA. Edwards, 1836. 
205. E. SanTaacensis, d'Orb., 1847. Prod., n° 584. - - 
Le Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre ESCHARA. Lamarck, 1816. 
206? E. CENoMaANA, d'Orb., 1847. Prod., n° 587. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre CRISISINA. d'Orb., 1847. 
207. C. rinnaTa, d'Orb., 1847. Prod., n° 592.— Le Mans. 
— Col. de M. d'Orbigay. 
- 208. C. CENOMANA, d’Orb., 1847. Prod., n° 593. — Le 
Mans. — Col. de M. d’Orbigny. 
‘ Genre IDMONEA. Lamouroux, 1821. 
209. I. ramosa, d'Orb., 1845. Prod., n° 594. — Le Mans. 
— Col. de M. d’Orbignÿ. 
Genre DEFRANCIA. Rœmer, 1840. 
210. D. Cenomana, d'Orb.,1847, Prod., 597. — Le Mans. 
— Col. de M. d'Orbigny. 


Genre PELAGIA. Lamouroux, 1821. 


2114. P.inrunniBuLum, Michelin, 1845. Prob., n° 599. — 
Le Mans, Yvré. — Col. de MM. Guéranger, Chaudron, Da- 
voust, Levrot, musée de Précigné. 

2142. P. insiGnis, Michelin, 4845. Prod., n 500. — Le 
Mans. — Col. de MM. d'Orbigny et Michelin. 


Genre DIASTOPORA. Lamouroux, 1821. 


213. D. EsCHAROIDES, Michelin, 1845, d'Orb. Prod. , n°601. 
— Le Mans. — Col. de MM. d'Orbigny et Michelin. 
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Genre ENTALOPHORA. Lamouroux, 1821. 

214. E. Vinpinnensis, d'Orb., 1847. Prod., n° 606. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 

215. E. pavoniNa, d’Orb., 1847. Prod., n° 607. -— Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 

216. 8. comPressA, d'Orb., 1847. Prod. n° 608. — Le 
Maus. — Col. de M. d'Orbigny. 

217. E. semicLausa, d'Orb., 1847. Prod., n° 610. -— Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 

Genre SPIROPORA. Lamouroux, 1821. 

218. S. CEnomana, d'Orb., 1847. Prod., n°614. — Le* 
Mans — Col. de M. d'Orbigny. 

219. S. GLOMERATA, d'Orb., 1847. Prod., n° 612. — Le 
Mans. — Col, de M. d'Orbigny. 

Genre RADIOPORA. d'Orb., 1847. 


220. R.Formosa, d'Orb., 1847, sp. Michelin. Prod. n°615. 
— Le Mans. — Col. de MM. d'Orbigny et Michelin. 


Geure DOMOPORA. d'Orb., 1847. 
221. D. cLavora, d'Orb., 1847. Prod., n°617’. — Le 
Mans. — Col. de M. d’Orbigny. 
Genre OSCULIPORA. d'Orb., 1847. 


222. O. acuLEaTA, d'Orb., 4847, sp. Michelin, d'Orb. 
Prod.. n° 624. — Le Mans. — Col. de MM. d'Orbigny et Mi- 
chelin, 


225. O. LaTeauis, d'Orb., 4847. Prod., n° 622. — Le 

Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre FASCICULIPORA. d'Orb., 1839. 

224. F. Menanni, d'Orb., 4847, sp. Mich. Prod., n° 624. 

— Le Mans. — Col. de MM. d'Orbigny et Michelin. 
Genre ZONOPORA. d'Orb., 1847. 

225. Z. esEuDo-spiraLis, d'Orb., 1847, sp. Michelin. Prod, 

n° 624, — Col. de M. Michelin. 
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ÉCHINODERNES. 
Genre HOLASTER. Agassiz, 1835. 
296. H. CENOMANENSIs, d'Orb. — Le Mans. — Col. de 
M. Davoust. 
Genre PYGURUS. Agassiz, 1839. 
297. Picurus TRILOBUS, Agassiz. — Le Mans, Coulaines. 
— Col. de MM. Guéranger et Chaudron. 
: Genre CODIOPSIS. Agassiz, 1840. 
298. C. Micueint , Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 344. — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre PSEUDODIADEMA. Desor. 
299. P. BLancHETI, Desor., Synopsis, p. 75. — Le Mans. 
— Col. de M. Davoust. 
Genre PHYMOSOMA. Haime. 
230. P. DIMIDIATUM , Desvr., sp. Agassiz. — Le Mans. — 


Col. de M. ? 
Genre CIDARIS. Lamarck, 1816. 

231, C. RoMERI, Cotteau, 1855. (C'est le C. Spinulosa, 
Agassiz, dont M. Cotteau a changé le nom, parce que, avant 
Agassiz, Rœmer avait un Cidaris spinulosa différent de celui-ci. 
— Le Maus, Bousse. — Col. de MM. de Lorière , Chaudron, 
Guéranger, Davoust, musée du séminaire du Mans et musée de 
Précigné. 

Genre PERIASTER. d’'Orb. 
239. P. eLaTus . d'Orb., sp. Desor. — Le Mans. — Col. de 
M. ? 
Genre ASTERIAS. Lamarck. 
_ 253%. À CENOMANENSIS, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., n° 553. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. ; 


Genre COMATULA. Lamarck. 


234. C.? parapoxa, d'Orb , 4847. Prod., n° 678. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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Genre OPHIURA. Lamarck. 
255. O0. creracea, Ed. Guér., 1853, Rép. pal., n° 556.— 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre PENTACRINUS. Miller. 
236. P. CENOMANENSIS, d'Orb., 1847. Prod., n° 681. — 
Le Mans. — Col. de MM. Guéranger et Davoust. 
ZOOPHITES. 
Genre TROCHOCYATHUS. Edw. et Haime, 1848. 
237. T. Gracilis, Edw. et Haime, 1848. — Le Mans, 
Coulaines. — Col. de M. Guéranger. | 
Genre ACTINOSERIS. d'Orb., 1849. 
238. A. Cenomaxensis, d'Orb., 14849. Prod. n° 684. — 
Le Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre STYLOCYATHUS. d'Orb., 1849. 
239. S. DENTALINA, d'Orb., 4849. Prod., n° 685. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre ACTINOSMILIA. d'Orb., 1849. 
240. À. CENOMANA, d'Orb., 14849. Prod., n° 686, sp. Mi- 
chelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre ELLIPSOSMILIA. d'Orb., 1847. 
241. E. NÆquaLis, d'Orb., 14847. Prod. , n° 689, sp. Mi: 
chelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre LASMOPHYLLIA. d'Orb., 1847. 
242. L. pispar, d'Orb., 1847. Prod., n° 690”, sp. Michelin. 
— Le Mans. — Col. de ? j 
Genre MONTLIVALTIA. Lamouroux, 1821. 
245. M. Guerancrni, Edw. et Haime, 1848. Prod., n° 692. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
244. M. STRIATCLATA, Edw.etHaime, 1848. Prod., n° 692”. 
— Le Mans. — Col de M. Guéranger. 
245. M. IiNæÆQuaLIS, Edw. et Haime, 1848. Rép. pal, 
n°345 -- Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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246. M. paTeriroRMis , Edw. el Haime , 1848. Guér. Rép. 
pal., n° 565. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

247. M. iRREGULARIS, Edw. et Haime, 1848. Rép. pal., 
n° 567. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

Genre POLYPHYLLIA. d'Orb., 1847. 

248. P. paTELLATA, d'Orb., 4847, Prod., n° 692”, sp. 

Lamarck. — Le Mans. Col. de M. Guéranger. 
Genre MICROBACIA. Edw. et Ilaime, 1849. 

249. Microgacta coRoNcLa, d'Orb., 1847. Prod., n° 695, 
spec. Goldf. — Le Mous, Coulaines. — Col. de M. Guéranger. 
Genre FUNGINELLA. d'Orb, 1847. 

250. F. semGLoosa, d'Orb., 1847. Prod., n° 696, spec. 
Michelin. — Le Mans. — Col..de M. Guéranger. 

Genre ACROSMILIA. d'Orb., 1847, 

251. A. CENOMANA, d'Orb., 1849. Prod., n° 699. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 

Genre DACTYLOSMILIA. d'Orb., 1849. 

282. D. CENOMANA, d'Orb., 4849. Prod., n° 700. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 

Genre BARYSMILIA. Edwars et Haime, 1848. 

253. B. Cornieri, Edw. et Haine, 1848. d'Orb., Prod., 
no 701. — Le Mans. — Col. de M. ? 

Genre CYCLOCOENIA. d’Orb., 1847. 

2584. C. ExPLanaTa. d'Orb., 1847. Prod.. n° 702, spec. 
Michelin. — Le Mans. — Col. de M Guéranger. 

Genre STEPHANOCOENIA. Edwards et Haime, 1848. 

253. S. DesporTEsiANA, Edward et Ilaime, 1848. d'Orb., 
Prod., n° 708, spec. Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Gué- 
ranger, | 
Genre PRIONASTREA. Edwards et Haime, 1848. 

256. P. ammicua, d'Orb., 1849. Prod., n° 713, spec 
Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
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Genre SYNASTREA. Edwards et Ilaime, 1848. 


257. S Macna, d'Orb., 1849. Prod., n° 717. — Le Mans. 
— Col. de MM. Guéranger et Davoust. 

258. S. DECIPIENS, Edw. et Haime, 1849. Prod., n° 718, 
spec. Michelin. — Le Mans, Yvré. — Col. de MM. HPAnEES 
et Davoust. 

259. S. surERPOsITA, Edw. et Haime, 1849. Prod., n° 718, 
spec. Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

260. S. Lunovicina, Edw. et Haime, 1849. Rép. pal., 
n° 376, spec. Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 


Genre POLYTREMA. Risso, 1896. 


261. P. cLavuza, d'Orb., 1847. Prod., n° 726, spec. 
Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

262. P. LoBaTA, d'Orb., 1847. Prod., n° 727, spec. 
Michelin. — Le Mans, Yvré. — Col. de M. Guéranger. 

263. P. rauncaTa, d'Orb., 1847. Prod., n° 729, spec. 
Michelin. — Yvré. — Col. de M. Guéranger. 

264. P. aveLLana, d'Orb., 1847. Prod., n° 730, spec. 
Michelin. — Le Mans, Coulaines. — Col, de M. Guéranger. 

265. P. PSEUDOTUBEROSA, d'Orb., 1847. Prod., n° 751, 
spec. Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 

266. P. LICHENIFORMIS, d'Orb., 1847, Prod., n° 734”, spec 
Michelin — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 


Genre CERIOPORA. Goldf., 1826. 


267. C. HETEROPORA, d'Orb., 1847. Prod., n° 755. — Le 
Mans. — Col. de M. d’Orbigny. 

268. C. CENOmaNA, d'Orb., 1847. Prod., n° 738. — Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 


Genre LEPTOPORA. d'Orb., 1849. 


269. L. ELEGANS, d'Orb., 1847. Prod., n° 741. - Le Mans 
— Col. de M. d'Orbigny. 
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FORAMINIFÈRES. 
Genre NODOSARIA., Lamarck. 
270. N. OnBicnri, Ed. Guér., 1853. Rép. pal.. n° 387, — 
Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre DENTALINA. d'Orb., 1825. 
271. D. CENomaNA, d'Orb., 1847. Prod., n° 747. — Le | 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
272. B. Sanraacensis, d'Orb., 14847. Prod., n‘ 748. -—- 
Le Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre FRONDICULARIA. Defrance, 1895. 
275. F. cauparTa, d'Orb., 1847. Prod., n° 749. — Le 
Mans. — Col. de M. d’Orbigny. 
Genre VAGINULINA. d'Orb., 1825. 
274. V. ctrHariNA, d'Orb., 1847. Prod., n° 750. -- Le 
Mans. — Col. de M. d'Orbigny. 
275. V. STRIATO-COSTATA, d'Orb., 14847. Prod. n° 751. 
— Le Mans. — Col. de’M. d'Orbigny. 
| Genre FLABELLINA. d'Orb., 1846. | 
276. F. CENOMaNAa, d'Orb., 1847. Prod., n° 755. — Le 
Mans. — Col. de M. Guéranger. 
277. F. ovauis, d'Orb., 1847. Prod., n° 734. — Le Mans. 
— Col. de M. Guéranger. 
Genre PLACOPSILINA. d'Orb., 1847. 
278. P. CENOMANA, d'Orb., 1847. Prod., n° 758. — Le 
Maus. — Col. de M. d'Orbigny. 
Genre BULIMINA. d'Orb., 1895. 
279. B. CENOMANA, d'Orb., 1847. Prod., n° 759. — Le 
Mans. — Col. de M. d’Orbigny. 
280. B. Sarrnacensis, d'Orb., 1847. Prod., n° 760x — 
Le Mans. -— Col. de M. d'Orbignv. 
Genre POLYMORPHINA. d'Orb., 1895. 
281. P,. CENOMANENSIS, d'Orb., 1847. Prod., n' 761’. 
— Le Mans. — Col. de M. d’Orbigny. 
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AMORPHOZOAIRES. 
Genre EUDEA. Lamouroux, 1821. 
282. E. cxzanprica, d'Orb., 1847. Prod., n° 764’, sp. 
Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre HIPPALIMUS. Lamouroux, 1821. 
283. H. Murriniciratus, d'Orb., 1847. Prod., n° 776, 
sp. Michelin. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
284. H. FoRcATUS, d’Orb., 1847. Prod., n°778, sp. Goldf. 
— Le Mans. — Col. de M. Giétatsér: 
Genre TREMOSPONGIA. d'Orb., 1847. 
285. T. spaÆnica? d'Orb., 1847. Prod., n° 779, sp. Mich. 
— Le Mans. — Col. de M. Cucrangee: 
Genre CUPULOSPONGIA. d'Orb., 1847. 
286. C. Tricenis, d'Orb., 1847. Prod., n° 795, sp. Mich. 
— Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
Genre AMORPHOSPONGIA. d'Orb, 1847. 
287. A. mnFonmis, d'Orb., 1847. Prod., n° 800, sp. Mich. 
- — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 
VÉGÉTAUX. 
Genre ZAMIOSTROBUS. Endlicher. 


288. Z. GUERANGERI, Ad. Brungn. (Ed. Guér. Rép. pal.) 
n° 399. — Le Mans. — Col. de M. Guéranger. 


29° étage. — SÉNONIEN, À. d'Orbigny. 


LAMELLIBRANCHES. 
Genre PINNIGENA. Deluc. 
4. P.uirima, Ed. Guér., 1853. Rép. pal., no 44. — Saint 
Fraimbault. — Col. de M. Guéranger. 
BRACHIOPODES. 
Genre TEREBRATELLA. d'Orb. 
2, T. Bourceoisir, d'Orb., 4847. Prod. , n°967. Lavar- 
din, Le Luard, Saint-Calais, Connerré, Mézières-sous-Ballon. 
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— Col. de MM. Guéranger, Triger, de Lorière, Davoust et 
Gallienne. 


BRYOZOAIRES. 
Genre LUNULITES. Lamarck, 1816. 
8. BourGeoisit, d'Orb., 1850. Prod., n° 4084. — Saint- 
Fraimbault. — Col. de M. Cane 
ÉCHINODERMES. 
Genre CIDARIS. Lamarck. 


4. C. SARTHACENSIS, d'Orb., 1847. — La Flèche. — Col. 
de M. d'Orbigny. 


Il résulte de l'inventaire que nous venons de dresser que 
notre faune fossile départementale contient 340 espèces qui lui 
sont particulières, savoir: : 

Dans l'étage : Dévonien.. .... 57, dont 6 sont nouvelles. 

— Carboniférien... 50. 


— Liasien ..... <. 7, dont 4 sont nouvelles. 
— Toarcien ..... + D. 

— Bajocien.. ..... 58, dont 6 sont nouvelles. 
— Bathonien ..... 41, dont 1 est nouvelle. 
— Callovien ...... 48, dont 4 sont nouvelles. 
—— Corallien..... RE À 

— Cénomanien. . . .298, dont 10 sont nouvelles. 
—— Sénonien ...... À. 


Si l’on réunit, à ces 540 espèces, au moins autant d’autres 
qui sont communes à la Sarthe et à plusieurs localités étran- 
gères, on trouve que notre faune sarthoise contient déjà plus 
de 1,100 espèces de fossiles, — Les recherches zélées et intel- 
ligentes des nombreux paléontologistes de notre contrée nous 
font espérer que ce chiffre augmentera encore dans des pro- 
portions considérables, et que nous arriverons bientôt à égaler, 


sinon à surpasser, les collections départementales les plus riches 
de France. 
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RAPPORT 
DE M. ÉD. GUÉRANGER, 


SUR L'EXCURSION GÉOLOGIQUE 
Du vendredi 8 août 1855, 


DIRIGÉE PAR M. TRIGER, À LA SUITE DES SÉANCES GÉNÉRALES. 


À six heures du matin, les personnes qui désiraient faire 
partie de l'excursion géologique s’étant assemblées sur la place 
des Halles, au nombre de douze, savoir : MM. Triger, L'Éveillé, 
de Hennezel, Perreault, l'abbé Davoust, Bachelier de Sainte- 
Scolasse, de Lorière, David, Harel, Singher fils, Passin, 
Ed. Guéranger, prennent place dans les voitures, et se dirigent 
vers Saint-Mars-sous-Ballon, lieu où M. Trigez se propose de 
faire commencer l'étude des assises crétacées. 

Au sommet de la côte qui se trouve sur la route de Ballon à 
Bonnétable, dans le voisinage de La Goupillière, se rencontre 
un petit chemin, à gauche, qui nous a conduits à trois grandes 
marnières exploitées pour les besoins du pays. Là, avant de 
commencer l'étude sur le terrain, M. Triger établit ainsi le 
programme de la course. 


TERRAIN TERTIAIRE MOYEN. 


Il fait d'abord remarquer que, dans la localité, la eraie est 
recouverte très-irrégulièrement par une couche mince de 
terrain tertiaire composé, en partant de la partie supérieure, 
4° d'un dépôt lacustre représenté par du silex meulière noyé 
dans use argile brune et verte ; 2 de quelques amas de sable 
tertiaire et de blocs isolés de grès dit de Fontainebleau. 
M. Triger ajoute que ce sable et ce grès devraient plutôt être 
rapportés au grès de Beauchamp, inférieur au grès de Fontaine- 
bleau, en raison de la présence du Cyclostoma mumia, que 
M. Ed. Gwranger y a découvert en 1855, et que plusieurs 
géologues y ont vu depuis. C'est au-dessous de cet étage que se 
trouve l'argile plastique exploitée à la poterie de Bonnétable : 
cette couche manque à Mézières. 
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Dans la Sarthe, suivant les observations de M, Triger, cet 
étage se décompose de la manière suivante, en partant toujours 
de la partie supérieure : 

4. Argile à nodules siliceux, provenant du remaniement de 
la craie à silex, ou peut-être d’une agitation dans les eaux, 
sufésante pour s'opposer au dépôt calcaire à l’époque de cette 
formation. 

2. Craie-tufau avec Inoceramus problematicus. 

3. Argile ou calcaire sableux avec Ostrea carinata de grande 
dimension, Terebratula phaseolina, Dentalium deforme, etc. 

4, Craie ou grès calcaire avec Ostrea biauriculala, gryphea, 
columba, etc. | 

o. Sables incohérenis avec grès ferrifère. 

6. Grès à Orbitolites concava et Trigonia sulcataria. 

7, Calcaire marneux et sableux à Orbitolites concava. 

8. Argile et sable vert sans fossiles. 

Ces renseignements étant donnés, on procède à leur appli- 
calion, et l’on cooslate, d'après l’ordre de superposition indiqué 
par M. Triger, surtout dans la troisième marnière : 4° Ja pré- 
sence du dépôt lacustre composé d’argile et de silex meulière, 
renfermant l’un et l'autre des Paludines et des Gyrogoniles ; 
2° du sable et du grès tertiaire, dit de Fontainebleau ou de 
Beauchamp, si l’on suit l'opinion précédemment exposée. 

Pour ce qui concerne l'étage crélacé , le n° 4 manque ; 
le ne 2, craie-tufau, est très-développé ; à sa partie la plus supé- 
rieure, on trouve, dans la première marnière, le Terebratella 
Bourgeoisi que M. d'Orbigny ,auteur de cette espèce, place dans 
la craie blanche. 

Le n° 8 se voit à l’entrée de la carrière, sur le bord du che- 
min par lequel elle s'exploite. On y a trouvé le Terebratula 
phaseolina, le Dentalium deforme, l'Ostrea canaliculata. 

Le ne 4 se trouve sur le bord du même chemin, à quelques 
pas plusloin de la carrière , et dans une posilion straligraphique 
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évidemment inférieure. On y a recueilli l'Ostrea biauriculata, 
qui est tres-abondante, et le Pecten quinquecostatus. 

Le n° 5, sables incohérents, avec grès ferrifères, a été remar- 
qué, au retour de l’excursion, sur les deux bords de la route 
de Bonnétable à Ballon, au bas de la côte et dans le FOiinage 
du premier ruisseau. 

Les n° 6 et 7, un peu plus loin sur la même route. On a pu 
y recueillir des orbitolites, qui y sont nombreux, mais très- 
fragiles. 

Le n° 8 n'a pas été vu. 

Une visite à la colline sur laquelle le château de Ballon est 
construit a fait découvrir sur ce point une veine ferrugineuse 
renfermant un grand nombre de fossiles privés de test et ayant 
les plus grands rapports avec ceux qui ont été remarqués 
dans les fondations du viaduc d’Yvré-l'Evêque, et recueillis par 
M. Ed. Guéranger. Au nombre de ces fossiles se trouvent le 
Turrilites tuberculatus et l'Ammonites falcatus ; ce dernier 
fossile, rare en France , suivant M. d'Orbigny , avait déjà été 
trouvé par M. Élie de Beaumont à la Ferté-Bernard; un 
échantillon d'origine inconnue existe au musée du Mans. Dans 
la partie sableuse qui contient la veine ci-dessus indiquée, on 
a recueilli le Rynchonella alata , le Trigonia sulcataria , pla- 


sieurs polypiers, etc. 
ÉTAGE JURASSIQUE. 


De Ballon, l'excursion s'est dirigée sur Montbizot, où M. Tri- 
ger a développé ainsi la partie deson programme qui concerne 
les terrains jurassiques de cette contrée : 

4. Oxford-Clay avec Perna mytiloides. 

2. Oxford-Clay avec Bclemnites hastatus. 

3. Kelloway-rock, ou Kelloway ferrugineux. 

4. Cornbrash ou Kelloway sableux. 

Au passage à niveau du chemin de fer de Mézidon, se trouve 
une vaste carriere où l'on remarque le n° 3, offrant un grand 
nombre de fossiles, particulièrement le Terebratula lagenalis 
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et une nouvelle espèce de térébratule dédiée à M. Triger par 
M. Deslonchamps, sousle nom de Terebratula Trigeri; plusieurs 
espèces d’ammonites, entre autres l'Ammoniles coronatus qui 
s’y trouve abondamment, et y atteint un volume considérable. 
La partie inférieure de ce dépôt présente une roche bleue que 
M. Triger rapporte au forest marble. 

Daus le bourg de Montbizot, en se rapprochant de la Sarthe, 
on remarque dans un jardin une autre carrière où la roche 
ferrugineuse fossilifère est recouverte par un dépôt gris beau- 
coup plus tendre, à la base duquel on voit le Terebratula qua- 
driplicata. Cette couche est très-peu fossilifère; c'est le n° 2 de 
M. Triger, mais le Belemnites hastalus manque sur ce point. 

Après avoir laissé recueillir quelques beaux fossiles dans les 
déblais de cette carrière, et constaté que les numéros { el 4 man- 
quent dans cette localité trop restreinte, M. Triger fait remarquer 
sur sa carte que, pour compléter l'application de son pro- 
gramme, il faudrait prolonger la course jusqu’à Saint- Jcan- 
d’Assé, où le n° 4 aun grand développement ; mais l'heure déjà 
avancée oblige de remettre la partie à un autre jour. En con- 
séquence, on reprend les voitures et on arrive au Mans avant 
sept heures, tous très-reconnaissants de l'obligeance de M. Tri- 
ger et très-satisfaits de l'exactitude de ses renseignements. 


LISTE DES FOSSILES 


Recueils pendant la course du vendredi 3 août}1855 , et conservés dans la 
collection de M. ÉD. QUÉRANGER. 


ÉPOQUE TERTIAIRE. 
Terrain Lacustre. 
Heliz, très-petite espèce indéter-  Cyclostoma mumia, Lamark. 
minée. Paludina, plusieurs espèces indét. 


Lymnea longiscata, Brong. Chara medicaginula, Brong. 
Planorbis lens, Brong. — Une autre espèce indéterminée. 
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ÉPOQUE CRÉTACÉE. 
Étage de la erûte-tufau. 


Terebratella Rourgeoisi, d'Orb. Radiolet d'Echinodermes. 
Bryozoaires, plus. espèces indét. 


Étage Céavinanien (1). 


Ammonites falcatus , Mautell. Ostrea carinats, Lamärck. 
Turrilites tuberculatus, Bosc. fabella , d'Orb. 

Turritella Cenomanensis, d'Orb. columba, Deshayes. 
Dentalium deforme, Lamarck.. Baylei, Ed. Guér. 

Trigonia sulcataria, Lamarck. Rhynchonellu Lamarckiana, d'Orb. 
Cardium hillanum, Sow. alata, sp. Lamarck. 
Inoceramus, espèce non déterminée.  Terebratula phaseolina, Lamarck. 
Pecten quinquecostatus, Sow. Orbitolina concava, Lamarck. 


Ostrea canaliculata, d'Orb. 


III. | 
ÉPOQUE JURASSIQUE. 
Étage Callovien, d’Orb. — Kelloway ferrasineux de M. Triger. 


Serpula quadrangularis, Lamarck.  Pholadomya Clytia, d'Orb. 
. Belemmites hastatus , Blaiav. —  Pholadomia, plus. espèces indét. 


(Cloisons.) Lysianassa, V-Scripta, Munster. 
Ammonites Jason, Zieten. anaglyptica, Munster. 
macrocephalus, Schoth. ornata, Munster. 
Backeriæ, Sow. Thracia triangularis? d'Orb. 
lunula, ZLieten. Anatina plicatella? Morr. et Lycet. 
Anceps, Reinecke. — À. Bellona? d'Orb. 
coronatus, Brug. Astarte, plus. espèces non déterm. 
modiolaris? Lwid. Trigonia elongata, Sow. 
Chemnitsia, espèce indéterminée. Proserpina ? d'Orb. -- 
Natica, plus. espèces indétermin. (Voisine du T. Striata, Sow.) 
Trochus, trois espèces indétermin. Cardium Telluris, Lamarck. 
Turbo , deux espèces indétermin. 1socardia tener, Sow. 
Pleurotomaria, deux espèces. Corbis inæquilateralis, d'Orb. 
Pterocera, trois espèces. Nucula, espèce non déterminée. 
Cerithium , une espèce. Pinna rugosostriata, d'Orb. 
Panopæa, plusieurs espèces. Myoconcha, espèce non déterminée. 


(1) Avant et depuis la course du 3 août on a trouvé dans cet étage plusieurs espèces 
qui ne sont pas mentionnées ici. 
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Mitylus solenoides,modiola id. Lam. 
Mitylus imbricatus, modiola id. 
Sow. | 
Mitylusgibbosus, modiola id. Sow. 
— Une espèce indéterminée. 
Lima gibbosa, Sow. | 
obscura, Plagiostoma, id. Sow. 
‘— Une espèce voisine du L. Pro- 
boscidea,mais ayant les côtes plus 
rares et plus fines. 
Posidonomya, espèce non déterm. 
Avicula inœequivalvis, Sow. 
tegulata, Goldf. 
Gervilia, voisine du G. Aviculoides. 
Sow., mais plus allongée. 
Pecten fibrosus, Sow. 
— Une espèce non déterminée. 
Hinnites velatus, Spondylus id. , 
Goldf. 


023 


Plicatula peregrina, d'Orb. 
pedum? d'Orb. 
Ostrea alimena ? d'Orb. 
Rhynchonella Royeriana, d'Orb. 
quadriplicata, d'Orb. 

TerebratulaTrigeri,Deslongchamps. 
lagenalis, Sch]. 

— Trois autres esp. non détermin. 

Thecidea cordiformis ? d'Orb. (Sur 

une huître.) 

Plusieurs Bryoxoaires. 

Dysaster ellipticus, Agassiz. 

Pygurus depressus, Agassiz. 

Nucleolites micraulus, Agassiz. 

Holectypus depressus, Agassiz. 

Pseudodiadema inæqualis. Desor- 

Millericrinus, espèce uon déterm. 


Nota. — Toutes les espèces de l'époque jurassique ont été recueillies à 
Moatbizot, et cette localité précieuse est loin d’être épuisée. 
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COMPTE RENDU SOMMAIRE 
DES SÉANCES PARTICULIÈRES (2° semestre de 1855.) 


(Extrait du Registre des Procès-Verbaux.} 
Par M. BEDEL, rédacteur des publications. 


Séance du mardi 3 juillet 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance précédente. 

Parmi les pièces que produitla correspondance imprimée, l'on remarque : 
1° les statuts de l'association des cultivateurs pour la vente en détail de la 
viande de boucherie à Genève; 2° le rapport sur quelques publications 
adressées à la Société industrielle d'Angers, par M. Guillory aîné, prési- 
dent de cette Société ; 3° la notice de M. Thirault, pharmacien, sur 
l'emploi du soufre dans le traitement de la maladie de la vigne ; 4° celle 
de M. Germain Le Duc sur la conservation, l'assainissement et le com- 
merce de grains, et l'appréciation de l’auteur sur le grenier de la ville. 
—Discours prononcé, à la clôture de la 7° section du congrès des Sociétés 
savantes, par M. Challes, qui présidait la dernière séance du congrès, le 
27 mars 1855. — Fixation au 30 juillet du jour où s'ouvriront les séances 
générales arrêtées, en principe, dans les séances particulières qui ont pré- 
cédé. — Communication verbale, par M. Dugrip, membre correspondant, 
de ses remarques sur deux machines qui ont attiré son attention à l’Expo- 
sition universelle : la première, le trieur Vachoni, machine destinée à 
nettoyer les grains; le cylindre Pernolleni, destiné au même objet. — 
Observations communiquées verbaloment par le même membre : 1° sur un 
concours d'animaux qui s’est tenu dernièrement à Meaux; 2° sur l’attache- 
ment que, dans l’ancienne contrée de la Brie, les valets de ferme portent à 
leurs maîtres. — Offre, au nom de l’auteur, par le même membre , d’un 
exemplaire du troisième Voyage en Angleterrede M. Conrad de Courey, qui 
a bien voulu lui donner des exemplaires de ses Voyages agricoles en Allema- 
gne, en Hongrie, et une collection d'environ 50 variétés de blés étrangers. 
— Promesse par M. Dugrip d'expérimenter la culture de ces céréales , et de 
rendre compte à la Société du résultat de ses expériences. | 


Séance du mardi 17 juillet 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Demande, par M. Boyer. membre titulaire, fondée sur son âge avancé, 
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d’être admis au titre de membre honoraire de la Société. — Offre, par le 
même membre, à la Société, de la traduction, en vers français, du psaume 
1036 de David. Prise en considération de la demande de M. Boyer, et 
remerciments à lui votés. — Lecture, par M. le Secrétaire, d’une pièce de 
vers, également de M. Boyer, ayant pour titre : l’Éloge de l'harmonie. 


Séance du mardi 7 août 1855. 
PRÉSIDENCE NE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. — Lecture 
par M. Édouard Guéranger du procès-verbal de la course géologique 
faite à la suite des Séances générales, — Remerctments votés à M. Triger 
pour la manière intelligente dont il a dirigé cette course et les documents 
qu’il a fournis dans cetteoccasion. Vote, par la Société, de l'impression immé- 
diate des procès-verbaux relatifs aux Séances générales et des mémoires 
qui s’y sont produits. — Don, per le R. P. Dom Piolin, des deux pre- 
miers volumes de son Histoire de l'Eglise du Mans. — Demande par l'au- 
teur d’être admis au titre de membre correspondant de la Société. — 
Remerciments votés à M. Piolin par la Société. — Prise en considération 
de sa demande. — Proclamation des vacances, sur le vote de la Société. 


Séance de rentrée du mardi 6 novembre 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la séance du 7 août dernier. 
Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
* imprimée. — Communication, par M. le préfet de la Sarthe, d’une notice 
de M. l'abbé Voisin sur le châtellier de Villaines-sous-Lucé, et prière 
adressée à la Société de formuler un avis sur les conclusions de ce travail. 
— Communication, également faite par M. le préfet, d’une nouvelle notice 
de M. Lelong, de l’arrondissement de la Flèche, sur son engrais de cendres 
de tourbe et de marne. — Demande à la Société de donner son avis sur la 
valeur de cet engrais. — Arrèlé pris par la Société de différer cette 
réponse jusqu'à l'obtention des renseignements qu’elle prendra sur cet 
engrais, auprès de M. Salmon, agronome, domicilié à la Flèche, et l’un des 
membres de la Société. — Lecture par M. Paliu d'un travail de M. Letrosne, 
membre correspondant, lequel travail a pour objet les antiquités de la 
Motte de Prez, de Mont-Gateau et de la forèt de Ceton. 
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Séance du mardi 20 novembre 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉBIDENT. 


_ Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — Lettre aunonçant la mort de M. Gueuon, auteur d’un traité 
sur la manière de reconnaître les vaches laitières. — Lettres de M. le préfet, 
en date des 7 et 14 novembre dernier, faisant connaître les demandes 
adressées par MM. les Ministres de l'Intérieur et de l’Instruction publique, 
sur l’origine de la formation de la Société, sur sa dénomination, les droits 
doat elle jouit. — Lettre de M. Salmon en réponse à celle qui lui avait été 
adressée sur les résultats de la tourbe brûlée, considérée comme engrais 
par M. Lelong. — Dans cette réponse, M. Salmon pense que la cendre de 
de tourbe doit être regardée plutôt comme un amendement que comme un 
engrais. (Voir le sommaire de la séance du 6 de ce mois.)— Communication 
de M. le Président annoucant à la Société que M. Hucher, notre collègue, a 
reçu, dans la distribution des prix de l'Exposition universelle, une médaille 
pour ses calques de vitraux.—Réponse par M. l'abbé Voisin sur la demande 
qui lui avait été faite de fournir des détails plus amples sur le châtellier de 
Villaines. (Voir le sommaire de la séance du 6 de ce mois.) Renvoi da 
mémoire de M. l'abbé Voisin à M. Hucher, membre titulaire, pour qu'il 
donne son avis. — Communication, par M. Dugrip, membre correspon- 
dant, de ses observations sur le rendement dès pommes de terre Chardon, 
cultivées sur des sols variés. — Communication par M. Anjubault, membre 
titulaire, de ses observations sur le rendement de la même pomme de 
terre ; légère différence existant entre les opinions de chacun de ces deux 
membres. — M. Le Béle, membre résident, joint quelques observations 
verbales aux opinions émises par MM. Dugrip et Anjubault. 


Séance du mardi & décembre 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGRA, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. — Lettre 
de M. l'abbé Vincent qui fait savoir à la Société que son changement de 
résidence l’empêchera d'assister désormais aux séances comme membre 
titulaire, et demande celui de membre correspondant. — Regret exprimé 
sur l'éloignement de M. Vincent, par la Société, qui lui défère le titre de 
membre correspondant. —— M. Charles, auteur de plusieurs notices sur les 
antiquités du département, demande son admission au titre de membre 
résident. — Le postulant appuie sa demande de deux brochures, dont il est 
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l’auteur, intitulés, l’une : Ateliers de verriers à la Ferté-Bernard à la fin èu 
XV siècle ; l'autre, Notes biographiques sur le canton de la Ferté-Bernard. 
— Jean Glapion, moine franciscain, confesseur de l'empereur d'Allemagne. 
Maximilien; auteur de plusieurs ouvrages. — Frère Jehan de Lunel, abbé 
du couvent et monastère de Saint-Sébastien de Rome. — P. Robert Gar- 
nier, poëte tragique. — Mathurin Durocher, député du tiers-état aux États- 
Généraux. — Autres personnages distingués dè la Ferté-Bernard. — 
Remerciments votés à M. Charles. — Prise en considération de sa 
demande. 
Séance du mardi 11 décembre 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — Formation du bureau pour l'année 1856. Sont nommés, au 
bulletin secret : président, M. L’Eveillé, M. Richard, premier vice-président; 
M. D'Espaulart, deuxième vice-président ; M. Lizé, secrétaire ; M. Bedel, 
rédacteur des publications ; M. Verdier, trésorier ; M. Leprince, archiviste, 
Quant aux commissions permanentes d'agriculture, de rédaction et de 
finances, comme leurs pouvoirs et attributions peuvent être modifiés par 
les articles réformatifs du règlement actuel, articles à l'élaboration desquels 
s'est déjà livrée la commission nommée à cet effet, la Société renret à 
nommer ces commissions après la révision du règlement, et les maintient 
jusque-là par un vote verbal aflirmatif. 


Séance du mardi 18 décembre 1855. 
PRÉSIDENCE DE M. ÉDOUARD GUÉRANGER, PRÉSIDENT. 


Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et de la correspondance 
imprimée. — Nomination de M. Surmont, à la majorité des suffrages, 
comme président, en remplacement de M. L'Eveillé, nommé dans la séance 
précédente, et qui ne peut accepter pour des raisons que la Société com- 
prend. Nomination, après les tours de scrutia voulus par le règlement, du 
R. P. Piolin comme membre correspondant, et de M. Boyer comme mem- 
bre honoraire de la Société. — Rapport par M. L'Eveillé, sur une machine 
à casser la pierre pour les routes, inventée par M. Poiven, agent voyer.— 
Rapport, par le même membre, sur la balance perfectionnée de M. Duaial, 
fabricant au Mans; machine et balance qui ont figuré dans la dernière 
Exposition universelle. 


Nora. — Voyez, page 536 de ce volume, une rectitication relative au compte rendu de 
la séance du 18 juillet 1854. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS 


PAR LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE, 
PENDANT L'ANNÉE 1855. 


Ouvrages imprimés offerts à la Société par quelques-uns de ses membres. 


LE PRÉFET....+++. Instruction sur le drainage, publiée sous les 
auspices de M. le Préfet du département de 
la Sartbe. 2*édition, revue et augmentée. 
Le Mans, Julien, Lanier et C°, 1855, in-12. 

BOYER ........+.  Poëme de l'harmonie musicale en quatrechants, 
par M. Elwart, professeur au Conservatoire 
impérial de musique et de déclamation. 

GUILLORY aÎNè.... Le marquis de Turbilly à l’académie de Sta- 
nislas à Nancy (extrait du Bulletin de la 
Société industrielle d'Angers, n° ler, 26° 
ANNÉE ). ‘ 

Viande de boucherie. Association de cultivateurs 
pour la vente en détail de la viande à Genève. 
Rapport sur quelques publications adressées 
à la Sociétéindustrielle d'Angers, par M. Guil- 
lory aîné, son président. | 

Rapport sur quelques publications adressées de 
Genève, Lyon et Turin, à la Société indus- 
trielle. 

HUCHER......... Études sur le symbolisme des plus anciennes 

. médailles qauloises. 

GASPARD BELLIN... Notice sur l'édification du Grand-Thédtre etdu 
Palais de justice à Lyon. — Lyon, 1855, un 
vOL. IN-12. 
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Ouvrages périodiques offerts par les différentes Sociétés savantes. 


AIN see 5 66 6e 6 


AISNE... 


ARIÉGRS ads css 


“ 


AUBR. +... 551. 


AUDE. sie 


BOUCHES-DU-RHONE. 


CALVADOS. 2.0.0 


CHERS: Sn 4e, 


‘ 


COTE-D’'OR. ee 


Journal d’horticuliure et de pomologie, publié 
par la Société d'Horticulture pratique del’Ain, 
2° voLuue, n°‘ 7 et 8, 1855, in-&. 

Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement 
de Saint-Quentin, roue III, 1854, n° 1 à 19, 
UN VOL. IN-8°. 

Société académique de Saint-Quentin. Annales 
agricoles, scientifiques et industrielles du 
département, 2° séRiIe, Tome II, 1853 et 
1854, on vo, in-8°. 

Annales agricoles, littéraires et industrielles de 
l'Ariége, TOMR VII, N°° 4 et 5, ANNÉE 1844 : 
N° 8 et 9, ANNÉE 1845, in-8e. 

Mémoire de la Société d'Agriculture, des Scien- 
ces, Arts et Belles-Lettres du département de 
l'Aube, TOME V, 2° sÉRIR, N°° 31 et 32, 1854, 
UN VOL. IN-8°. Id , roue VI, 2° série, n° 33 
et 34, 1855, un vo. 1N-S°. 

Journal de la Société d’Agriculture de l'Aude, 
ANNÉE 1855, 1N-8o. 

Séance publique annuelle de l’Académie des 
Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres 
d'Aix, 1855, in-8e. 

Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, 
Arts et Belles-Lettres de Caen, 1855, un vo. 
in-8°. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de Nor- 
mandie, 2° SÉRIE, 10° vozLuue, 1855, 1N-4°. 
Id., 3° séRIR, ler VOLUME, 1855, iN-40, 

Société centrale d'Horticulture de Caen et du 
Calvados. 20e exposition de fleurs, fruits et 
légumes, etc., 1855, in-4°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture du dépar- 
tement du Cher, N°° 39 et 40, Tome IX, 1855, 
IN-8°. 

Journal d'Agriculture,-rédigé et publié par le 
Comité central d'agriculture de la Côte-d'Or. 
16° annég, no: 7, 8, 9, 12 de 1853. Id., 17° 


DROME. 


GARONNE (HAUTE-). 


GARONNE (HAUTE-) 
ET ARIÉGE. 


GIRONDE........ 


HÉRAULT......ese 


INDRE-ET-LOIRE.,. 
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année, n°° 10,11 et 19, 1854. Id., 18° année, 
ne:1.3, 4, 6,6,7, 8,9, 10et 11, 1855, in-8°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Arts et 
Belles Lettres de Dijon, 2’ 6ËRIB, TOME II, 
Années 1852-1853, ux vos. in-8°. 

Bulletin des travaux de la Société départemen- 
tale d'Agriculture de la Drôme, n°’ 15, 17, 
18444 et 1845, 1N-8°. 


+ _ Société d'Agriculture du Gard, Comice agricole 


de l'arrondissement de Nîmes, décembre 1854, 
70,71 et 72 BULLETINS. UNE BR. iN-&. 
Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, 
Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, 

de SÉRIE, TOME IV, 1854, UN vo. in-8°. 

Table alphabétique des matières contenues dans 
les seize premiers tomes des Mémoires de 
l'Académie impériale des Sciences, Inscrip- 
tions et Melles-Lettres de Toulouse ; suivie de 
la Table générale des auteurs, 1854. in-8°. 

Journal d'agriculture pratique et d'économie 
rurale pour le midi de la France, publié par 
les Sociétés d'Agriculture de la Haute-Garonne 
et de l'Ariége. 3° SÉRIE, TOME V, octobre, 
novembre et décembre 1854; Ton Vf, janvier, 
février et mars 1855, in-8°. 

Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Bordeaus. Programme des prix 
décernés pour l’année 1854 et des questions 
mises au concours pour l’année 1855 (séance 
publique du 1** février 1855). 

Annales de la Société d'Agriculture du dépar- 
tement de la Gironde, 9° ANNÉE, 4° TRI- 
MESTRE [854 ; 10° année, l° et 2° TRi- 
MESTRES 1855, in-8. 

Bulletin de la Société centrale d'Agriculture et 
dos Comices agricoles du département de l'Hé- 
rault, Al° ANNÉR, mai à décembre 1854 : 
42° ANNÉE, janvier à avril 1855, in-8°. 

dnnales de le Socidié d'Agriculture, Sciences, 
Arte et Belles-Lettres du département d’Indre- 
et-Loëire, tour XXXIII, n° 2, 1853. roux 


JURA... osee 


LOIRE (HAUTE-). . 


LOIRE-INFÉRIEURE. 


LOZÈRE ........ 


MAINE-ET-LOIRE... 


MARNE... 


_ MEURTHE........ 


MOSELLE. ....... 


NIËÈVRE.. oc. 


NORD sde 
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XXXIV, #0 1, 1854. roux XXV, n°’ 9, 3, 
4, 1845. | 

Trovauz de la Société d'Émulation du dépar- 
tement du Jura, ANNÉE 1854, un voL. iN-Se. 

Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, 
Artset Commerce du Puy, TOME XVIII, 1853, 
UN VOL. IN-$°. 

Aimanach ou Annuaire de l'Horticulleur nan- 
tais et des départements de l’Ouest, pour l’an- 
née 1855. 5° AnNÉE, in-192. 

Annales de la Société académique de Nantes et 
du département de la Loire-Inférieure, 1853, 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Industrie, 
Sciences et Arts du département de la Losère, 
N° 58, 59 et 60, 1854. Id., roue VI, 1855, 
in-8°. ° 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers. 
Travaux du Comice horticole de Maine-et- 
Loire, 5° VOLUME, N°: 39 et 40, 1855. 

Id., Pomologte de Maine-et-Loire, 3° LIVRAISON, 
grand in-8°. 1855. 

Bulletin de la Société industrielle d'Angers et 
du département de Maine-et-Loire, 25° ANNÉE, 
UN VOL. IN-8°. 

Séance publique de la Société d'Agriculture, 
Commerce, Sciences et Arts du département 
de La Marne, ANNÉE 1854, 1 voL. 1n-8°. 

Travaux de l'Académie impériale de Reims, 
ANNÉE 1853-1854, Tome XX, N° 2. 

Le Bon Culivateur, publié par la Société cen- 
trale d'Agriculture de Naney, 34° ANNÉE, 
n°: 9 et 10, 11 et 12, 1854; l'et2, 3, 4et 5, 
6, 7 et 8, 1855, in-8°. 

Mémoires de l'Académie impériale de Mets, 
35° année, 1853-1854 ; 2° SÉRIE, 2° ANNÉE, 
UN YOL. 1N-8°. | 

Annales de Poussery, Journal d'agriculture de 
la Nsèvre, 1855, n° 1, in-&. 

Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts 


OISE... 


PAS-DE-CALAIS. ... 


PUY-DE-DOME..... 


SAONE (HAUTE-)... 


SARTHE... 
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de l'arrondissement de Valenciennes. Revue 
agricole, industrielle et littéraire, 6° ANNÉE, 
nos 4, 5 et 6, 1854; 7, 8, 9, 10, 11 et 13, 
1855, grand in-8°. , 

Mémoires de ln Société impériale des Sciences, 
de l'Agriculture et des Arts de Lille, ANNÉES 
1853 et 1854, 2 vo. iN-8°. 

Archives de l'Agriculture du Nord de la France, 
publiées par le Comice agricole de Lille, 
Tome Ier: Tous II, N° 1 à 7, 1854, in-8°. 

Publications agricoles et horticoles de la Société 
impériale d'Agriculture, Sciences et Arts de 
Douai, centrale du département du Nord. 
Procès-verbaux du Comice agricole de l’ar- 
rondissement de Douai, août 1854 à juillet 
1855, in-8°. 

Bulletin de l'Athénée de Beauvaisis, 1°" SEuKS- 
TRe DE 1854, grand in-8°. 

Société d'Agriculture, des Sciences et des Arts 
de Boulogne-sur-Mer. Séances semestrielles 
du 98 octobre 1854 et du 31 mars 1855, in-8e. 

Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, N°° 1let12 
de 1854: 1, 2,3, 4,5, 6,7, 9, 10 de 
1855, in-8°. 

Recueil agronomique, industriel et scientifique, 
publié par la Société d'Agriculture de la 
Haute-Saône, 7* Liv., 1844. Id. Tom VII, 
no ], 1853-1854, in-8°. 

Bulletin de la Société d’'Horticulture de la 
Sarthe, Tome ler, n° 8, 1854 ; Tome IL, n°° 1 
et 3, 1855, in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture. 
‘Bulletin des séances, 2° SÉRIE, TOME IX, N° 8. 
Id., Tome X, n°° 1, 2, 8,4, 5, 6, 1855, in-8°. 

Id., Programmegénéral des concours, 1855. 

Journal de la Société de la Morale chrétienne, 
Toue IV, x° 6, 1854. Id.,Tomx V, n° 1,2, 
3, 4, 5 de 1855, in-8°. | 


SEINE-INFÉRIEURE.. Bulletin de la Société libre d'Emulation de 


Rouen, année 1852-1853, in-8°. 


SEINE-ET-MARNE... 


SEINE-ET-OISE . ... 


TARN-ET-GARONNE.. 


VIENNE bol _ 
VOSGES see 
VIENNE (AUTRICHE). 
BELGIQUE. ....... 


WASHINGTON 
(AMÉRIQUE.) 
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Précis analytique des travaux de l'Académie 
des Scienres, Belles-Lettres et Arts de Rouen, 
années 1852-1853, 1853-1854, 9 vor. 1N-8°. 

Extrait des travaux de la Société centrale 
d'Agriculture du département de la Seine- 
Inférieure, 4° TRIMESTRR de 1854, ler et 2e 
TRIMESTRES de 1855. Id., TRIMESTRE d'avril 
1844, in-8°. 

Recueil des publications de la Société hatraise 
d'Etudes diverses, 20° et 21° ANNÉES, 1852 
à 1854, ux voc. cRanD 1N-8e. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Meaux, 
juin 1851 & juin 1854, üN vos. IN-8. | 

Mémoires de la Société d'Agriculture et des Arts 
du département de Seine-et-Oise, 45° et 54° 
ANNÉES (1845 et 1854), 2 vo. 1N-8e. 

Recueil agronomique, publié par la Société des 
Sciences, d'Agriculture et Belles-Lettres du 
département de Tarn-et-Garonne, TOME XXV, 
N°°7et9, 1844; Tome XXVI, n° 2, 1845 : 
TOME XX VII, n° 2, 1846. 

Bulletin agricole du Var, 5° SÉRIE, Tour V, 
1854, in-8e. 

Bulletin semestriel de la Société des Sciences, 
Belles-Lcttres et Arts du département, séant à 
Toulon, 22° et 23° années, 1855, 2 vor. in-8°. 

L'Agriculteur du Centre. Bulletin de la Societé 
d'Agriculture, des Sciences et des Arts de la 
Haute-Vienne, Tome VII, 1855, in-8e. 

Annales de la Société d’Émulation du dépar- 
tement des Vosges, TouR VIIT, 3° caRIER, 1854, 
in-8°. 

Jahrbuch der Kaiserlich-Koniglichen geolo- 
gishen Reichsanstalt, 1850, 1re ANNÉE, 3 PAR- 
TIES, in-4®, 

Journal de la Société centrale d'Agriculture de 
Belgique, 1'° ANNÉE, décembre 1854. 

Smithsonian contributions to Knowledge. YoL. 
VII, 1855, in-4°. 

Eighth annual report of the board of regents 


39 
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of the Smithsonian institution. 1854, in-8”. 
Ninth annual report of the same up to february, 

1855, uN voL. IN-8°. . 

OHIO......+++++.  Eighth and ninth annual reports of the board 
of agriculture of the state of Ohio for the 
years 1853 and 4854. 2 vor. bound 8»*. 

MICHIGAN......... Transactions of the state agricultural Society ; 
With reports of county agricultural Societies, 
for 1853, vol. V. Lansing, 1854, uN voL. 
IN-80. 


Ouvrages imprimés ou manuscrits présentés par des membres étrangers à la 
| Société. 


V. CHATEL, de Vire... Enquéte sur la maladie, la culture et la récolte 
des pommes de terre en 1854. 

Nouvelles instructions pour la plantation des 
pommes de terre en février, comme moyen 
d'obtenir des récoltes exemptes de la maladie, 
alors même qu'elle aurait frappé les feuilles 
et les tiges. N° 8 ( janvier 1855 ). 

Notice sur la maladie de la vigne et les alté- 
rations de divers végétaux. Paris, 2 mai 1855. 

LOUIS DU BOIS.... Bollades normandes. Lisieux, 1853, in-12. 

DE VERNEUIL ET DE Tableau des altitudes observées en Espagne pen- 

LORIÈRE. dant l'été de 1853 ; accompagné d'un rapide 
apercu de leur voyage. Paris, 1854; in-8*. 

BENOIT BONNEL... Maladie de la vigne.—-Procédés contre l'oidium 

et autres maladies de la vigne | Mémoire pré- 

senté à M. le Ministre de l'Agriculture ). 

Mars 1855. 

DOCT. L. SPENGLER. Enms, ses sources minérales et ses environs. Wies- 
bade, in-8°. 

H. KAULA, D. M.. Etudes balnéologiques sur les thermes d’Ems, 
par le docteur Spengler, médecin de ces eaux ; 
traduit de l’allemand. 

CONSTANT.....+.+ Banque agricole, par M. Constant, avocat. 
Clermont-Ferrand, 1854, in-8°. 

Projet de décret sur les banques agricoles, ou 
moyens pratiques de préter sur le mobilier des 
agriculteurs et de liquider la dette hypothé- 
caire, 1854, in-8°, 


L. GOSSIN........ 
GERMAIN LEDUC... 


A. PAQUE.......: 


R. P. DOM PIOLIN. 
EMILE NOURRIGAT. 


COMTE CONRAD DE 
GOURCY.. ..... à 


L. CHARLES.,,.... 


C. MONNOYER..... 
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Introduction au cours classique d'agriculture, 
par L. Gossin, professeur d'agriculture. Com- 
piègne, 1855. 

Conservation, assainissement et commerce des 
grains; suivi d'une oppréciation du grenter 
Salatille. Paris, 1855, 1 vol. in-12. 

Quelques questions de géométrie et d'analyse 
algébrique, par A. Pâque, élève ingénieur 
des ponts et chaussées, ete., membre de la 
Société royale des sciences de Liégo. — 
Liége, mai 1855, grand in-8°. 

Histoire sur l'Eglise du Mans, par le R. P. Dom 
Piolin, bénédictin de la Congrégation de 
France, 1853, 2 vol. in-8°. 

Notice sur la nécessité d'étendre la culture du 
märier, dans les circonstances présentes, et 
d'améliorer le système d'éducation des vers à 
soie. Montpellier, 1855. 

Troisième voyage agricole en Angleterre et en 
Ecosse. Paris, 1855, 1 vol. in-8o. 

Notes biographiques sur le canton de La Ferté- 
Bernard. Le Mans, 1851, in-8°. 

Ateliers de verriers à La Ferté-Bernard à la fin 

_ du xv° siècle et au xvi* siècle. Le Mans, 
1851 , in-8°. 

Affiches , annonces judiciaires, etc., du Mans et 
du département de la Sarthe. 


La Société s'est en outre abonnée, pour l'année 1855, aux publications 


suivantes : 


L'Institut, 1l'° section, journal universel des sciences et des Sociétés 
savantes en France et à l'étranger, in-4°. 
L'Institut, 2° section, sciences historiques, archéologiques et philosophi- 


ques, in-4°. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Scien- 


ces, in-4°. 


Annales de chime et de physique, in-8°. 

Annales de l’agriculture francaise, in-8°. 

Journal de l'agriculture pratique et du jardinage, in-8°. 
Bulletin monumental, in-8°. 
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RECTIFICATION 


Au compte reudu de la Séance du 18 juillet 1854, inséré page 118 de ce 
volume. 


M. Pallu lit un fragment de sa Géographie du département 
de la Vienne. Ce fragment concerne la commune de Nouaillé, 
dont le chef-lieu doit son origine à un petit monastère fondé, 
dés avant le vu‘ siècle, par les religieux de Saint Hilaire le 
Grand de Poitiers. Ce petit monastère devint, au 1x° siècle, 
une célèbre abbaye de Bénédictins, qui a subsislé jusqu’à la 
suppression des ordres religieux en France. L'auteur retrace 
l'histoire de cette abbaye depuis son origine jusqu’à nos jours, 
el celle des diverses localités de cette commune rappelées dans 
_ les chartes des x1° et xu° siècles. Il décrit surtout le lieu qui fut 
autrefois Maupertuis, près duquel se donna , en 1556, entre 
les Anglais et les Français, la bataille où le roi Jean fut fait 
prisonnier. 
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RECTIFICATION. 


2° VOLUME , 1° SÉRIE, PAGE 977, LIG. 18. 


Au lieu de : Aprés la lecture de la correspondance, M. Hucher 
fait hommage d'une lettre de M. de la Saussaye, sur la Numis- 
matique, et d'une Notice de M. Charma, etc., lisez : 

Après la lecture de la correspondance, M. Hucher fait 
hommage de sa Première lettre à M. de la Saussaye, sur la 
Numismatique gauloise, et d'une autre brochure de lui , 
intitulée : Des Enseignes de Pélerinage. 

M. Le Prince offre ensuite une notice de M. Charma, etc. 


A ajouter, page 387. 


OUVRAGES OFFERTS PAR QUELQUES-UNS DESES MEMBRES. 
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E. HUCHER.— Lettre à M. de la Saussaye, sur la Numisma- 
tique gauloise, in-8°,15 pages, 1 pl., 1855. 
— Fxt. Rev. Num. | 

E. HUCHER. — Des Enseignes de Pélerinage, in-8°, 51 pages, 

grav. sur bois, 4853. — Ext. Bulletin, 

Mon. 
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